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LIVRE   TROISIEME. 


CHAPITRE  XXVI. 

Comment  Panut^  prmd  conseil  àe  frère  Je«n  dei 
Entommeures. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pantirge  désolé  de«  prophéties  cornues  de  Her  Trippa , 
prie  le  frère  Jean  de  le  consoler,  et  de  le  conseiller  sur  ses 
doutes.  Ce  dernier,  sans  tergiverser,  l'exhorte  fortement  à 
se  marier  plus  tdt  que  plus  tard,  tant  pour  son  bonheur  que 
pour  sa  santé. 

«Voici  du  plus  ûa,  dit  Bernier,  si  oo  ôte  ces  vilaines 
épitliêtes  d'un  plus  vilain  mot;  toutes  choses  qui  deman- 
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dent  l'opération  {la  castration).  Ordures  et  profanations 
dignes  d'un  frère  Jean  des  Ëntommeures,  moine  pire  qu'un 
apostat,  tant  îï  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pires  gens  que' 
ceux  qui  ont  passé  d'une  vie  religieuse  à  une  vie  relâcbée , 
et  que  ovum  semifœtum ,  si  mmpatur,  prorsia  fœtidius  est 
cmdo;  sicquivitamspiritualemingressi,  si  rétrocédant,  abo- 
minabiliores  non  ingressis.  n 

u  Dans  les  chapitres  sxvi  et  xxvii ,  dît  Le  Motteux ,  c'est 
frère  Jean  des  Ëntommeures  qui  est  consulte  par  Panurge, 
et  frère  Jean  lui  conseille  sans  façon  de  se  marier  au  plus 
vite.  Gr  soit  que  par  ce  brave  religieux  nous  entendions  le 
cardinal  de  Châtillon  ou  Luther,  cela  répond  toujours  au 
caractère  du  personnage,  puisque  tous  les  deux  furent  ma- 
riés ;  et  que  l'un  d'eux  aii  moins ,  je  veux  dire  Luther,  n'é- 
toit  pas  tout-à-fait  dépourvu  du  talent  par  lequel  frère 
Jean  se  dbtingue  ici  et  ailleurs  :  le  talent  de  bien  jurer.  On 
conte  même  que  Luther  répondit  un  jour  k  des  gens  qui 
lui  en  faisoient  des  reproches:  PaSsez-moï  cela,  j'ai  été 
moine  :  condonate  miki  hoc  qui  jxti  monacints.  Notez  au 
reste  que  la  traduction  angloise  a  rendu  le  mot  enfom- 
meures  comme  s'il  avoit  été  employé  pour  celui  d'enton- 
noirs. Cest  une  méprise,  ëntommeures  est  formé  du  grec  en- 
tome,  venant  d'enfemneiii,  qui  signifie  couper,  trancher,  et 
voilà  encore  qui  convient  parfaitement  à  Luther,  moine 
de  bon  appétit,  qui  étoit  dans  son  élément  lorsqu'il  étoit 
à  table,  et  qu'il  avoit  devant  lui  de  quoi  bien  exercer  U 
fonction  d'écuyer  tranchant.  <>  Mais  nous  croyons  avoir 
prouvé  dans  le  livre  1 ,  que  le. frère  Jean  des  Ëntommeures 
étoit  le  cardinal  du  Bellay.  Oii^en  verra  la  confirmadon 
dans  les  trois  chapitres  qui  suiVeiit.  Nous  avons  divisé  ce 
chapitre  en  deux,  d'aprèsles  trois  éditions  de  Lyon,  et  celle 
de  1SS2. 
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Panurge  estoyt  Êisché  des  propous  de  Her 
Trippa,  et  avoir  passé  la  bourgade  de  Huymes', 
s'adressa  a  frère  Jean,  et  luy  dist  becguetant*  et 
soy  grattant  l'aureille  gausche  :  Tiens  moy  ung 
peu  joyeulx,  mon  bedon^.  Je  me  sens  tout  ma- 
tagrabolbé*  en  mon  esprit  des  propous  de  ce  fol 
endiablé.  Escoute 

Coaillon  mignon  '.  -^  pâte. 

—  moignon  *.  —  plombé. 

'  Il  y  a  deux  villages  de  ce  nom  en  Tourraine,  l'an  près  de 
Loches,  Tantre  prèa  de  ChinoD.  Ce  doit  être  le  second  dont  il  s'a 
git  ici.  II  est  au  nord  et  i  une  beue  de  CbinoD. 

*  Imitant  la  voix  d'ane  chèvre.  Ce  mat  vient  du  grec  fiiiunoa/ii- 
ifier,  ouii,  capra,  mot  ironique  formé  par  onomatopée  dn  mufpise- 
ment  de  la  chèvre- Voyez  le  X«xicon  arec  dePhavorinus,  et  le /.efteon 
grec  et  latin  de  Gesner.  Pierre  Saliat  dans  sa  traduction  françoisr 

d'^rodolei 

Quand  turbarM  sur  mer  «ronl 
Pont  de  corde» ,  jetlei  d'EoWe 
Chévrei  qui  ta  bcgueleronl,         (  L,  ) 

—  Mugiâsaut  comme  une  bique  ou  chèvre.  De  Atarsj  lit  bea/m'- 
tant ,  et  a  retranché  ce  mol  de  son  texte.  Un  interprète  dit  qae 
hegtietant  s^nifie  d'nn  Ion  niais,  parcequ'il  le  croit  dérivé  du  root 
begault,  qui  est  expliqué  par  ni^auiJ  dans  Boquefart, 

'  Tu  sais  qu'au!  ii6ces  on  bal  le  tambourin  pour  réjouir  la  com- 
pagnie. Toi  donc,  gros  moine,  dont  la  présence  seule  a  accoutumé 
de  me  rendre  gai,  dis-moi  quelque  cho$e  d'agi'éable  qui  m'encou-- 
rage  à  me  marier.  (L.)  —  Mon  ami  à  grosse  bedaine  de  moine. 

*  Je  sois  en  danger  de  perdre  l'esprit.  Voyei  les  notes  sur  le  cha- 
pitre SIX  dn  Hvrel,  au  mot  matagraboUser.  (L.)  —  Je  suis  tout  tou- 

'  Dans  ce  chapitre  et  dans  lesnivant  (/exiTiii'de  noire  édition  ), 
Panurge  et  frire  Jean  je  traitent  réciproquement  de  couiltoni  en 
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—  feutré.  —  arabesque. 

—  madré  7.  —  trousse  a  la  levresque  ^, 

—  de  stuc.  —  asseuré. 

une  infinité  de  manières,  par  autant  d'épllhctes  qui,  le  plus  sou- 
vent ,  s'expliquent  l'une  par  l'autre ,  dans  l'ordre  où  nous  les  avons 
remises,  suivant  les  éditions  de  i547  et  i5S3.  il  ne  s'agit  donc  pas 
ici  proprement  de  les  eipUquer,  puisque  d'ailleurs  Rabelais  semble 
n'en  avoir  fait  profusion,  et  dans  ces  deux  chapitres,  et  plus  bas 
encore  an  cbapitre  iixvl,  que  ponr  faire  voir  que  non  seulement  il 
aavoit  à  fond  la  langue  françoisc ,  mais  qu'il  ëloit  capable  de  l'eo- 
ricliir  d'un  grand  nombre  de  mots  pris  du  latin,  du  grec,  de  l'arabe, 
et  de  toutes  les  sciences.  Ce  qu'il  est  boude  remarquer,  c'est  premiè- 
rement que  des  ^lilkèlesde  ce  chapitre  et  du  suivant,  les  premières, 
qu'on  peut  dire  honorables,  regardent  fi^re  Jean  qui  ctoit  jeune, 
et  que  Panurjje  vouloit  Sater,  au  lieu  que  celles  qui  touchent  Panut^e 
nous  le  dépeignent  comme  d^ja  vieux  garçon  ;  en  second  lieu,  c'est 
que  Panurge  avoit  été  moine,  et  que  frère  Jean  l'étoil  encore;  et 
qu'enfin  c'est  particulièrement  sur  ce  pié-U  qu'ils  se  traitent  l'un 
l'autre  de  couillon  on  d'eofroqué,  de  cucullio,  onù,  augmentatif  de 
cucullus;  car,  pour  le  dire  en  passant,  couillon  est  ici  une  contrac- 
tion de  ent/iàllon,  formé  du  même  mot  aicuttio,  (L.)  —  Couttlon 
n'a  point  ici  la  signification  que  lui  donne  Le  Duckat,  d'après  une 
ftnsse  étjmologie ,  mais  le  sens  usuel  qu'il  a  encore  anjourd'hnî  dans  ■ 
le  langage  du  peuple.  Nous  avons  rétabli  cette  liste  dans  l'ordre  de 
la  belle  édition  de  i553,  au  lieu  de  suivre  un  ordre  nouveau  et  ar- 
lùtraire  comme  l'ont  fait  d'autres  éditeurs ,  et  de  composer  cette 
Uste  de  celles  des  différentes  éditions.  Nous  ferons  de  même  pour 
les  listes  des  chapitres  qui  suivent. 

*  Dans  tes  anciennes  éditions  on  lit  deux  fois  de  suite  couillon 
mignon.  Ici  c'est  moignon  qu'il  faut  lire ,  conformément  à  celle  de 
1616  (et  de  1S53).  Moignon,  c'est-à-dire  de  moine.  Anciennement 
moigne  signifioit  moine.  Voyei  Ménage  au  mol  amoignes.  (L.)  — 
Il  se  pourroit  que  mo^non  n'eût  pas  ioi  d'autre  sens  que  celui  qu'il 
a  aujourd'hui.  On  lit  plus  bas  c.  manachal. 

'  Veiné  de  différentes  couleurs,  comme  un  gros  marron  dont  le 
nom  est  dérivé  de  marfré.  Voyei  nos  Origines  étymologii/iies. 

'  Cestà  peu  près  In  coil-tevrine  du  livre  11,  chapitre  xv.  (L.) 


n,<j,N..<ib,  Google 


PANTAGRUEL. 

—  calandre. 

-'Alfaté. 

-diapré. 
—  martelé. 

-relevé. 

—  crotesque''. 

-juré. 

—  grene. 

—  endesvé. 

—  palletocque. 
-lyripipiéf. 

—  vernissé. 

—  assere. 

—  antiquaire. 

—  guarancé. 

—  requamë  '*. 
-estamé. 
-entrelardé. 

—  de  Brésil. 

—  organizé. 

—  dépasse'". 

—  bourgeois. 

—  d'esmorche. 
-goudronné. 

—  d'estoc. 

—  forcené. 

—  aposlé. 

-  désire. 

—  entassé. 

—  d'eliene. 

—  farey, 
-poUy. 

—  poudrebif". 

—  de  renom. 

—  de  bouys. 

—  latin. 

—  effréné. 

—  nalé. 

-affecté. 

—  laictéi^. 

—  compassé. 

'  Ed  forme  de  lyripiph». 

'  °  C,  de  paae,  c'est-ï-dire  aussi  lourd  ip'uiie  spingarde,  ou  que 
ces  arbalète!  de  poste  qu'on  appelloic  de  la  sorte  à  cauie  qu'on  Ie« 
ptaçoil  dans  des  moineaux  ou  passes,  espèce  de  grosses  guérites, 
d'où  elles  incommodoient  considérablement  Tennemi.  (  L.  ) 

'  *  PouJreboufé,  pour  assaisonné  de  poudre  de  bœuf,  se  li(  dans 
le  Tableau,  etc.,  de  sainte  Aldegonde ,  tome  1,  part.  4i  au  feuillet 
io5  bis,  de  Fédition  de  i6o5.  On  a  appelle  païuJm  de  boeuf  oa  taa- 
poudre,  du  bœuf  salé ,  rédnit  en  poudre,  qni  enlroit  dans  les  ra- 
goûts. Voyez  le  Dictionnaire  des  rimes,  attribué  à  M.  de  La  Noue, 
éditions  de  1597,  page  98.  (L.) 

'  '  Cette  épidièle  est  expliquée  par  le  laicl  de  la  mentnle  de  Pa- 
nurge,  an  chapitre  suivant. 

■'  Grotesque:  on  lil  c.  de  crotesifue  dans  l'édition  de  l5Sa. 

"'  Rrodé  :.  de  l'ilalien  ricamalo. 
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-bouffy. 

-gérondif. 

-jolly. 

—actif. 

— brandif. 

-vital. 

—  positif. 

—  magistral. 

-gmidf. 

—  monachal. 

—  gigantal. 

—  subtil. 

—  oval. 

—  de  relés. 

—  claustral. 

—  d'audace, 

-viril. 

-lascif. 

—  de  respect. 

—  guoulu. 

—  de  séjour. 

^-  résolu. 

-massif. 

—  cabus. 

-manuel. 

—  courtoys. 

-absolu. 

—  fecood. 

—  membru. 

—  sifflant. 

—  gémeau. 

— gent'fi. 

'—  (urquoys. 

—  usual. 

—  brislant. 

—  exquis. 

—  estrillant. 

-faUot'7. 

—  urgent. 

— banier'*. 

-duisam. 

—  brusquet. 

^prompt. 

—  prinsaultier'fl. 

—  fortuné. 

—  clabauli. 

-co5ra„l..i. 

—  pi  cardent. 

—  de  haulte  lisse, 

— guelphe. 

—  requis. 

—  de  triage. 

-cuUot. 

—  demesnage. 

—  de  raphe. 

—  patron  y  micque. 

—  ursin. 

—  guespin. 

—  deparaige. 

"—  rt  alpnmala  ^"^^ 

■'  ItebœufaortaDldel'eneriiis. 

—  ■=  Geitii. 

"  Bannal.  —  "  Gentil,  encore. 

—  '»  Déprime  saut. 

'°  Ce  mol  esl  sans  doute  arabe 

:  U  pai'oit  composé  d'o/^ame,  qui 

iguifie  mélange  J'or  et  de  mercure 

,  dans  Duea  et  dansOudin,  et  qui 
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■  robuste. 

—  d'algebra. 

■d'appétit. 

—  Tenuste. 

■  secourable. 

—  insuperable. 

'  redoutable. 

—  agréable. 

■  affable. 

—  espovantable. 

mémorable. 

—  profitable. 

■palpable. 

—notable. 

bardable. 

—  musculeiu. 

.tragicque. 

—  subsidiaire. 

■  transpontin. 

—  satyricque. 

'  digestif. 

—  repercussif. 

-  incarnatif. 

^  coiiTuhif. 

sigillatif. 

—  restauratif. 

-roDssiaaDt. 

—  masculinant. 

■  refaict. 

—  baudoninanl. 

-toanaDt. 

-fulminant 

martelaDt. 

-estineelant. 

strident. 

—  arielant"*. 

timpant»'. 

—  aromatisant. 

pimpant. 

—  diaspermatisant. 

paillard. 

—  ronflant. 

guaillard. 

-pillard. 

■brochant. 

—  hochant. 

avorté. 

—  talochant. 

■  pouppin. 

~  eschalloté. 

d'alidada». 

—  syndicqué. 

.  Kst  éTideminent  compoïé  de  l'article  arabe,  et  du  grec  yâfitf,  ma- 
rii:^e',coiiime  le  prouvenolre  mot  amalgame  qui  est  composé  d'S/dit, 
ensemble,  et  amalgame. 

"  Qui  sonne  comme  an  (jfnlire,- par  allusion  à  la  ressemblance 
des  testicnles  avec  les  sonnettes  et  les  grelots.  Cest  de  ffTehb,  pris 
dans  ce  seos,  qu'on  a  dit  greluchon  ;  et  c'est  ce  qui  explique  l'endroit 
dnprologneduliv.  111  oùilestdit  queDiogènet)-»i/iojt son  tonneau. 

"   D'alidade,  qui  sert  à  aligner,  à  viser  an  but. 

''  Heurtant  comme  un  bélier:  du  latin  anefurc. 
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— belutant.  ^culbutant. 

—  farfouillant. 

Couillon  hacquebutant ,  Couilloa  cuUetant, 
frère  Jean  mon  amy,  je  te  porte  révérence  bien 
{{raiide,  et  te  reservoys  a  bonne  bouche:  je  te  prie, 
dy  moy  ton  advys.  Me  doibz  je  marier  ou  non? 
Frère  Jean  luy  respondit  en  allaigresse  d'esprit, 
disant:  Marie  toy  de  par  le  diable,  marie  toy,  et 
carillonne  a  doubles  carillons  de  couillons.  Je  diz 
et  entendz le  plustoustque&ire  pourras.  Des  huy 
au  soir  fays  en  crier  les  bans  et  le  cballict.  Vertus 
Dieu ,  a  quand  te  veulx  tu  reserver?  Sçays  tu  pas 
bien  que  la  fin  du  monde '^  approche?  Nous  en 
sommes  huy  plus  près  de  deux  trabutz'^  et  demie 
toise ,  que  n'estions  avant  hier.  L'Antichrist  '^ 
est  déjà  né,  ce  m'ba  Ion  dict,  Vray  est  que  il  ne 
faict  encores  que  esgratigner  sa  nourrice  et  ses 
gouvernantes,  et  ne  monstre  encores  les  thesaurs: 
Car  il  est  encores  petit,  Crescite.  Nos  qui  vivimtis, 
multiplicamini,  il  est  escript.  C'est  matière  de  bre- 

**  La  fin  du  monde  avoit  en  effet  été  annoDcée,  du  temps  de  l'au- 
teur, par  NîcolaH  de  Cuia  ou  Cusanus,  cardinal,  qui  eQ  composa 
na,  traité  intitulé  :  He  novusimo  die.  Vojez  le  livre  II,  chap.  x:v. 

*'  Le  trabut  est  une  mesure  de  terrain,  qui  équivaut  Â-peu-près 
à  une  perche.  Ce  mot  rient  de  Irais,  poutre,  solivei  un  trabut  est 
donc  la  longueur  d'une  poutre,  d'une  traoée.  Un  ioterpréte  lit  la- 
but,  ell'eiplique  de  même,  en  confondant  trabul  avec  tabut  qui  ai- 
giùBe  querelle,  débat. 

''  Cétoit  la  crojance  presque  générale  aux  i5'  et  l6'  siècles  : 
jlnti-Christus  tune  ueaiet,  dit  le  MirabiUi  Liber,  part.  I,  fol.  3. 
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viaire.  Tant  que  le  sac  de  bled  ne  vaille  troys  pa- 
tacs  "',  et  le  bussart  de  vin  que  six  blancz.  Voul- 
droys  tu  bien  qu'on  te  trouvas!  les  couilles  pleines 
au  jugement  dum  venerit  judicare?  Tu  bas,  dist 
Panurge,  l'esprit  moult  limpide  et  serain,  frère 
Jean ,  couillon  métropolitain ,  et  parles  pertinem- 
ment. C'est  ce  dont  Leanderde  Abyde  en  Asie, 
nageant  par  la  mer  Hellesponte ,  pour  visiter  s'a- 
mie  Hero  de  Seste  en  Europe ,  prioyt  Neptune  et 
tous  les  dieulx  marins  : 

Si  en  allant  je  suys  de  vous  choyé , 
Peu  au  retour  me  chault  d'eatre  noyé  '*. 
''  Par  CDiTuption  pour  patan.  On  a  appelé  précate  i  MeU  cer- 
taine petite  maimoie  qui  se  doruioit  communément  à  un  pauvre, 
(|ni,  pour  l'obtenir,  disoit  ou  promettoit  une  prière.  C4'auroil-oa  pai 
(le  même  donné  Je  nom  de  patar  ou  peter  au  double  de  Flandre»,  à 
cause  que  cette  monuoie  ëtoit  l'aumône  dont  ceux  du  pays  récom- 
pensoient  un  pater  dit  à  leur  iuleution  par  un  mendiant?  Les  sous 
de  la  ville  de  Trêves  sont  appelés /letermiinnt,  à  cause  de  l'image  de 
saint  Pierre  qui  j  est  empreinte.  Ce  pourroient  bien  aussi  être  là 
proprement  les  patars.  (L.)  —  «  On  appelle  palar,  dit  Ménage,  un 
sou  eu  Picardie.  Patac,  a  Avignon  ,  est  aussi  nne  monnoie  qni  ré- 
poni)  à  notre  double.  Â  Lyon  on  dit  palar.  Villon  a  dit  patac  : 

Qu'il  a'aToyl  vailUai  un  paiac.  • 
•  Le  patac  d'Avignon,  ajoute  Le  Duchatdans  Menaga,  ne  vaut  que 
la  septième  partie  d'iui  sou.  Il  est  de  cuivre  rouge,  et  à  l'une  des 
faces  est  empreinte  la  crois,  et'à  l'autre  sont  les  clés  de  saiot  Pierre 
en  sautoir.  Or,  comme  le  ^«(ar  de  Flandres  a  sur  l'une  des  faces  l'î- 
inage  de  saint  Pierre,  il  se  peut  foit  bien  que  patar  et  patac  soient 
l'orrompuB  de  peter.  ■  Cela  est  même  Incontestable.  A  la  fin  des  mots 
le  c  et  l'r  se  permutent  :  c'est  ainsi  qu'on  a  fait  ailleurs  de  alin  laco, 
lieursaiiit  de  foctts  sanctm. 
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Il  ne  vouloyt  point  mourir  les  couilles  pleines. 
Et  suysd'advys  que ,  doresnavant,  en  tout  mon  Sal- 
migondinoys,  quand  on  vouldra  par  justice  exé- 
cuter quelque  mal&icteur,  ungjour  ou  deux  de- 
vant onlefessebrisgoutter  en  onocrotale'",  si  bien 

■'  Parcite  dum  prvpero:  mergite  dum  redeo,  a  dit  Martial.  Li- 
ber de  Spectaculis ,  êpig.  36.  Ce  qoe  Babelais  a  tuieui  rendu  <|u'i] 
ne  l'aToit  éié  dans  ces  deux  vers  de  Marot  ; 


Martial  fait  dire  encore  (liv.  XIV,  ep.  iSi)  à  Léandre,  en  d'antres 
termes,  la  même  chose: 

Clamaiïat  tumidis  aaïUx  Leander  in  andîs: 

Mergiie  me,  ûuciui,  corn  rediluruiero. 
Ce  qne  ooiu  avons  rendu  ainsi  dans  notre  traduction  inédite  de  Mar- 
tial ,  en  vers  françois  ; 

N'ajani  qu'un  vœu ,  qu'une  pensée  , 

Crioil  i  l'onje  courroucée  : 

Ne  me  noyei  qu'à  mon  retoar. 
''  Oisean  ainat  appelle  à  cause  de  son  cri  semblable  au  braie- 
ment  de  l'âne.  En  onocrotale,  c'est  comme  qui  diroit  en  line  débâlé. 
Cet  oiseau  est  fort  gros;  il  ne  vole  qu'eu  compagnie  d'un  de  ses  sem- 
blablei,  et  sous  sa  gorge  il  a  comme  un  second  ventre  où  il  serre 
tonte  la  nourriture  qu'il  n'est  pas  tenté  de  manger  anr  l'heure.  Ainsi 
il  est  aisé  de  voir  que ,  sous  le  nom  ffonocrotales,  Panui^e  entend  les 
moines  mendiants,  qui,  d'ailleurs,  ne  vivent  la  plupart  du  tems  que 
de  poisson,  non  plus  que  cet  oiseau,  et  qui,  comme  lui,  ont  ordi- 
nairement la  voii  enrouée.  (L.)  ~  Au  propre,  l'onoerolûfe  est  un 

point  de  parler  de  cet  oiseau-là.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  mot 
étoit  composé  d'i'ioc,  àne  ,  et  Kfitukn,  cresselle,  qni  a  le  cri  bruyant, 
le  braire  de  l'âne.  Un  interprète  le  fait  venir  de  *f*r«[  {pourufitTw), 
force ,  pouvoir.  ■ 
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que  en  tous  ses  vases  spermaticques  ne  reste  de 
quoy  pourtraire  ung  Y  grégeois  ^°.  Cbose  si  pré- 
cieuse ne  doibt  estre  follement  perdue.  Par  ad- 
venture  engendrera  il  ung  homme.  Ainsi  mourra 
il  sans  regret,  laissant  homme  pour  homme. 

'°  De  quoi  tirer  ou  tracer  un  Y  qui  e«t  la  figure  des  trois  attri- 
bals  de  Priape.  AUnaion  en  m^ine  temps  à  une  écritoire  ^pnis^ 
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CHAPITRE   XXVII. 

Comment  frère  Jean  joyeusement  conseille  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMUAIRB  DE  CE  CnlPlTHE. 

Paourge  se  dé(ermine  h  se  marier,  sur  la  parole  de  frère 
Jeati,  et  sur  le  son  des  cloches  de  Varennes  qu'il  interprète 
k  bon  augure.  Il  prétend  que  son  ityphalle  est  le  premier 
del  mondo,  et  il  jure  qu'en  sa  braguette  loge  une  certaine 
énergie;  qu'il  a  h  commandement  le  roide  dieu  des  jardins, 
quand  sa  femme  Jiiture  seroit  aussi  gloutte  du  plaisir  vénérien 
quefeul  oncques  Messalina.,  ou  la  mai'quise  de  Oincestre  en 
Angleterre.  Cette  marquise  de  Winchester  doit  être  Anne  de 
Boulen  qui,  après  avoir  accompagné  Marie  d'Angleterre 
en  France ,  et  y  avoir  été  fille  d'honneur  de  la  reine 
Claude,  étant  retournée  dans  sa  patrie,  y  devint  d'abord 
fille  d'honneur  delà  reine,  ensuite  maîtresse  de  Henri  VIII, 
sous  le  nom  de  marquise  de  Pemùrock,  l'épousa  secrètement 
en  1 533 ,  fut  déclarée  reine  d'Angleterre  en  1 533 ,  et  déca- 
pitée trois  ans  après ,  pour  avoir  eu  un  commerce  criminel 
non  seulement  avec  le  lord  Rochefort,  son  frère,  mais 
encore  avec  Norris,  Smeton,  Weston,  et  Berreton,  qui 
furent  paiement  condamnés  et  exécutés  pour  avoir  souillé 
la  couche  royale.  Quand  le  roi  d'Angleterre  la  prit  pour 
maîtresse,  François  1"  et  d'autres  passoient  pour  avoir 
déjà  partagé  ses  faveurs;  ce  qui  fut  cause  qu'on  l'appela 
d'abord  la  mule  du  fw(de  France),  ensuite  la  haquenée 
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d'Angleterre;  et  ce  qui  explique  en  même  temps  pourquoi 
Rabelais  doane  le  nom  de  grande  jument  k  Diane  de  Poi- 
tiers ,  qu'on  appeloit  à  la  cour  la  grande  senechale. 

Deux  motifs  ont  dû  porter  Rabelais  à  désigner  ici  Anne 
de  Boulen  par  le  titre  de  marquise  de  Winchester.  i°  Elle 
alloit  souvent  à  Winchester,  qui  a  le  titre  de  marquisat,  se 
promener  avec  son  royal  amant,  et  y  faire  de  la  musique 
avec  lui ,  et  sans  doute  aussi  avec  le  musicien  Smeton.  En 
voici  la  preuve  que  nous  fournit  l'histoire  de  son  procès. 
Âyantété  accusée  d'adultère  avec  ce  musicien,  «elle  dît  que 
Smeton  n'entra  jamais  dans  sa  chambre  que  lorsque  le  roi 
alla ,  pour  la  dernière  fois ,  à  Winchester,  et  que  Smeton  y 
vint  pour_;ouer  rfe  tépinette.  »  a^R  vouloit,  sans  doute,  par 
ce  sobriquet  injurieux,  assimiler  cette  femme  lubrique  aux 
courtisanes  de  Winchester,  ville  qui  était  renommée  comme 
autrefois  Corinthe,  pour  ses  nombreuses  courtisanes;  et 
voici  également  les  preuves  de  cette  seconde  conjecture. 
Nous  les  tirons  du  Shakespearede  l'édition  de  Râle,  vol.  XVI, 
page  45 1 ,  et  d'une  suite  de  notes  annexées  h  la  tragédie  de 
TroUus  et  Cressida.  On  lit  dans  Cfaapman,  pièce  de  M.  d'O- 
live-. H  La  fameuse  école  d'Angleterre,  nommée  Winches- 
ter, fameuse,  dis-je,  par  ses  oies,  c'est-à-dire,  par  ses  pros- 
tituées. H  Un  des  symptômes  particuliers  de  l'infection 
vénérienne  s'appeloit  l'oie  de  Wincbeiter,  ainsi  qu'il  paroEt, 
d'après  ces  vers  tirés  de  l'imprécation  de  Ren  Johnson  à 
Vulcain  ;  u  Ce  feu  dévorant  qui  brûle  le  sein  de  l'ote  de 
Winchester, a  Une  ancienne  satire,  publiée  sans  date  par 
Wynllyn  de  Worde,  renferme  le  passage  qui  suit  :  u  Un 
vent  terrible  souffla  de  Winchester,  il  enleva  ces  prosti- 
tuées par-dessus  la  rivière ,  et  les  éparpilla  dans  la  ville 
de  Londres,  n  (Steevens.)  Misson,  établit  aussi  la  galante 
célébrité  de  Winchester.  «  Les  bordels  dépendoient  de  l'e'- 
véque  de  Winchester,  et  on  désignoit  ordinairement  une 
fille  publique  par  le  nom  de  Winchestrian  goose ,  oaA^oiede 
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^(»cAwfer.»(Steeven8).  Pope  dit  également  que  u  les  lieux 
de  prostitution  étoient  aaciennement  sous  la  juridiction 
de  l'évêque  de  Wiochcster.  a 

De  plus ,  le  sobriquet  de  cette  ville  est  en  rapport  avec  le 
nom  de  Fenta  qu'elle  portoit  sous  les  Romains  ;  car  nous 
pensons  que  ce  nom  est  contracté  de  veneta,  adjectif  du 
nom  des  f^enetœ,  le  même  que  celui  des  Henetee ,  par  con- 
traction également,  et  par  le  changement  de  l'A  en  v,  et 
qui  est  composé  de  ai  viirrai  les  cannes;  qu'il  signifie  par 
conséquent  la  cane,  comme  henetee  ou  veneta;  signifie  les 
canes.  La  cane  étoit  le  même  symbole  que  l'oie,  comme  le 
prouve  l'analogie  des  mots  latins  anas  et  atiser,  dont  le  se- 
cond est  évidemment  dérivé  ilu  premier,  ainsi  que  le  latin 
garUa.  oie,  qui  n'est  qu'une  variante  de  prononciation  d'an- 
ser;  ainsi  que  les  mots  anglois  ganza,  oie  sauvage,  gander, 
jars  ou  oie  mâle,  et  weiictt,  courtisane.  L'oie  et  la  canne 
étant  des  oiseaux  aquatiques ,  étoient ,  l'une  et  l'autre ,  chez 
les  anciens,  le  symbole  des  courtisanes;  de  là  les  courti- 
sanes de  Venise,  les  putains  de  Vannes,  et  l'oie  de  Win^ 
chester;  de  là  Vénus  Cloacina,  et  la  fable  de  Vénus  née  de 
l'écume  de  la  mer;  de  là  celle  des  amours  de  Léda  et  de 
Jupiter  changé  en  cygne,  et  des  deux  œufs  qu'elle  pond 
sur  les  bords  de  l'Eurotas  ;  de  là  en  anglois  goosebeiry  pour 
groseille  à  maquereau ,  à  la  lettre ,  groseille  d'oie  ;  de  là  en- 
fin, chez  nous,  l'usage  de  décoller  l'oie  dans  les  joutes  sur 
l'eau,  et  de  faire  tourner  dans  un  dévidoir,  au  milieu  d'une 
mare ,  les  femmes  de  mauvaise  vie ,  etc.,  etc.  Ces  découvertes 
sont  inconnues  aux  Anglois  eux-mêmes,  et  jettent  le  plus 
grand  jour  sur  leurs  antiquités  ;  nous  ne  pouvons  ici  que  les 


Par  Sainct  Rigomé  ',  dist  frère  Jean,  Panurge, 
mon  amy  doulx,  je  ne  te  conseille  chose  que  je 
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ne  feisse  si  j'estoys  en  ton  lieu.  Seullement  ayes 
esguard  et  considération  de  toujours  bien  lier  et 
continuer  tes  coups.  Si  tu  y  foys  intermission,  tu 
es  perdu,  paovret,  et  t'adviendra  ce  que  advient 
es  nourrices.  Si  elles  désistent  alaicter  enfans ,  elles 
perdent  leur  laict.  Si  continuellement  ne  exerces 
ta  mentule,  elle  perdra  son  laict,  et  ne  te  servira 
que  de  pissotière  '  :  les  couilles  pareillement  ne  te 
serviront  que  de  gibbessiere.  Je  t'en  advise,  mon 
amy.  J'en  ay  veu  l'expérience  en  plusieurs  qui  ne 
l'ont  peu  quand  ilz  vouloyent ,  car  ne  l'avoyent 
faict  quand  ilz  pouvoyent^.  Aussi ,  par  non  usaige, 
sont  perduz  tous  privilèges,  ce  disent  les  clercs. 

'  '  Ici  roiDinence,  dans  les  trois  ëditioDS  de  Lyon,  et  dans  celle 
de  1616  (et  de  iSSi)  le  chapitre  xxvii,  intitulé  :  Comment  frère 
Jean jojeuiement  conseille  Panurge  jCoafonSn  avec  le  vingt-siicième 
axas  les  éditions  nouvelles,  et  même  déjà  dans  celle  de  1 547  et  i5S3. 
Bigomé  (AfjoDinrui),  confesseur  à  Souligné-au-Maine,  est  un  saint 
particulièrement  vénéré  en  Poitoa,  où  les  Lonnes  gens  jurent  par 
l'un  de  ses  bras,  dont  ils  croient  qnela  relique  se  garde  dans  le  pais. 
Vajez  le  chapitre  luvlil  du  livre  IV.  (L.)  —  Le  jurement  par  sainl 
Bigorné.,  qui  est  un  saint  Tourangeau  honoré  an  Maine,  confirme 
qne  frère  Jean,  qui  jure  par  ce  sainl ,  est  le  cardinal  du  Bellay,  qui 
est  né  en  Touraine,  et  qui  étoit  abbé  de  Sainl-Vincenl  du  Mans. 

'  Plushautdéja,  liv.  I,chap.  v;  Cestuy  entre  dedans  les  veines ,  la 
pissotière  n'y  aura  rien.  Oudia  a  rendu  ce  mot  par  la  notura  délia 
donna.  (L.) 

'  Quando  poUti  non  volui,  etquando  volui  non^tui,ditun  vieux 
brocard  qu'on  attribue  à  saint  BasJe,  De  Ntigis  curialium ,  lib.  Vit, 
cap.  XVII.  On  fait  aussi  dire  la  même  chose  à  Hannibal  à  propos  de 
la  ville  de  Rome  qu'il  ne  put  prendre  quand  il  voulut,  après  avoir 
négligé  de  s'en  emparer  lorsqu'il  te  ponvoil.  Frère  Jean,  qui  étoit 
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Pourtaot,  fiUot,  maintien''  tout  ce  bas  et  menu 
populaire,  troglodite ,  braguettodite  *,  en  estât  de 
labouraige  sempiternel.  Donne  ordre  qu'ilz  ne 
vivent  en  gentilshommes,  de  leurs  rentes,  sans 
rien  lâîre. 

Ne  dea^,  respondit  Panurge,  frère  Jean,  mon 
couUlon  guausche,  je  te  croiray.  Tu  vas  ronde- 
ment en  besoigne.  Sans  exception  ne  ambages  tu 
m'bas  apertement  dissolu  tonte  craîncte  qui  me 
pouvoyt  intimider.  Ainsi  te  soyt  donné  des  cieulx 
tousjours  bas  et  roidde  opérer.  Or  doncques ,  a  ta 
paroUe  je  memarieray.  Il  n'y  aura  pointde  faulte. 
Et  si  auray  tousjours  belles  chambrières,  quand 
tn  me  viendras  veoir,  et  seras  protecteur  de  leur 

moine  et  bon  compagnon,  savoit  ce  hrocarj ;  et  le  proverbe  qu'on 
en  avoit  fait  est  conçu  en  ces  termes  ;  Qui  ne  fait  quand  il  peut,  ne 
le  faiî  pas  quand  il  feul.   (  L.  ) 

*  Maintiens  tous  ces  petits  habitants  des  trous  et  de  la  bragaetle. 

'  Mot  forgé  de  bra(^elles  et  du  second  radical  de  troglodyte  ou 
•i(ay>.tfiTtt ,  qui  est  composé  de  Tfûjwi,  caTerae,  et  fvict,  qui  vit, 
qiù  habite,  qui  entre  dans  des  trons.  -  Les  Troglodytes ,  dit  l'Alphabet 
de  Fauteur,  sont  peuples  en  Ethiopie,  au-dessotis  de  l'Egypte,  ainsi 
nommez  parcequ'ib  habitent  dans  les  trous  souterrains  et  dans  les 
carêmes.  Pline,  Ut.  TV,  chap.  vlli  ;  i  Troglodytx  specus  excavant; 
•  he  îllis  domus,  yictusserpentium  cames,  stridorque  non  toi.  •  A 
voceifiyx»  idest,  trou,  perluis,  caverne,  et  Jû»,  qui  signifie  entrer 
et  se  fourrer  en  un  instant.  Je  vous  laisse  à  juger  ce  que  l'auteur 
veut  dire  ici  ;  car  il  est  aisé  de  comprendre  ce  qu'il  entend  par  ce 
mot  de  troglodyte,  et  parle  suivant  braguettodyte ,  mot  forgé  à  plai- 
sir de  braguette,  à  l'imitation  du  précédent,  n 

"  Henni da,  nonda.  Ce  mot,  du  patois  champ eoois  et  lorrain,  est 
fort  plaisamment  placé  dans  la  bouche  du  Lorrain  Panurge. 
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sororité.  Voyla  quant  a  la  première  partie  du  ser- 
mon. Escoute,  dist  frère  Jean,  l'oracle  des  clo- 
cbes'deVarenes*;  Quedisent  elles?  Je  les  entendz, 
respondit  Panurge.  Leur  son  est,  par  ma  soif,  plus 
fàtidicque  que  des  chauldroQS  de  Juppiter  en  Do- 

'  Ce  conte  de  \a  femme  qui  vient  consulter  son  curé  pour  te  ma- 
rier avec  son  valet,  et  qu'il  renvoie  aux  cloches,  »e  trouve  dans  le 
sermon  trabième  i^u  veuvage,  de  Jean  Raaiin,  né  k  Toal  en  1^3, 
One  dea  lumièrea  de  l'uniTecsilé  de  Paris,  retire  à  Gnnj  en  i^^-]. 
Voici  co  passage; 

•  Dicitnr  de  qoidaia  viduâ ,  qnàd  venit  ad  coratam  suum  quaercns 
>c  ab  eo  consilium,  si  debeiet  iterùm  maritari,  et  allegabat  tjabd 
1  eral  sine  adjntorio ,  et  quùd  habebat  servum  optimum  et  periium 

•  ÎQ  artemarïti  sui.  Tune  curatus  diiit  :  Benè,  accipîte  cum.  È  con- 

•  trarlo  iUa  dicebat  :  Sed  periculum  est  accipere  illnm,  ne  de  serro 

•  meâ  faciam  dominnm.  Tune  curaius  dixit  :  Benè,  noUle  eum  ac- 

•  cipere.  Aitilla:  Quid  faciam?  Son  possom  sustinere  pondus  illud 

•  (juod  sustinebat  marilus  meus,  niai  nnnia  habeam.  Tune  curatus 

•  dixit  :  Benè,  babeatis  eum.  At  illa  :  Sed  si  malus  essel,  el  vellet 
«  mea  disperdere  et  usnrpare  ?  Tune  curatus  :  Non  aecipiatts  ergà 

■  eum.  Et  sic  semper  curatus  juita  argumenta  sua  concedebat  ei. 

•  Videns  autem  curatus  qabd  yellet  ijlum  habere,  et  habere  devo-    '. 

•  tionem  ad  eum,  diiil  ei,  ut  benè  distincte  inteUigerel  quid  cam- 

•  pans  eccleii»  ei  dicerent,  e(  secundùm  consilium  campanarum 

•  ipsa  faccret.  Campanis  autem  pnisantibus,  inlelleiit  Juxta  voJunta- 
0  tem  suam  qa6d  dicereitl  :  Prens  ton  varlet,  prens  ton  varlel.  Quu 

•  accepto,  serms'^regiè  veilieravit  eam,  el  fuit  aucilla  qaat  prias 

■  eral  domina.  Tune  ad  curatum  suum  conquesta  est  de  consilio , 

•  maledicendo  horam  quâ  crediderat  ei.  Cui  ille  :  Non  salis  audûli 
-  quid  dicant  campans.  Tanc  curatus  pulsavit  campanas,  et  tune 
(  intelleiit  qubd  caropaïue  dicebaut  :  Ne  le  pretti  pat,  ne  le  prent 

•  pat.  Tnnc  enimTexatio  dederat  ei  intellectum.  >  Il  j  a  quatre  TO' 
lames  in-4°  des  sermons  de  ce  RauliD ,  imprimes  à  Auvers ,  chez  Bel- 
lenu,  au  commeocemenl  du  xvi'  siècle.  L'auteur  mourut  en  l5i4.  H 
ne  le  c^doit  entien,  ponrleg^nie,  aui  Maillards,  aux  Barlettes,  ni 

5.  a 
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done'.  Escoute,  Marie  Ityy,  marie  toy:  marie,  ma- 
rie. Si  tu  te  maries,  maries,  maries,  très  bien  t'en  trou- 
veras, veras,  veras.  Marie,  marie.  Je  t'asseure  que 
je  me  marieray  :  tous  les  elemens  me  y  invitent. 
Ce  mot  te  soyt  comme  une  muraille  de  bronze. 

Quant  au  second  poinct,  tu  me  semblés  aulcu- 
nement  doubter,  voyre  deffier  de  ma  paternité, 
comme  ayant  peu  favorable  le  roide  dieu  des  jar- 
dins. Je  te  supplie  me  &ire  ce  bien  de  croyre  que 
jel'ay  a  commandement,  docile,  bénévole,  atten- 
tif, obéissant  en  tout  et  partout.  Il  ne  luy  fault  que 
lascher  les  longes,  je  dy  l'aiguillette,  luy  mons- 
trer  de  près  la  proye,  et  dire,  Laie,  compaignon  "" 
Et  quand  ma  femme  future  seroyt  aussi  gloutte . 
du  plaisir  vénérien  que  feut  oncques  Messalina  '  ' , 

Menots.  DreQX  da  Radier  a  traduil  ce  coule  tlu  laliii  de  RanlÎD  en 
vers  François.  Vojei  ses  iWcr/olîom  historiques,  ton».  I,  pag.  I30,  et 
la  deQzième  ùdition  dn  Dictiomiaire  des  proverbes  de  notre  savant  et 
obligeant  confrère  M.  La  Mësangère,  où  il  est  iits^ré  à  l'arlide 
Cu>ciiE9,  et  où  l'on  voit  qu'on  dit  proverbiale  ment  des  personnes 
qui  cèdent  à  l'impalslon  d' autrui  :  Elles  Sont  comme  les  cloches,  on 
leur  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut.  Autrean  a  tiré  de  Rabelajs  le  sujet 
de  deux  comédies,  Panurge  h  marier,  et  Panurgc  marié, 

'  Il  ;  3  bien  des  lieux  de  ce  nom  en  France;  mais  eomme  Rabelais 
met  la  scène  de  son  roman  presque  toujours  daas  son  pays,  ce  doit 
être  Varennes  près  de  Saumur,  dont  il  est  ici  mention.  Un  interprète 
pense  que  •  c'est  sans  doute  de  Varennes  en  Champagne  que  l'auteur 
entend  parler'iui,  puisque  c'étoit  la  patrie  du  cardinal  de  Lorraine, 
qui  éloit  Dé  à  Joinville.  . 

•  Citait  eu  effet  par  le  son  del  vases  ou  chaodrons  d'airain  que 
les  prêtres  de  la  forêt  de  Dodone  rendoient  leurs  oracles. 

'•  Pomaille,  qu'il  aille?—  "  Voyei Pline,  liv.  X,  chap.  Lïltl,  (L.) 


n,<j,N..<ib,  Google 


PANTAGRUEL.  19 

ou  la  marquise  de  Oincestre  '"  en  Anjjlpterre,  je 
te  prie  croyre  que  je  l'ay  encores  plus  copieulx 
au  contentement.  Je  ne  ignore  que  Salomon  dict, 
et  en  parloyt  comme  clerc  et  sçavant.  Depuys  luy, 
Aristoteles  a  déclaré  l'estre-"^  des  femmes  estre  de 

"  *  CepoiuToil  bien  a'étre  ici  qu'un  simple  nom  de  guerre,  comme 
celui  àe  Saliabmy,  ijue  douneal  les  articles  de  Londres ,  dans  la  ga- 
lette d'Amsterdam  du  igret  dn  13  janvier  1733,  à  la  courtisane  qui 
aïoit  tout  récemment  poignarde  le  jeune  lord  Fink,  6k  dn  conite 
de  Nottingham,  pour  ne  l'avoir  pas  payée  aussi  grassement  qu'elle 
s'y  étoit  attendue.  Ces  noms  de  guerre  sont  communs  à  ces  sortes  de 
créatures,  tant  en  France  qn'en  Angleterre,  témoin  dans  les  M<'- 
moB^s  d'Amelot  de  la  Houssaje,  tom.  I,  pag.  3^3,  le  maréchal  de 
Çassompthre,.  qui  prétendoil  que  ce  ne  pouToil  4tre  que  sur  ce  pié-U 
que  certaine  de  ses  maîtresses  se  faisoil  appeller  la  Maréchale.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qne  la  tradition  du  pais  ne  parle  d'aucune  mar- 
quise iTOincesIre  qui  se  soit  mal  conduite,  ce  tiire  étant  même  pins 
nouvean  que  le  temps  où  Rabelais  éciivoit  sou  troisième  livre.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  de  note  sur  cet  endroit  dans  le  Rubelais  auglois ,  où  même 
le  nom  d'Oincestre  a  élé  supprimé  dans  le  texte.  (L.)  —  Mais  voyez 

'  '  On  appelle  estrè  en  Languedoc  tout  ce  qu'on  ne  veut  ou  qu'on 
ne  sauroit  nommer.  Voyez  le  chapitre  xili  du  quatrième  livre  de  Fé- 
neste,  où  il  est  parlé  de  certains  moines  qui,  ne  pouvant  aborder  de 
jeunes  religieuses  leurs  voisines,  s'avisèrent  de  leur  jetter  des  figures 
•lestrès  virils,  qne  celles-ci  reçurent  bien  précieusement  dans  le  de- 
vant de  leurs  chemises. (L.)  —  On  lit  l'estre  dans  l'édition  de  iSSî, 
l'eslrè  dans  celles  de  Le  Dachat,  \'e$tré  dans  celle  de  M.  D.  L. 
M.  Roquefort,  dans  son  glossaire  de  la  langue  romane,  explique 
filtre  des  femmes  par  la  nature  des  femmes.  Nons  n'adoptons  point 
tont-à-fait  cette  explication,  et  encore  moins  celle  de  Le  Duchai; 
ils  n'ont  connu  ni  l'un  ni  l'autre  l'élymologie  de  ce  mot.  Rabelais 
doit  Favoir  formé  du  latin  leitrum  ou  astms,  taoo,  fureur,  empor- 
tement, rage;  par  allusion  sans  doute  à  l'œstre  ou  an  taon  qui  piqua 
et  persécuta  lo  changée  en  vache,  comme  le  prouve  l'expression 
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soy  insatiable  :  mais  je  veulx  qu'on  s<^iche  que 
de  luesme  qualibre,  j'ay  le  ferrement  "*  infati- 
f[uable.  Ne  me  allègues  point  icy  en  parapfon  les 
fabuleux  ribaulx  Hercules'^,  Proculus'^,  César,' 
et  Mahumef,  qui  sewante  en  son  Alcoran  avoir 
en  ses  genitoires  la  force  de  soixante  guallefre- 
tiers.  Il  ha  menty  le  paillard.  Ne  me  allègues  point 
rindian  '*,  tant  célébré  par  Theophraste,  Pline, 

leitre  funonicijlie  doni  il  9e  sert  ailleurs.  On  Toit  dans  l'^pilre  de  Jean 
Bouchet  que  d'estre  oa  a  fait  estré,  mais  ponr  incita,  animé,  aiguU- 
ionn^.  H.  D.  L.  lit  doDC  ini  très  mal,  avec  Le  Ducbat,  l'estré  det 
femma  est  de  soy  insaliabU,  el  l'explique  plas  mal  encore  en  disant, 
d'zprès  Le  Dachal,'  sans  le  citer,  que  eslré  est  un  mol  obacène  lan- 
f^edocien  qui  signilie  les  parties  de  la  génération,  lant  de  l'homme 
que  de  la  femme,  et  en  suppossiil  qu'elles  donnent  l'estre,  la  vie. 

'*  Rabelais  nous  dit  ici  à  l'avance  ce  qu'il  entend  par  _fiîrrfntent 
dan«  le  chapitre  i  du  livre  V,  intitulé  :  L'isle  det  Ferrements.  Ferre- 
ment signifie  un  ontU  de  fer,  ou  dur  et  roide  comme  le  fer. 

''  Diodore  Sicilien,  Ijvre  V,  chap.  ri  de  ses  Antù/uitei,  rapparie 
qu'Hercule,  dans  la  vigueur  de  sa  jeunesse,  engrossa  en  une  seule 
nnit  les  cinquante  filles  du  roi  Thespiaa.  (L) 

'  °  Il  se  vantoit  que  de  cent  filles  sarmates  ,  qu'il  s'étoit  fait  amener 
pour  nne  fois,  il  en  avoit  dépucelé  dis  ponr  la  première  nnit,  et  que 
des  antres  il  n'y  en  avoit  pas  uue  qu'il  n'eût  rendue  femme  dans  les 
quatorze  jours  suivans.  Voyez  Agrippa,  De  fanit.  Scient.,  cap.  m. 

(L) 

"  Je  ne  sai  si  quelqu'autre  que  Pierre  Bélon  n  vu  certain  livre 
arabe  intitulé,  dit-il.  Des  bonnes  coutumes  de  Mahomels  mais  sui- 
vant ce  livre,  qui  donne  orne  femmes  à  Mahomet,  cet  homme  u'em- 
ployoil  jamais  plus  d'une  heure  à  les  repasser  toutes  l'une  après 
l'antre.  Voyez  les  Dames  galantes  de  BrantAme ,  tom.  I ,  pag.  373. 
(L.) 

"  Voyei  Theophraste,  livre  III,  chapitre  T;  PKne,  livre  XXTI, 
chapitre  11;  et  Athénée,  livre  I,  chapitre  Xll.  (L.) 
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et  Atheneus,  lequel,  avecques  l'ayde  de  certaine 
herbe,  le  fesoyt  en  ung  jour  soixante  et  dix  fbys,  et 
plus.  Je  n'en  croy  rien.  Le  nombre  est  supposé. 
Je  te  prie  ne  le  croyre.  Je  te  prie  croyre  (et  ne 
croyras  chose  que  ne  soytvraye)mon  naturel  '^,  le 
sacrelthyphalle*'',messer Cotai d'Albingue"  estre 
le  prime  del  monde" ,  Escoute  ça,  couillette.  Veidz  tu 
oncques  le  froc  du  moyne  de  Castres  =^?  Quand  on 
le  posoyt  en  quelque  maison,  feusta  descouvert, 
feust  a  cachettes,  soubdain,  par  sa  vertus  horrî- 
ficque,  tous  les  maiians  et  habitans  du  lieu  en- 

''  Les  parties  naturelles  de  l'homme  :  de  l'italien  nalurale.  Tirer 
au  naturel,  far  tatto.  Il  dit  ailleurs  natureait. 

"  I^ugrec  iSit,  reefui  vt'fii^ùs^prmsligrieus  uei  coriocetu.  Ce  n'est 
donc  pas,  comme  le  dit  un  interprète,  le  dieuPriape  lui-même,  mais 
l'nttribut  de  ce  dieu  que  les  auciens  repre'sentoieul  dans  lous  les  jar- 
dins, toujours  droit  comme  un  cieqje,  d'uoe  grosseur  et  d'une  lou- 
gueur  démesurées,  et  qu'ils  portoient  en  procession. 

"  Lenature/,  ou,cODuneonaparl^depui9Panurge,leiuilunMu, 
c'est  le  membre  viril,  appelle  il  nalurale  par  les  Italiens.  Colat,  de 
l'italien  cotale,  est  la  même  chose;  etAtbingue  est  à  Caslreie  nom  de 
la  porte  qui  mène  à  Albi,  Tout  contre  cette  porte  est  un  couvenl  de 
cordeliers,  dont  éloil  ce  moine  duquel  Pauurge  va  Conter  des  mer- 
veilles, (L.  J —  Un  interprète,  qui  n'a  pas  même  lu  Le  Duchat,  croit 
qu'il  s'agit  ici  d'Albîngue,  ville  de  Liguric,  dont  les  habitants,  dit-il, 
étoient  cités  comme  pourvus  d'un  vigoureux  physique. 

"  En  son  espèce  le  premier  homme  du  monde.  Celte  expression, 
que  les  François  avoient  piise  des  Italiens  depuis  le  mariage  du  duc 
d'Orléans  avec  Catherine  de  Médici*,  l'an  i533,  est  blimée  par 
H.  Etienne,  pag.  76  etSSdesesBio/ojuesdu  nouiieau  langage  fraii- 
ç<iUitalianlié.{h.)  —  heliachal\\tle  premier  del  iaondo,e<.ilL.\i.\.. 
le  primo  del  mondo.  Nous  avons  suivi  la  leçon  de  iSSs. 

''  Vervillc  a  enchéri  sur  ce  eonte^  dans  son  Moyen  de  panienïr. 
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troyent  en  ruyt,  bestes  et  gens,  hommes  et  fem- 
mes, jusques  aux  raù  et  aux  chatz.  Je  te  jure 
qu'en  ma  braguette  j'ay  aultresfoys  congneu  cer- 
taine énergie  encores  plus  anomale.  Je  ne  te  par- 
leray  de  maison,  ne  de  buron"*;  de  sermon,  ne 
de  marché  :  mais  a  la  Passion  qu'on  jouoyt  a  Sainct 
Maixant,  entrant  ung  jour  dedans  le  parquet,  je 
veidz  par  la  vertus  et  occulte  propriété  d'icclle, 
soubdainement  tous ,  tant  joueurs  que  specta- 
teurs ,  entrer  en  tentation  si  terrificque  qu'il  ne 
y  eust  ange,  homme,  diable,  ne  diablesse  qui  ne 
voulust  biscoter'^  Le  portecole'^  abandonna  sa 
copie;  celluy  qui  jouoyt  Sainct  Michel  descendit 

page  79  des  nouvelles  édiiion«,  au  chapitre  kxv,  ÎDlituIé  Résultat. 

'*  De  Marsy  dil  qu'il  ignore  ce  que  sigDiBe  buron  :  il  doit  signifier 
une  case  de  paysan  ;  de  l'allemand  bauer,  paysan.  Voyez  Ménage  à 

''  Les  croquer  comme  du  biscuit.  Oudin  expUque  ce  mot,  au  sens 
propre,  par  cuire  deux  fois;  au  sens  figuré,  comme  nous  l'eipliquon». 
Voyez  livre  I,  chapitre  ilï,  noie  s4- 

■'  Cest  celui  qui  en  termes  de  théâtre  est  appelle  soufflfur.  Qnel- 
ques-una,  du  no mbre  desquels  est  Mathuhn  Cardier,  disent  protocole; 
mais  Nieot  préfère  porteroolle.  (L.)  —  Portecole  doit  être  une  cor- 
ruption de  protocole,  par  mëtathèae  deprofeco/e,  qu'on  a  dit  aussi, 
selon  Ménage.  On  lit  dans  Nicol  :  "  ProtocoUe  aussi  est  usoyé  par 
celui  qui  porte  le  roolletparderrière  et  àl'espaule  d'un  qui  harangue, 
ou  joue  en  farces  et  moralitez,  pour  les  redresser  et  remettre  au  fil 
de  leur  harangue  ou  roollet,  quand  ils  varient  ou  demeurent  court. 
Ainsi  dit-on  d'un  qui  a  honne  mémoire  .'  Il  ne  loi  faut  point  de  pro- 
tocolle  :  Submonitare  non  iiidi^el.  Aulcons,  on  cette  significalian , 
réactivent  ;iorlecoWe.  . 
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par  la  volerie  '':  les  diables  sortirent  d'enfer,  et 
y  emportoyent  toutes  ces  paovres  femmelettes  : 
mesme  Lucifer  se  deschaina.  Somme ,  voyant  le 
désarroy,  je  deparquay  du  lieu  ;  a  l'exemple  de  Ca- 
ton'le  censorin'^,  lequel  voyant  par  sa  présence 
les  festes  Floralies  en  desordres,  désista  estre  spec- 
tateur. 

''  Eii  volaul.  Un  interprète  dit  que  cela  aigniBe  qu'il  detcenilit 
pour  jouir  comnie  les  autres,  étroit  \k  une  allusion  à  la  chaue  aux 
oiieauK  de  proie,  appelée  aoltrit  I 

'*  Le  censeur.  Vojez  Valère  Maxime,  liv.  Il,  chap.  x,  note  8. 
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CHAPITRE  XXVUI. 

Comment  frère  Jean  réconforte  Panurge  sua  le  double 
de  coqûage. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Le  frère  Jean,  sur  les  objections  de  Panurge  contre  le 
mariage,  convient  avec  lui  que  cet  état  a,  à  la  vérité,  ses 
dangers,  mais  il  tâche  de  lui  redonner  courage  par  toute 
sorte  de  belles  raisons,  et  notamment  par  l'exemple  d^ 
Hans  Garvd ,  lapidaire  du  roi  de  Mélinde ,  dont  il  lui  fait 
le  conte,  et  qu'il  lui  propose  d'imiter. 

"  Tout  ce  qu'on  peut  dire  touchant  le  conte  de  Hans 
Carvel ,  dit  Beruier,  s'il  est  permis  de  remuer  de  telles  or- 
dures, c'est  qu'il  est  bien  mieux  raconté  dans  l'Ârioste, 
d'où  Rabelais  l'a  pris,  comme  celui-là  l'a  pris  du  Pogge, 
tous  gens  qui  d'ordinaire  parlent  magis  scîtè  quàm  sanctè. 
Car  il  ne  sert  de  rien  d'alléguer  les  Grecs,  les  Latins,  les 
Espagnols ,  les  Italiens ,  et  les  François ,  qui  ont  tant  mêlé 
d'ordures  avec  l'or  de  leurs  expressions.  Telle  est  cette  épi- 
gramme,  que  je  ne  donne  que  parcequ'elle  est  latine  : 

Altrectaos  digito  muliebria  lacserat  ungue 
PoDticus,  hune  resecat  dente ,  venustus  homo  eH. 

car  le  propret  et  le  joli  homme  que  cet  Espagnol,  et  le  joli 
conte.  i< 
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H  Voici,  dit  La  MoDDoye  (Men.3,  379),  la  généalogie 
exacte  du  conte  de  fJnneau  de  Haas  Carvel.  L'iaveotion  en 
est  doe  à  Pogge,  Florentin,  mort  l'an  i4^9-  Qu'on  lise  la 
cent  trente-troisièine  de  ses  facéties,  intitulée  ;  Visio  Francisci 
fAi/e/pAi,  on  reconnoitra  que  Rabelais,  liv.  in,  cb.  xxvm, 
n'a  fait  que  mettre  le  nom  de  Hans  Carvel  à  la  place  de  ce- 
lui de  Fkitelphe  '.  On  trouve  ensuite  ce  conte  dans  la 
onzième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  '  que  Pogge  sûrement 
n'avoit  pas  vues,  puisqu'elles  n'ont  ete  recueillies  qu'après 
l'an  i4^'>  sousleré^e  de  Louis  XI,  en  présence  duquel 
on  suppose  qu'elles  furent  racontées  pendant  que,  n'étant 
encore  que  dauphin,  il  étoit  à  Gueneppe,  château  du  diic 
de  Boui^ogne,  en  Rrabant,  à  quatre  lieues  de  Brusselles. 
L'Arioste  est  le  troisième  qui  l'a  mis  en  œuvre  k  la  fin  de 
la  cinquième  de  ses  satires,  où  il  l'a  comme  renouvelé  par 
le  tour  et  les  agréments  qu'il  lui  a  donnez.  Rabelais  n'a , 
conunej'ay  dit,  presque  fait  que  copier  Pogge.  Un  anonyme 
qui  fît  imprimer  in-iG,  à  Lyon,  en  i5!S5,  un  recueil  de 
plaisantes  nouvelles ,  a  employé  ce  conte  dans  la  onzième, 
à  l'exemple  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  dont  son  re- 
cueil n'est  qu'une  traduction  en  françois  un  peu  moins  go- 
thique. Celio  Malespini  l'a  aussi  employé ,  page  aK8  de  la 
seconde  partie  de  ses  Ducenlo  novelle,  imprimées  in.4°  ^ 
Venise  l'an  1609,  près  de  la  moitié  desquelles  il  a  tiré  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles.  La  Fontaine,  en  i665,  babilla 
joliment  en  vers  la  prose  de  Rabelais  qu'il  crut  bonnement 
rinventeur  du  conte  (il  déclare  l'avoir  tiré  de  Rabelais). 
Enfin,  pour  couronnement  de  l'ceuvre,  on  a  essayé  de  le 

'  La  première  ëilitioit  ^ea  Facéties  du  Pogge  eal  sans  date ,  in-4°  ; 
mau  il  f  GD  a  eu  plusieurs  an  xv'  siècle,  et  il  eD  parut  une  traduc- 
tion fl-ançoise,  àPsri«,  en  1549. 

■  Oii  il  est  intitulé  i'encens  au  diable,  et  ruconn'  par  Louis  Xi , 
■Ion  dauphin. 
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mettre  «n  petits  vers  anacraontiques  lados  dont  les  con- 
noisseurs  jugeront. 

AHNULUS  PHILETjE. 

IKnptani  sibi  puellam 

SeneiChloea  Philetu,  • 

TimenB  dolos  aoianliiili, 

Serrabal  inquiétas. 

Onmem  parebat  anram  ; 

Crebrisque  coDJugalem 

Votis  Deum  faligans , 

Domestici  rogabat 

Custos  foret  pudoris. 

Kon  sprerit  iuvocanlem  ; 

Sic  in  quiète  vidas 

Usoris  ad  teaell» 

Noctu  latus  cubaDteni 

Hjmen  senem  moDere. 

Huu,  in<|uil,  bue  ainicei 

Tui  misertus  adgum  ; 

Hune  annulum  capesse , 

Quo  firmiler  relenlo 

Fidam  Chloen  babebis. 

Vix  hxc  Hymen  locutus , 

Promptam  manum  Phileias 

Tetendit,  annuloque 

Uioriaoi  bonus  vit 
Bimam,  soporepubo, 
Se  repperittenere.  " 

It  est  dit,  dans  le  Ducaùana,  que  Rabelais  a  pris  te  nom 
de  son  Hans  Caruel,  dans  ce  conte  de  la  Mt-nsa  pkilosophica, 
liv,  IV,  diap.  XIX,  de  Juveiiculis,  pag.  î34,  éd.  secunda, 
Francfort  ^,  1608  :  «  Cùm  qusedam  mulier  à  inarito  siio 

'  Il  y  a  une  autre  édition  de  Franirfort,  de  1601,  in-i6. 
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l'cum  amaeio  inveota  f uis»et ,  illa,  babito  consilio  cum 
iiquâdam  vetulà,  invenit  quôd  vlr  herbain  kervele  vulga-  , 
Il  riter  notninatam  comedisset,  et  t ùm  yiro  in  plateà  occur- 
Hris3et,ait:  Deus  salvet  vos  ambos.  Cui  vir:  Quomodô  sic 
cidicis,  cùm  sim  solus?Ipsa,  extergens  oculos,  ait:  Ista 
«  maledicta  berba  kerveU,  quam  comedi ,  semper  f acî  t  unum 
II  videri  pro  duobus.  Itecordatus  qu6d  in  sero  illam  corne- 
11  derat ,  credens  venim  dictum  vetulx ,  habuit  uxoreœ  ex- 
II  casatam.  » 

u  Dn  jaloux  allemand  avoit  tu  sa  femme  recevoir  agréa- 
blement les  caresses  d'un  galant.  La  femme  qui  s'étoit 
aperçue  de  la  cbose,  et  qui  peu  auparavant  avoit  vu  son 
mari  ntàcber  du  cerfeuil ,  s'avise  de  cette  ruse  :  Dieu  vous 
garde  tous  deux,  dit-elle  à  ce  bon-homme  qui  passoit  k  c6te 
d'elle  dans  la  me? Mais  encore,  lui  dit  le  mari,  qui  ne  de- 
mandoit  qu'un  prétexte  pour  la  quereller,  pourquoi  situer 
deux  personnes ,  puisque  je  suis  seul  ?  Ah  !  dit-elle  en  se  frot- 
tant les  yeux,  ne  voilà-l-il pas  tjuej'ai  mâché  du  cerfouill  ja- 
mais cela  ne  m'arrive  que  je  ne  voie  double  encore  long- 
temps après.  Le  mari  alors  se  rappela  que  lui-même  venoit 
d'en  màcber,  et  cessa  de  vouloir  du  mal  à  sa  femme,  n 

Nous  pensons  que  ce  doit  être  de  cet  ouvrage  que  Le 
Pogge  lui-même  a  emprunté  ce  conte ,  et  nous  avons  trois 
preuves  à  l'appui  de  notre  conjecture:  1"  la  Mensaphito- 
sophica  est  l'ouvrage  d'un  Allemand  ;  elle  a  été  imprimée 
non  seulement  à  Francfort,  en  1608,  mais  en  1601,  in-i6, 
etelleravoitétêà  Paris  en  iSiy,  à  Cologne  en  i588,in-4'>, 
et  à  Heidelberg  dès  l'an  1489,  in-4''  ;  2"  elle  a  souvent  été 
pillée  ;  Racine  en  a  emprunté  cet  endroit  des  Plaideurs  où 
le  juge  refuse  de  s'endormir,  k  moins  qu'il  n'y  soit  con- 
damné par  sentence;  3»  le  nom  seul  de  Bans  Camel,  qui 
est  germanique,  prouve  que  ce  conte  est  originaire  de  l'Al- 
lemagne ou  des  Pays-Bas;  car  Hans  signifie  Jean  dans  les 
langues  de  ces  deux  pays;  mais  plutôt  des  Pays-Bal,  où 
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l'on  dit  kervel  pour  cerfiuil,  tandis  qu'en  allemand  c'est  ker- 
bel  ou  kerhetkraut.  Cest  ainsi  que  nous  avons  prouve  dans 
nosOriginesé^mologiiiues^,  que  h  mot  fcouuo^  étant  d'ori- 
gine italienne,  la  chose  l'étoit  aussi. 


Je  t'entendz ,  dist  frère  Jean ,  mais  le  temps 
matte  toutes  choses.  Il  n'est  le  marbré  ne  le  por- 
phyre qui  n  ait  sa  vieillesse  et  décadence.  Si  tu  ne 
en  es  Ia°  pour  ceste  heure,  peu  de  années  après 
subséquentes  je  teorray^  confessant  que  les  couil- 
les  pendent  a  plusieurs  par  faulte  de  gibbessîere'. 
Desjavoyje  ton  poil  grisonner^  en  teste.  Ta  barbe, 
par  les  distinctions  du  gris,  du  blanc,  du  tanné, 
et  du  noir,  me  semble  une  mappemonde^.  Be- 

*  Mélanges  if originel  étymotogii/u^s  et  de- questions  grammali- 
caUs,  par  Éloi  Johauneau,  à  Paris,  1818,  in-8°,  chez  Alexandre 
Johaoneau,  libraire,  rue  du  Coq. 

'  Si  tu  n'en  es  logé  là.  Plus  bas,  au  chap.  xxiv:  En  sommes-nous 
là?  et  au  prologue  du  livre  JV  :  J'en  suis  là,  et  me  recommande.  Las 
dans  les  noOTeltes'^édilions  est  luie  Faute  qui  lieut  des  éditions 
de  l547i  t553  et  1696.  Il  faut  lire  là,  conformément  à  celles  de 
Lyon-ell6i6.  (L.)  — Cesl  aussi  la  leçon  de  l'édition  de  l55i. 

'  Je  t'entendrai. 

'  Cétoit  autrefois  l'usage  en  France  et  ailleurs  de  les  porter  dans 
un  sac,  avant  l'usage  des  culottes. 

'  '  L'auteur  suppose  ici  Panurge  entre  deui  âges,  pour  le  rendre 
plus  ritUcnle  ea  aniour.  Et  cependant  le  cardinal  de  Lorraine  n'a- 
voil  que  vinjjt-un  ans  en  1 546,  époque  de  la  publication  du  livre  III. 

'  *  Cesl,  dil  l'alphabet  de  l'auteur,  une  graude  carte  du  monde, 
peinte  de  diverses  couleurs,  de  blanc,  de  noir,  de  rouge,  de  verd,de 
jaune ,  et  autres  ;  afin  de  faire  distinction  des  régions  et  pais  divers; 
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^arde  icy.Voyla  Asie;  IcysontTigrisetEuphra- 
tes.  Voy  la  Âfricque  :  Icy  est  la  montaigne  de  la 
Lune.  Veoids  tu  les  palu?.  du  Nil?  Deçà  est  Europe. 
Veoids  tu  Theleme?  Ce  toupet  icy  tout  blanc  sont 
les  moQtz  Hyperborees.  Par  ma  soif,  mon  amy, 
quand  les  neiges  sont  es  montaignes,  je  dy  la  teste 
et  le_ menton,"  il  n'y  ha  pas  grand  chaleur  par 
les  vallées  de  la  braguette.  Tes  maies  mules  '", 
respondit  Panurge  :  Tu  n'enteudz  pas  les  topic- 
ques  '  ' .  Quand  la  neige  est  sus  les  montaignes ,  la 
fouldre,  l'esclair,  les  lanciz",  le  maulubec  '^,  le 
rouge  grenat,  le  tonnoire,  la  tempeste,  tous  les 
diables  sont  par  les  vallées.  En  veulx  tu  voir  l'ex:- 
perience?  Va  on  pays  de  Souisse,  et  considère  le 

et  c'est  ce  que  dil  frère  Jean,  que  la  barbe  de  Panni^e  qui  com- 
meuçoit  à  blanchir  ressembloil  h  une  mappemonde;  car  il  y  avoit 
du  noiv,  du  gris,  du  blanc,  et  par  ainsi  monstroit  qu'il  s'approcboit 
de  la  vieiLease.  Mappe  est  une  grande  nappe  a  quoy  ressembleot  ces 
cartes  !  or  que  mappa  signïËe  nne  g;rande  nappe  qui  couvre  toute 
la  table,  il  appert  par  l'histoire  du  Donceqnifui  envoya  àChariesY, 
touchant  sa  collation  en  caresme,  car  il  ne  voulut  que  la  nappe 
couvrist  tonte  la  table  à  cause  du  jeusne.  • 

'°  Mauvaises  mules  ou  engelures.  Voyez  ici  note  60,  et  livre  IV, 
nouveau  prologue. 

"  Tu  ne  coonois  pas  les  principes,  tu  raisonnes  mal.  Toy.  cbap.  v. 

"  Au  prulogue  dn  livre  II,  le  lanct  est  l'esquinancie.  Ici  c'est  la 
fondre,  qu'en  Languedoc  le  peuple  appelle  lancis,  ipaud  il  s'ima- 
gine qu'il}  a  de  la  diablerie  parmi.  Voyez  le  dictionnaire  de  la  lan- 
gue tolo^ane.  Je  ne  sai  si  ce  ne  serait  pas  la  foudre  en  tant  qu'elle 
tue  quelquefois  l'enfant  dans  le  ventre  de  la  roère.  Voyez  Ménage 
au  mot  Eue».  (L.) 

''  Voyez  le  prologue  du  livre  I,  note  36. 
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lac  de  FFunderbertick'*;  a  quatre  lieues  de  Berne, 
tirant  vers  Sion.  Tu  me  reproches  mon  poil  gri- 
sonnant, et  ne  considère  point  comment  il  est  de 
la  nature  des  pourraux,  esquelz  nous  voyons  la 
teste  blanche  et  queue  verde,  droicte,  et  vigou- 
reuse. Vray  est  que  en  moy  je  recongnoys  quelque 
signe  indicatif  de  vieillesse.  Je  dy,  *erde  vieillesse, 
ne  le  dy  a  personne,  il  demourera  secret  entre 
nous  deux.  C'est  que  je  trouve  le  vin  meilleur 
et  plus  a  mon  goust  savoureux  que  ne  souloys: 
plus  que  ne  souloys  je  crains  la  "rencontre  du 
maulvais  vin.  Note  que  cela  argue  je  ne  sçay  quoy 
deponent,et3ignifie  que  le  midy'est  passé.  Mais 
quoy?  Gentil  compaignon  tousjours,  autant  ou 
plus  que  jamais.  Je  ne  crains  pas  cela  de  par  le 
diable.  Ce  n'est  la  ou  me  deult'^  Je  crains  que, 
par  quelque  longue  absence  de  nostre  roy  Panta- 

'''  Si,  comme  il  y  a  de  l'apparence,  c'est  ici  le  tac  de  Pilale,  dont 
Vadian  sur  Pompoaius  Mêla  a  ^rit  des  choses  fort  approchantes, 
.  c'est  par  rapport  aux  merveilles  qu'on  raconte  de  ce  lac,  cpic  les 
SuiÂes  lui  auront  donné  le  surnom  de  Wunderharlich ,  ou  Sadmi- 
rable;  et  Rabelais  s'est  trompé  de  prendre  cet  adjectif  allemand 
pour  le  nom  même  du  lac.  (L.)  —  Vadian  mourut  ea  iSSi  :  il  est 
donc  possible  qu'il  ait  pnbUéses  Commentairet  sur  Pomponius  Mêla , 
avant  l'aD  l546,  ffunderbartich  signifie  en  effet  admirable ,  merveil- 
leux, en  allemand.  Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  copte  et  abrège 
ici  LeDuchat,  à  son  ordinaire,  san>  le  citer,  et  ajouter  o  On  croit 
que  Ttabelais  veut  parier  ici  du  lac  de  Pilate.  •  11  n'auroit  pas  man- 
qué de  nommer  »on  auteur  avec  persiflage,  s'il  eût  cru  t'avoii  trouvé 
en  faute. 

'*  Où  le  bât  me  bleue,  ce  qui  me  cause  de  In  donieur. 
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gruel,  auquel  force  est  que  je  face  compaif^nie , 
voyre,  allast  il  a  tous  les  diables,  ma  femme  me 
face  coqu.  Voyla  le  mot  peremptoire.  Car  tous 
ceulx  a  qui  j'en  ay  parlé  me  en  menacent,  et 
aÉferment  qu'il  me  est  ainsi  prédestiné  des  cieulx. 
Il  n'est,  respondit  frère  Jean ,  coqu  qui  veult.  Si 
tu  es  coqu  '^, 

Ergo  ta  femme  sera  belle, 
Ëi^o  seras  bien  traictë  d'elle  : 

ergo  tu  auras  des  amys  beaucoup:  ergfo  tu  seras 
saulvé  ''.  Ce  sont  topicques  monachales'*.  Tu  ne 
en  vauldras  que  mieulx,  pécheur.  Tu  ne  fous  ja- 
tuais  si  aise.  Tu  n'y  trouveras  rien  moins.  Ton 
bien  accroistra  dadventaîge.  S'il  est  ainsi  prédes- 
tiné, y  vouldroys  tu  contrevenir?  dy  , 

Gouillon  flatry.  —  rouy. 

—  moisy.  —  poitry  d'eaue  froyde. 

''  Des  Périera  a  imité  elcilé  cet  endroit  dans  la  cinquième  nuii- 
velle  ;  ■■  Et  bien  s'elle  tous  fail  cocn  aprèg,  le  plaisir  vous  demeure 
loojoars  (je  ne  dj  pas  d'estre  cocu  },  je  dj  de  l'avoir  dépucelée  ;  et 
puisToug  avez  mille  faveurs,  nulle  avantagea  h  cause  d'elle.  Panta- 
gruel (c'efl-à-dire  frère  Jeaa)  le  dit  bien.  • 

"  Gomme  ajant  fait  ton  purgatoire  en  ce  monde.  Certain  canon 
dit  que  quiconque  aora  pris  à  femme  ane  impudique,  aura  beau- 
coup fait  ponr  ion  propre  aalnt.  (  L.  ) 

''  Plus  haut,  Panurge,  parlant  à  frère  Jean ,  avoit  employé  de> 
lopicqats:  ici  ce  moine,  à  son  tour,  Idî  en  rend  qui  marquent  le  peu 
d'intérêt  qu'un  homme  de  son  caractère  prend  aux  geus  mariez.  (L.  ) 
—  Lieux  commnni  de  moiOM. 
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transy. 
avallé'!-. 

-supprimé, 
-rétif. 

fené'". 

—  moulu. 

esrenë. 

—  dissolu. 

de  faillance. 

—  morfondu. 

chaumeny. 
peadillant. 
appel  lant. 
guavasche. 

—  dyscrasié*i. 

—  disgratié. 

—  flacque. 

—  esgoutré. 

esgrenë. 

incongru. 

forbeu»'. 

—  acra  vanté. 

—  escharbotle 

—  mitre. 

hallebrené". 

—baratté. 

prosterné, 
engroué"^ 
ecrenié. 

-bimbeloité. 
— entouilléA 
-vuide. 

"  Qui  tombe  n  val,  ï  bas,  pendiltanl.  Par  celte  kyrielle  sang  fin 
d'ëpïlhètes,  l'auteur  a  en  moins  eu  vue  de  dire  des  obscénité,  que 
de  prouver  aux  pédants  et  sophistes  de  son  temps,  que  la  langue 
française  n'était  pas  tant  vile,  tant  inepte,  tant  indigente,  et  à 
mépTiier,  qu'ili  l'estimaient.  {pTologae  dxxiivre  y).  Ce  sont  cesgena- 
là  qu'au  même  endroit  il  qualifie  de  rapetasseurs  de  vieilles  fér 
railles  talines,  et  revendeurs  de  vieux  mois  latins,  moisis  et  in' 
certains. 

"  Fané. 

"  Forbu;  couHiattu,  comme  il  l'appelle  plus  bas. 
'**  Qui  a  les  pennes  rompues  comme  le  jeune  canard  sauvage, 
qu'on  appelle  hallebran  ou  halbran. 

"  Peut-être  pour  engravé,  par  contraction,  ou  pour  encroué, 
qoi  se  dîsoit  d'un  arbre  qui  en  l'abattant  tombe,  sur  un  autre,  par- 
ticipe  A'encrouer,  qui  signifioit  pendre  au  croc.  > 

"  Mot  formé  du  grec  tun^iuin,  mala  iemperies. 

"  Mot  formé  d'escarbot,  insecte  qu'on  appelle  aussi  fouille- 
merde.  Toità  ponr  l'ëtymolagie  d'escharbotté.  Le  160161»  trouvera 
bien  la»-in£me  l'applicadon  que  l'antenr  en  fait. 

"  Mouille,  sonUU;  barbouillé,  comme  plus  bas. 
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chagrin. 

demanclié. 
■Tcreux, 
■  vesDeux. 
■ina!andré'7. 

thksiéA 

—  biscarië^. 
-liegé. 

—  diaphane. 

—  desgousté. 

—  chippoté. 
— hallebotté. 

■spadonicqne. 
lanterné, 
embrené. 

—  chapitré. 
— ehicquané. 

■amadoué.. 

— barfoouiUi, 

■exprimé, 
chetif. 

-riddé. 
—  have^ 

putatif. 

—  momé. 

.vermoulu. 
'  courbatu. 
■  malantru. 

—  meshaigné'i. 
— thUbiéSi. 

"  De  malandret,  galu  on  trerauea  qui  vi 
cheranx,  et  qui  snppureDl  quelquefois.  Malanirvs  se  dit  aussi  des 
nœuds  gilës  et  pourris,  dans  les  pièces  de  bois.  D'où  ou  a  appelé 
antrefoii  mafancirins,  les  lépreux. 

**  DelFifosiie,  nom  que  le  Digeste  donne  à  ceux  à  qui  on  acobpé 
le*  testicules,  quitus  cxtecii  sunt  testei,  du  ([rec  8>L«n[,  contoiio, 
fractura,  i\»irU(,  èunuchiu  cui  testes  contuai,  de  6>^m,  frango. 
Ce  mot  a  par  conaëqueut  un  sens  analogue  à  celui  de  thlibier,  voyez 
note  3a,  et  à  celui  de  spadanicijiie  qui  suit,  et  qui  vient  de  tpado, 
eunuque,  d'où  ipaJonius,  qui  ne  produit  point,  stérile;  du  grec 
«ra/ar,  ipado,  eut  nervus,  quo  génitale  membrum  erigituT,  avul- 
luiett. 

**  De  bil  cdrié,  deux  fois  carié. 

'*  Povir  écliauboulé,  qui  a  des  échauboulores,  des  petites  bubes 
on  élevores  de  chaleur  sur  la  peau. 

''  Maltraité,  iacommodé,  souffrant,  mutilé,  meurtri,  impotent. 

'■  Du  latin  tklibia,  nom  que  le  digeste, donne  au»  eunuques, 
dont  on  a  écrasé,  froissé  les  testicules,  auïbus  attritî  sunt  testes,  du 
pw!  S\iCiMt,tpado,  eut  Utteielm,àei*jCm,premo.  Vofet  note  iSi 
5.  3 
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— sptacelé". 

—  bistorië  '4. 

—  farineux. 

—  hargneux  ^*. 

—  gangreneux. 

—  croustelevé  '^, 

—  dépenaillé. 

—  matt^. 

—  guoguelu  ^. 

—  trepelu. 
— trépané. 

—  basané. 

—  eviré  ^. 
— feueilleté. 

—  estioii)ené'9. 

—  etrippé  *". 

—  iueblé4'. 

—  syncopé. 
— ripoppé. 


I!,  CHAP.  XXVIII. 

—  decbicquete. 


—  effruclé4^ 

—  gersé. 

—  pantois  43. 

—  fusté. 

—  degodalle^. 

—  fistuleux. 

— lan  guoureux. 

—  desbinguandé  ^. 
— farcineuxi^. 

—  varicqueux. 

—  esclope. 

—  fanfreluche  4?. 

—  frelatté. 

—  farfelu  *8. 

—  mitonné. 
— ■  boucané. 

—  efaié. 

r,  gangrèoe. 


'  Corrompu,  gât^,  gangrena,  de  ofi 

*  Qni  a  subi  l'opëratioD  ia  fnatouri. 
''  Qui  a  UDS  hayne  on  hernie. 

*  Qni  a  des  croûtes  et  des  ëlevures  de  vérole. 
'  Qni  8  sea  aises,  qui  aime  la  joie. 

'  Châtra,  Mémiai ,  du  latin  eviratas. 

'  Qoi  a  des  nlcèret,  de«  chaocres. 

'•  Bompn. 

''  Qni  est  broui,  brûlé,  noircifpar  la  nUlte. 

''  Effrtût^,  qui  n'aplus  de  fruit,  qni  ne  produit  plui 

''  Aethmaliqne,  qui  a  rbaleioe  courte. 

'*  De  petite  bière. 

"  Dégingandé,  démancha. 

'*  Qui  a  le  farcin ,  la  gale. 

''  Qui  n'a  qne  de  l'apparence,  qu'un  faux  ëclat. 

'*  Chama,  gras,  et  potelé. 
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-Tietdazé. 

—perclus. 

-  mariné. 

—  deratepenadeS*. 

-extiipé. 

—  depetarrade. 

-  CODStippé. 

-haUé. 

-greslé. 

-dessiréM. 

-soufleté. 

-hebeté. 

■  huffeté^. 

—  cornant. 

-  comelé. 

-lalemousé^*. 

—  barré. 

-balafré. 

—assassiné. 

■eruyté^.. 

— dcTalizé. 

-  putois. 

— anonchaly, 

-  poulsé. 

—  dematafain. 

-friUeux. 

— badelorii». 

'scrupuleiul. 

—  deschalandé. 

-fellé. 

—  rance. 

-maleficié. 

—diminutif. 

-tintalorisése. 

■usé. 

—  marpault  ?7. 

■quioatiltS'. 

—  rouiilé. 

■  matagrabolisé, 

—  iodague. 

■  macerà. 

—  antidaté. 

■  paralyticque. 

—  manchot. 

•dégrade. 

—  confos. 

••  Enflé  ie  vent. 

'°  &d£  de  vent,  corame  Une  talemome. 

*'  Qai  n'est  plaa  en  rut,  en  ruyt,  conuDe  dit  Babelai*. 

''  Hontenz ,  confos ,  comme  plus  bas. 

"  Dechanre-souris.- '♦  Déchiré. 

**  Recourbé  comme  un  badeiaire  on  cimeterre. 

"  Qui  tinte,  sonne,  et  carillonna  i  l'heure,  qui  tinnit  ad  horam. 
Ce  inot  qni  a  dû  être  forge  par  Habelain  ne  ae  trouTe  expliqué  noUe 
part,  ainsi  ipie  bien  d'autres  de  cette  liste,  que  nous  croyons  moir 
benreuseinent  devinés. 

"  Fripon,  vaurien. 
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— ulcéré. 

—  acablé.  —  bobeliné  *. 

—  assablé  ^.  —  engourdely, 

—  désolé.  —  aneanty. 

—  décadent.  —  de  zéro. 

—  solœcUant  ^.  —  frippé. 

—  mÏDce.  —  febricitant. 

Couillonnasau  diable,  Panurfje  moaamy,  puys 
qu'ainsi  t'est  prédestiné,  vouldroys  tu  faire  ré- 
trograder les  planettes?demanchertoutes  les  sphè- 
res célestes?  propouser  erreur  aux  intelligences 
motrices?  espoincter  les  fuseaulx,  articuler  les  ver- 
toils^',  calumnier  les  bobines^",  reprocher  les 
detrigoueres  ^^,  condemner  les  frondillons**,  dé- 
filer les  pelotons  des  Parées?  Tes  fiebvres  quar- 

"  Rempli  de  sable ,  de  gravier. 

'>  Qui  fait  des  solécismes,  comme  le  dit  Martial  : 

'°  Od  diroit  aujourd'hui  rabobiné:  de  bobelin,  saTctiec. 

*'  Ce  mot  selon  le  glodsaire  de  la  langue  romane  signifie  loquet 
de  porte,  verrouil.  Nous  avons  peine  à  le  croire,  il  doit  venir  du 
latin  verticillum ,  peson,  espèce  de  boulon  percé  qu'on  met  au 
bout  d'un  fuseau,  pour  lui  donner  du  poids  et  le  faire  mieux  tour- 
ner; les  mots  qui  pr^èdent  et  qui  suivent  semblent  le  confirmer. 
Un  interprète,  d'après  ce  {;lossaire,  explique  articuler  Us  aertoiUf 
par  mettre  la  clavette  dans  le  loquet  d'une  porte,  pour  l'arrêter. 

''  A  déïider  du  fil  ou  de  la  laine. 

"  Les  petites  triques,  qui  servent  à  démêler  la  laine  ouïe  fil.  Ou 
dit  encore  en  Picardie,  d^triquer  pour  démêler,  et  l'on  voit  dans  le 
dictionnaire  de  Tr^vom,  qu'on  a  dit  tn'^uer  pour  mêler. 

"  Ce  sont,  probablement,  les  brindilles  du  lin  ou  do  chanvre , 
du  latin /roniJfs,  touffes  de  feuilles. 
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taines**,  couillu.  Tu  feroys  pis  que  les  geans**. 
Vîen  ça,  couillaud.  Aîmeroys  tu  niieulx  estre  ja- 
loux sans  cause  ^7  que  coqu  sans  conguoissance? 
Je  ne  vouldroys,  respondit  Panurge,  estre  ne  le 
ung  ne  l'aultre.  Mais  si  j'en  suis  une  fbys  adver- 
ty,  je  y  donneray  bon  ordre;  ou  bastons  Ëiul- 
drout  on  monde. 

Ma  fby,  frère  Jean ,  mon  meilleur  sera  point 
ne  me  marier.  Escoute  que  me  disent  les  cloches  a 
ceste  heure  que  sommes  plus  près.  Marie  poinct, 
marie  poinct,  poinct,  poinct,  poinct,' poinct.  Si  tu  te 
marie,  marie,  marie  poinct,  poinct,  poinct,  poinct:  tu 
(en  repentiras,  tiras,  tiras,  co<ju  seras.  Digne  vertus  de 
dieu ,  je  commence  entrer  en  fescherie.  Vousaul- 
tres,cerveaulxenfrocquez,  n'y  savez  vous  remède 
aulcun?  Nature  ha  elle  tant  destiné  les  humains 

"  Panurge  aToic  asé  d'imprécation  conlre  frère  Jean,  en  lui  sou- 
haitant les  maies  mulles.  Ici  le  moine,  à  son  tour,  lui  souhaite  la 
fièvre  quarte,  on  les  fièvres  i/uariaines,  par  une  façon  de  parler  du 
Languedoc,  où  l'on  appelle  ^i>rei,  au  plurier,  toutes  sortes  de  fiè- 
vres d'accès.  (L-) 

'°  Cest  le  gigantum  amentia  d'Érasme,  proverbe  qu'on  applique 
à  eeui  qui  s'eoQaQent  témérairement  dans  des  entreprises  qui  ne 
..uramrf„„ir.  (L.) 

"  Dans  Fauehel,  chap,  oxv  de  ses  Anciens  Poêles  français.  Hue 
le  Maronier,  poète  du  xm'  siècle,  propose  à  Simon  d'Athiea  deux 
questions,  dont  la  seconde  pourrolt  bien  être  l'original  de  celle-ci. 
Cette  demande  est  :  Lequel  d'Âthies  aimerait  mieux  que  sa  femme 
scevit  qu'il  la  fist  wihore,  et  elle  en  fusl  jalouse;  ou  elle  lejistuiika 
(cocu)  et  il  n'en  Sceust  rien?  Les  hauts  picards  usent  encore  lie  ce 
mol  en  celle  signification.  (  L.  ) 
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que  l'homme  marié  ne  puisse  passer  ce  monde 

saus  tumber  es  goulires  et  dangiers  de  coquage? 

Je  te  veulx,  dist  frère  Jean,  enseigner  ung  ex- 
pédient moyennant  lequel  jamais  ta  femme  ne  te 
fera  ooqu  sans  ton  sceu  et  ton  consentement .  Je  t'en 
prie,  dist  Panurge,  couillon  velouté.  Ordy,  mon 
amy.  Prendz,  dist  frère  Jean,  l'anneau  de  Hans 
CarveP^,  grand  lapidaire  du  roy  de  Melinde. 

Hans  Carvel  estoyt  homme  docte,  expert,  stu- 
dieux, homme  de  bien,  de  bon  sens,  de  bon  ju- 
gement, débonnaire,  charitable,  ausmonier,  phi- 
losophe, joyeubt:  au  reste  bon  compaignon,  et 
raillard,  si  oncques  en  feut, ventru  quelque  peu, 
branslant  de  teste,  et  auculnement  mal  aisé**  de 
sa  personne.  Sus  ses  vieulx  jours  il  espousa  la  fille 
du  baillifConcordat'%  jeune,  belle,  frisque,gua- 

**  Ou  CariielfCaïaaxe  on  litdana  l'é^tioii  (Je  i553,)dei559,  el 
dans  cfUs  de  1616.  Ce  conle  a  pour  anteur  Poge,  dana  ses  FaeétUi; 
mais  STanl  Rabelais,  l'Arioste  l'aToit  déjà  fait  entrer  dans  la  cin- 
quième de  sei  satires.  (L.)  —  Vcjci  le  commeotaire  bisloriiJDe  de 
ce  chapitre,  et  la  note  67  du  chapitre  lviii  do  livre  I. 

*'  Très  peu  dispos  de  sa  personae,  impoteot,  impuissant. 

'*  Qaoiqn'on  lise  Concordat  dans  presque  toutes  les  éditions, 
il  potlcToit  bien  y  avoir  omission  do  titre  originairement  mis  sur  Ta 
de  ce  nom,  puisque  celles  de  |553  et  iSgS  ont  Concordant:  mais 
j'estime  qa'on  doit  reteoir  Concordat  avec  La  Fontaine  qni  a  mis  en 
vers  le  conte  de  l'Anneau  de  ilans  Carrel.  Peut-être  même  que 
comme  il  s'agit  de  mariage,  et  même  du  mariage  d'une  ëveill^e  à 
qui  l'anleur  doime  pour  père  un  homme  dont  le  nom  insinue  qu'il 
aimoit  la  concorde,  Rabelais  j  a  en  vue  ces  termes  de  la  loi  it,  an 
litre  V,  du  quarante-huitième  Uvre  du  Digeste  :  Volente$  bcne  coit- 
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laote,  advenante,  gratieuse  par  trop  eavei-s  ses 
voisins  et  serviteurs.  Dont  advînt,  en  succession 
de  quelques  hebdomades ,  qu'il  en  devint  jaloux 
comme  ung  tigre:  et  entra  en  soubson  qu'elle 
se  faisoyt  tabourer  les  fesses  d'ailleurs.  Pour  a 
laquelle  chose  obvier,  luy  &l3oyt  tout  plein  de 
beauls  contes  touchant  les  désolations  advenues 
par  adultère;  luy  lisoyt  souvent  la  légende  des 
preudes  femmes,  la  preschoyt  de  pudicité,  luy 
feit  un  livre  des  louanges  de  fidélité  conjugale,  de- 
testant  fort  et  ferme  la  mescbanceté  des  ribanldes 
mariées  :  et  luy  donna  ung  beau  carcan  tout  cou- 
vert de  sapphyrs  orientaulx.  Ce  non  obstant,  il  la 
voyoyt  tant  délibérée  et  de  bonne  chiere  avecques 
ses  voisins  que  de  plus  en  plus  croissoyt  sa  jalousie. 
Une  nuict  entre  les  aultres,  estant  avecques 
elle  couché  en  telles  passions,  songea  qu'il  par- 
loytau  diable,  et  qu'il  luy  contoyt  ses  doléances. 
Le  diable  le  reconfortoyt,  et  liiy  mist  ung  an- 
neau on  maistre  doigt,  disant  ;  Je  te  donne  cestuy 
anneau ,  tandis  que  l'auras  on  doigt,  ta  femme 
ne  sera  d'aultruy  charnellement  congneue  sans 
ton  sceu  et  consentement.  Grand  mercy,  dist 
Hans  Carvel,  monsieur  le  diable.  Je  renie  Ma- 

cordatian  sequens  malrimonium  dirimere.  (L.  )  —  On  lit  aussi  Con- 
cordat, dans  r^dition  de  l55i.  Tout  concourt  donc  à  établir  cette 
leçon,  et  nous  l'avons  préfe'rëe  à  celle  de  /-.ortcordant,  qu'a  adoptée 
Le  Ducliat ,  malgré  <a  note. 
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hon^',  si  jamais  on  me  l'oste  du  doigt.  Le  diable 
disparut.  Hans  Carvel  tout  joyeulx  s'esveîgla  que 
il  avoyt  le  doigt  on  comment  ha  nom  de  sa  femme. 
Je  oublioys  a  conter  comment  sa  femme,  le  sen- 
tant, reculoyt  le  eut  arrière,  comme  disant,  ouy, 
nenny,  ce  n'est  ce  qu'il  y  fault  mettre  ;  et  lors 
sembloyt  a  Hans  Carvel,  qu'on  luy  voulust  de- 
robber  son  anneau.  N'est  ce  remède  infaillible? 
A  cestuy  exemple  lôys,  si  me  croys,  que  continuel- 
lement tu  ayes  l'anneau  de  ta  femme  on  doigt, 
Icy  feut  fin  et  du  propous  et  du  chemin. 

''  L'africain  Hatu  Carvel  est  eensémakométad,  et  jure  eocon- 
séquence,  par  Hahomet. 
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CHAPITRE  XXIX, 

Comment  Pantagruel  faict  assemblée  d'ung  théologien,  d'img  me- 
dicin,  d'ung  légiste,  et  d'ung  philosophe,  pour  la  perplexité 
de  Panurge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOItMllHE  D 


On  a  vu  lians  les  chapitres  précédents  dans  quelle  anxiété 
est  Paniirg;e  pour  savoir  s'il  doit  se  marier  ou  non.  Il  a 
consulte  Pantagruel;  mais  que  la  réponse  de  son  maître 
soit  affirmative  ou  négative,  il  a  toujours  quelques  si  ou 
quelques  mais  à  lui  objecter.  Il  a  consulte  le  sort  des  vers 
d'Homèreetde  Vii^le,lesort  de9dés,et  celui  des  songes, 
il  a  consulté  même  une  vieille  sibylle,  le  muet  Nazdecabre, 
le  vieux  poëte  Raminagrobis ,  Epistémon,  Her-Trippa, 
et  le  frère  Jean;  et  il  est  encore  aussi  incertain  qu'aupa- 
ravant. Ici  Pantagruel  est  d'avis  que  Panurge  consulte 
sur  ses  doutes,  un  théologien,  un  médecin,  uu  légiste,  et 
un  philosophe  ;  il  se  trouve  contredit  par  Panurge,  qui  sou- 
tient que  ces  quatre  personnages  sont  de  mauvaise  foi  dans 
leurs  professions  respectives;  mais  Pantagruel  insiste  sur 
son  avis,  etlesfait  inviter  à  dtner  à  jour  fixe,  pour  émettre 
leur  opinion. sur  le  sujet  de  tant  de  consultations  et  d'in- 
certitude. 

Le  théologien ,  nostre  père  Hippothadée ,  pourroît  bien 
être,  selon  Bernier,  le  gardien  des  cordeliers  de  Paris,  qui 
faisoit  fort  le  docteur  du  temps  de  Rabelais;  c'est  le  théo- 


D,g,t,.?(ii„  Google 


4a  LIVRE  m,  CHAP.  XXIX. 

logieo  protestant  Melancthon,  selon  Le  Motteux.  Ce  théo- 
logien r^résente  le  confesseur  dn  roi,  selon  l'aiicieniie 
clef  de  Rabelais;  et  il  est  dit  ici  que  onojues ne  Jut  marié. 
Nous  pensons  donc  que  la  théologien,  noslre  père  Hippotka- 
dée,  comme  le  désigne  ici  Pantagruel,  est  Guillaume  Parvj, 
ou  Petit ,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique ,  théolo- 
gien, docteur  de  Paris,  confesseur  de  Louis  XII,  puis  de 
François  I",  et  ensuite  évéque  de  Senlis  et  de  Troyes,  qui  a 
écrit  contre  les  luthériens  et  par  conséquent  contre  le  ma- 
riage des  prêtres. 

Le  medicin,  nostre  maistre  RondibilU,  est  le  médecin  de 
Henri  II,  Guillaume  Rondelet,  de  l'aveu  de  tous  les  inter- 
prètes: c'est  l'opinion  de  l'historien  de  Thon,  de  Bemier, 
de  Le  Motteux,  et  surtout  de  Le  Duchat,  qni  l'a  prouvé 
de  la  manière  la  plus  convaincante;  c'est  aussi  la  nôtre. 
Rabelais  dit  que  Rondibilis  éioit  marié;  Rondelet  l'étoit 
aussi,  et  il  avoit  un  fils.  On  dit  même  qu'il  s'appliqnoit  à 
l'anatomie  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  lit  lui-même  l'ouverture 
du  corps  d'un  de  ses  enfants. 

Le  légiste,  nostre  amy  Bridoye,  qui  juge  les  procès  au  sort 
des  dés ,  et  dont  le  nom  a  fourni  h  Reaumarchais  celui  de 
Bridoison ,  est  le  chancelier  Poyet ,  selon  Le  Motteux  ;  mais 
il  fut  destitué  en  i545.  Cela  pouiroit  être  cependant;  ce 
pourroit  être  aussi  le  premier  président  Lizet,  qui  ne  fut 
destitué  qu'en  i55o.  Mais  comme  il  est  dit  ici  que  Bridoye 
étoit  marié,  et  au  chapitre  suivant  qu'il  étoit  lieutenant 
de  Fonsbeton  (fontaine  des  grosses  bétes),  nous  pensons 
que  c'est  plutôt  Tiraqueau,  qui  fut  lieutenant  civil  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  sa  patrie,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, puis  à  celui  de  Paris,  qui  fut  marié,  et  fit  vingt  ou 
trente  enfants  et  autant  de  livres.  Il  travailla  avec  zèle  & 
purger  le  barreau  de  l'esprit  de  chicane  qui  s'y  étoit  intro- 
duit, et  administra  la  justice  avec  une  intégrité  peu  com- 
mune. François  I"  et  Benri  II  l'employèrent  dans  plusieurs 
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affaires  importantes.  Il  a  fait  un  Traité  des  lois  du  mariage, 
et  l'on  dîsoît  de  lui  qu'il  domioit  tous  les  ans  k  l'éUt  un 
enfaât  et  un  lÎTre.  Il  mourut  en  1 5 58,  et  on  lui  fit  cette 
épitaphe  epigrammatique  :  Hic  jacet  qui  aquam  bibeïïido, 
viginti  libéras  suscepit,  viginti  tibros  edidit.  Si  merum  bibisset, 
totum  orbem  implesset.  Rabelais  l'appelle  Bridoye,  sans  doute 
par  allusion  aux  cordeliers  de  Fontenay-le-Comte  :  il  avoit 
été  mis  par  eux  en  prison  pour  une  folie.  On  sait  que  ce 
fut  ce  magistrat  qui  brida  ces  oisons,  en  mettant  la  victime 
de  leur  bêtise  et  de  leur  ignorance  en  liberté. 

E^fin,  nostre  féal,  te  philosophe  Trouillogan,  ce  pyrrbo- 
nien  dont  le  philosophe  du  Mariage  forcé  de  Molière  a 
imité  les  réponses  plaisantes  et  équivoques,  et  qui  est,  dit 
Bemier,  le  portrait  d'un  orgueilleux  sopbiste  de  l'univer- 
sité de  Paris,  un  Janotus  de  Bragmardo,  pourrait  bien  être 
Pierre  Bamus  qui  a  écrit  contre  Aristote,  quoiqu'il  paroisse 
sous  le  nom  de  Rameau  dans  le  prologue  du  livre  IV,  et 
qneRabelais  dise  que  Trouillogan  fut  marié ,  et  que  Ramus 
ne  l'ait  pas  été.  Le  Motteux  n'est  pas  éloigné  de  cette  opinion. 

Voici  le  commentaire  de  Bernîer  sur  ce  chapitre  ;  u  Le 
chapitre  xsix  est  un  projet  de  Pantagruel  fort  spirituel  ;  les 
personnages  jusqu'à  Carpalim,  laquais,  fort  bien  inventés; 
on  ne  peut  pas  faire  mieux  parler  un  docteur,  que  le  nôtre 
fait  parier  le  sien ,  car  quand  cet  Hypotfaadée  seroit  le  gar>- 
dien  des  cordeliers  de  Paris,  qui  faisoit,  dit-on,  fort  te 
docteur  du  temps  de  Rabelais,  il  ne  parolt  pas  là  un  igno- 
rant. Four  Trouillogan ,  c'est  le  portrait  d'un  oi^eilleux 
sophiste  de  l'université  de  Paris,  et  ce  qu'on  appelle  ont'ina/ 
irrationabile,  indecrotabile,  carens  pecunia,  scabtosum,  et  un 
tomne,  tomne guid sentis  de  enfe  rafiont*,  un  diseur  de  rien, 
un  homme  incommode,  une  manière  de  ce  Janotus  de  Bra- 
gmardo, dont  il  est  parlé  au  chapitre  tx  du  livre  I,  député 
de  gens  d'université  et  de  facultés  qui  souvent  s'assemblent 
pour  décider  sur  des  questions  frivoles,  et  sur  des  baga- 


D,g,t,.?(ii„  Google 


44  LIVRE  III,  CHAP.  XXIX. 

teUes,  ou  pour  faire  des  remontrances  qui  n'ont  nul  effet 
que  ]a  volonté  du  maStre  qui  dispose  comme  Gargantua, 
suivant  son  plaisir,  des  cloches  et  de  toute  autre  chose.  Il 
ne  fait  pas  moins  parler  Rondelet  en  honnête  homme,  que 
le  père  Hypothadée,  quoique  ce  médecin  ait  été  son  émule 
à  Montpellier,  tant  il  raisonne  en  médecin  sçavant  et 
agréable  pour  le  tems.  n 


Arrivez  au  palais,  comptarent  a  Pantagruel  le 
discours  de  leur  voyaige  et  luy  monstrarent  le 
dicté  '  de  Raminagrobis.  Pantagruel  l'avoir  leu  et 
releu  dist:  Encores  n'ay  je  veu  response,  que* 
plus  me  plaise.  Il  veult  dire  sommairement,  qu'en 
l'entreprinse  de  martaige  chascun  doibt  estre  ar- 
bitre de  ses  propres  pensées ,  et  de  soy  mesme  con- 
seil prendre.  Telle  ha  tousjours  esté  mon  opinion  : 
et  aultant  vous  en  dis  la  première  foys  que  m'en 
parlastes.  Mais  vous  en  mocquiez  tacitement,  il 
m'en  soubvient,  et  congnoys  que  philautie^  et 
amour  de  soy  vous  de<}oipt.  Faisons  aultremeut. 
Voicyquoy:  Tout  ce  que  sommes,  et  qu'avons, 
consiste  en  trois  choses.  En  Vame,  on  corps,  es 
biens.  A  la  conservation  de  chascun  des  trois  res- 
pectivement sont  aujourd'huy  destinées  trois  ma- 

'  Le  prononcé  de  Baminagrobis,  ce  cju'il  avoit  dit  et  dîrté  :  du  la- 
tin dictalum, 

'  Qui  :  du  latiD  quce  ou  <iuod. 

'  Amour  de  soi,  comme  il  l'eiplique  lui-même  :  du{>rec  çiJlœiiti*, 
amor  lui  ipslui. 
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nierei  de  gens.  Les  théologiens  a  l'ame,  lesmédU 
cins  au  corps,  les  jurisconsultes  aux  biens.  Je  suis 
d'advis  que  dimenche  nous  ayons  icy  a  dipner 
ung  théologien,  ung  medicin,  et  ung  juriscon- 
sulte. Avecques  eulx  ensemble  nous  conférerons 
de  vostre  perplexité .  Par  saint  Picault  *,  respondit 
Panurge,  nous  ne  ferons  rien  qui  vaille,  je  le  voy 
desja  bien.  Et  voyez  comment  le  monde  estvistem- 
penardé^.  Nous  baillons  en  guarde  nos  âmes  aux 

'  Ou  Pi'caul,  comme  on  lit  dans  l'édilion  Ae  i553.  Depuis  que  la 
France  avoit  soudoyé  des  Suisses  et  des  LanS(|uBnels,  plusieurs  de 
leurs  mots  s'éloient  insensiblement  inlrodnils  dans  le  langage  du 
peuple  qui  logeoît  ces  étrangers.  De  là  lansman ,  garous ,  allits,  Irin- 
fuer,  mots  purs  allemands  qui  se  trouvent  dans  Itabel3l8,et  de  là  eoj 
core/refarequ'ony  lit  aussi  lîv.  IV,  chap.iviii,et  quePanui^  avoit 
pris  dans  la  farce  de  Patelin.  On  vint  même  jusqu'à  jurer  tout  crû- 
ment leur  bi  Gottj  ou  par  Dieu.  La  chanson  de  la  d^f.-iite  des  Suisses 
à  Marignan,  où  ils  combatlireol  contre  la  France,  qui  avoit  pris  à 
leur  place  des  Lansquenets;  loul  estfrelore,  U  Gott,  paroles  qu'à 
l'endroit  bus  allègue  le  même  Panurge  s'applique  au  forl  de  la  tem- 
pête. Cesl  de  ce  bi  Gotl  qne  j'estime  qu'auront  fait  leur  jaine  Pt'coul 
de  lionnes  gens  qui  faisant  scrapule  de  mettre  le  nom  de  Dieu  à  tons 
les  jours,  vouloient  cependant  paroître  affirmer  par  serment  des 
choses  ou  peu  importantes,  ou  qu'au  fond  ils  ne  donnoient  pas  pour 
vraies.  J'ai  cru  autrefois  que  le  nom  de  ce  saint  avoit  été  forgé  par 
un  semblable  scrupule  sur  le  patois  Pe  le  ijuau  Dé  de  Panurge  au 
trente-cinquième  chapitre  du  présent  livre.  Et  au  chapitre  vin  du 
livre  Ide  la  Confeision  de  Sanci,  le  vieux  maréchal  de  Biron,  qui 
venoil  de  proférer  fort  mal  a  propos  no  par  le  corps  B.,.,.  devant  le 
duc  de  MoDtpensier,  est  modestement  repris  par  ce  prince,  qui  se 
contente  d'affirmer  par  lai'nl  Picaut,  ce  qu'il  avoîl  à  dire  à  son  lour; 
maïs  je  trouve  pins  d'apparence  à  ma  dernière  conjecture.  (L.)  — • 
I  Panurge,  martyrisé  lui-même  parceux  qui  le-menacent.  unanimement 
I  de  cocuage,  s'adresse  à  saint  Picaut,  ^nàrlyr  ^e  Nicée- Voyej  Bol- 
I  landns,  i3  mars. 
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théologiens,  lesquels  pour  la  plupart  sont  here- 
ticques:  nos  corps  es  medlcins,  qui  touts  abhor- 
rent les  médicamens ,  jamais  ne  prennent  medi- 
cine;  et  nos  biens  "es  advocats*,  qui  n'ont  jamais 
procès  ensemble.  Vous  parlez  en  courtisan  ',  dist 

'  Plus  haut,  liv.  II,  chap.  vu,  le  vistempeaard  det  pnschewn,  etc. 
En  Anjou,  d'où  est  ce  mot,  dire  que  le  monde  est  vUtempenardé , 
c'eit  dire  que  lont  y  ts  de  travers  comme  un  matras  dësempennë. 
Pennard,  dans  doi  vieux  livrer,  est  one  sorte  de  grande yZècAe.  Or, 
coDune  la  flèche  cet  depuis  long-tems  hors  d'uiage  en  France,  de  là 
vient  le  mot  de  vistevapenard.,  pour  exprimer  une  chose  anaû  mal 
conduite  qu'on  pennard  do  vicox  lems  qni  ne  sauroit  aller  qae  de 
travers,  à  cause  que  les  pennes  en  sont  tontes  rongées.  Rien ,  an  reste, 
de  plus  pitoyable  que  tes  anciens  sermonaires,  comme  sont  les  Bar- 
letles,  les  JHenots,  et  les  Maitlards,  qui  ayant  (ontouauoienl)com- 
taencé  d'être  tialupint  dès  le  tems  de  Rabelais ,  c'est  ce  qu'il  appelle 
le  uistempenard  des  preiekeurs  composé  par  Turelupia.  (L.  )  —  Cest- 
à-dire  ;  Voyeï  comme  on  se  moque  du  monde.  F^istempenardS  est  un 
mot  sans  doue  composé  du  vieux  françois  visU,  vue',  de  la  prëposi' 
tion  ent  et  de  pennard  ou  pSnart,  la  partie  d'une  flèche  saroie  de 
plumes,  plumet,  aipette,  panache.  Ce  mot  doit  siguiEer  par  consé- 
quent, la  vue  embarrassée,  obscurcie  par  un  panache  de  plnmes  de 
coq,  qu'on  mettoit  au  bonnet  d'an  cocn ,  et  de  tons  ceux  dont  ou  voo- 
loit  se  moquer. 

'  L'auteur  fait  allusion  ici  à  cette  ^>igranime  d'Owen,  livre  m, 
épigrammeiir: 

Tbeologi)  animam  labjecil  lapin»  Adamî , 
El  corpus  medicii ,  elbona  caniidici*. 

n  honune  de  conr  qni  méprise  les  gens  de  lettres,  parce  que 
Il  point  savant.  On  en  homme  qui  avei  In  le  Courtisan 
dn  comte Baltasar de  Castillon.  En  effet, dans  cet  ouvrage,  composa, 
comme  ou  sait,  sons  le rè^e  de  Louis  XII,  se  trouve  tout  ce  discours 
de  Pannrge,  liv.  K,  pag.  106  et  307  de  l'original  italien,  édit.  in-16, 
Lyoi>,GniD.  RoniUé,  i5S3.  (L.) 
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Pantagruel.  Mais  le  premier  poinct  je  nie,  voyant 
l'occupation  principîile,  voyre  unicque  et  totale 
des  bons  théologiens  estre  emploictee  par&icts, 
par  dicts,  par  escripts,  a  extirper  les  erreurs  et 
hérésies  (tant  s^eufault  qu'ilzen  soient  entachés) 
et  planter  profundement  es  cueurs  humains  la 
vraye  et  vive  foy  catholicque.  Le  second  je  loue, 
voyant  les  bons  medicins  donner  tel  ordre  a  la  par- 
tie prophylactîcqae  ^  et  conservatrice  de  santé  en 
leur  endroict,  qu'ilz  n'ont  besoing  de  la  thera- 
peuticque'  et  curatifve  par  medicamens.  Le  tiers 
j  e  concède ,  voyant  les  bons  advocats  tant  distraicts 
en  leurs  patrocinations  et  responses  du  droict 
d'auJtruy,  qu'ilz  n'ont  temps,  ne  loisir  d'entendre  a 
leur  propre.  Pourtant  dimenche  prochain ,  ayons 
pour  théologien,  nostre  père  Hippothadee  '",  pour 

*  Ce  mot  grec  est  encore  expliqué  par  le  saivaDt;  ce  qui  nous 
doDne  occasion  de  remarquer  ici,  et  notes  3  et  19,  l'adresse  de  Ra- 
belais, qui  iDCroduit  des  mot9  savants  et  DOUTeani,  en  les  expliquant 
de  suite  par  nn  autre  mot  vulgaire. 

.  '  Cest  l'art  de  gnérir  :  do  grec  S'tf  svivs  ,  euro,  sano;  ^ifitjnmvàt, 
vim  habens  curandi,  vel  lanandi.  Ce  mot  grec  est  encore  expliqué 

'**  Ce  mot  est  compose  de  celui  de  l'apàtre  Thaiie  on  Thaddégy 
et  de  'l'TTm  ,  cheval ,  qui  augmente  quelquefois  le  sens  du  mot 
composé  ;  il  signifie  par  conséquent  le  grand  Thadée  ou  le  grand 
ap6tre.  Mais  comme  îxtoi,  signifie  aussi  cavale ,  il  se  pourroil  que 
par  ce  nom  Rabelais  fît  allusion  à  la  grande  jument,  c'est-i-dire  à 
Diane  de  Poitiers ,  maîtresse  de  François  I"  et  de  son  fils  Henri  II  : 
alors  il  lignifierolt  le  Thadée  oul'apùtrede  la  jument,  ouleThadée 
à  cheval.  Madame  de  Staël  disoit  de  Bonaparte  que  c'Aoit  Bobet- 
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medicin,  nostre  maistre  Rondibilis ",  pour  légiste, 
nostre  amy  Bridoye  ".  Encores  suis  je  d'advis  que 

pierre  à  cheval.  Si  on  tisoit  Uypotkadée,  conune  l'^rit  Dernier,  ce 
nom  serait  composé  de  la  préposition  iVd,  qui  dimioae  en  composi- 
tion, et  signifieroit  le  petit  Thadée  oo  le  petit  apûtre;  ce  qui  feroit 
allosian  au  nom  du  ïrai  personnage,  et  en  seroit  presque  la  traduc- 
tion, puisque  nous  croyons  qu'fly^othai^/e  est  le  docteur  GutUiurne 
Pttit  Ou  Pani,  confesseur  du  roi.  Au  lieu  de  Hippotadée  il  est 
nommé  dans  quelques  édîlions  Parathadée  .  ce  aom  est  composé  de 
la  préposition  trufi,  an-delà,  et  signiEe  nn  ullra-Thadée,  un  ultra- 
apôtre  :  il  j  en  a  encore  aujourd'hui,  et  en  effet  ce  confesseur  du 
roi  avoit  le  zèle  d'un  confesseur  de  la  foi  contre  les  luthériens  et  les 
calviniMeS.  Un  interprèle  dit  que  c'est  pour  bonnes  raisons  que  Fau- 
teur ne  fait  paroitre  ce  confesseur  de  Louis  XU  et  de  François  I*"^ 
que  sous  Henri  IL  Mais  Henri  U  ne  régnoil  pas  encore  en  i546, 
epoqne  de  la  publication  du  hvre  III.  Voici  comme  hippolhadée  est 
expliqué  dans  l'Alphabet  :  •  Hippothadée  est  composé  d'hippos  et 
Thadée,  nom  d'aposlre.  H'ippos  en  composition  augmente  la  si^ifi- 
cation  de  la  diction  avec  laquelle  il  est  joint.  Galiendit,  Ji6.VU,i>e 
simpL  medie.  fae.. ,  que  le  ienouil  simple  se  nomme  en  grec  rnarii- 
tAruni,  mais  qn'il  y  a  nu  autre  fenouil,  lequel,  à  cause  de  sa  gran- 
deur, s'appelle  AippomuratArum  :  ainsi  lefinoit, c'est  de  l'ache  ;  htp- 
potelinon  signifie  de  la  (p-ande  ache.  Or  l'auteur  ici  attribue  ce  nom  à 
un  (p-and  personnage  et  excellent  en  piété,  sainteté  de  vie,  et  doc- 
trine ^rangélique,  comme  on  peut  remarquer  par  ses  réponses.  • 

"  *  Cest  encore  une  allusion  évidente  an  nom  de  Rondelet,  ou 
plutôt  c'en  est  une  traduction  burlesque.  Rondelet  éloit  un  célèbre 
médecin  de  Montpellier,  et  Rabelais  avoit  été  son  émule  :  il  n' avoit 
cependant  pas  encore  publié  son  savant  Traité  des  poiisons ,  qui  ne 
parut  qu'en  i554i  en  latin,  et  en  deux  volumes  in-folio. 

'  '  '  Comme  c'est  ce  nom  burlesque  ,  forgé  par  l'auteur,  qui  a  doimé 
à  Beaumarchais  Fidéede  celai  de  Bridoison,  il  semble  que  Rabelais 
ait  voulu  faire  entendre  par  Bridoye  un  second  maître  Jobelin  bridé, 
une  oU  i  laquelle  on  met  une  bride  pour  la  conduire  ;  mais  c'est  le 
contraire.llentead,selonnous,  on  juge  qui  met  une  briJe  à  des  oie* 
qu'il  est  chargé  de  conduire  et  de  paître.  Un  lutrapréte  dit  •  que  ce  . 
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nous  entrons  en  la  tétrade''  pythagoricque,  et 
pour  sobrequart'* ayons nostre  feal ,  le  philosophe 
Trouillogan  ",  attendu  mesmementque  lephilo- 

Qoin  fait  allusioD  anx  fooctions  dea  magialrats,  qui  sont  de  mettre 
on  frein  an  penpte.  ■  Ce  Bridoye,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
cotDmenlaire ,  est  le  Fameux  Tiraquean,  bienFaitenr  de  Babelai^, 
lientenant  civil  de  FoDtenay-le-Comte  ;  et  les  oies  qu'il  bride  sont  les 
cordeliers  dn  couvent  de  celte  ville,  qui  avoient  mis  Rabelais  en  pti' 
son  pour  une  pécadille ,  une  faute  légère  de  jeunesse. 

"  Que  nous  entrions  dans  le  nombre  de  quatre,  vanté  par  Pj- 
thagore.  VojBï  Coil.  Bhodig.,Ub.XII,  cap.  ix,  Ant.  Leet. 

'*  Quart  en  sus,  on  quatrième,  par  forme  de  supplément.  (L.)  — 
De  super  ou  supra,  au-dessus,  et  de  ijuartus,  le  quart,  qu'on  disoit 
pour  le  quatrième;  et  non  pas  de  soujriequart,  comme  le  croit  Le 
Duchat,  dans  Ménage.  Dans  les  mers  du  Levant,  ce  mot  signifie  un 

,„„-pa.... 

''*  Homme  qui,  faute  d'autre  contenance,  lord  continuellement 
ses  gants.  Trouiller,  de  iorculare,  c'est  tordre.  Treuil,  de  torculum, 
c'est  un  pressoir.  (L.)  — En  effet,  (roui«erc'esl  e^iiffonner  en  pres- 
sant, en  tortillant  comme  avec  un  treuil.  Koua  avons  dit  que  nous 
pensions  que  cephUosophectoïtfîamus.  Comme  on  disoit  alors  ramon 
pour  balai,  et  que  c'est  de  là  que  noua  avons  fait  ramoner  elronio- 
neur,  il  se  pourroltmémeque7Voui7'o^anfît  allusion  an  nom  de  An- 
mus  oa  Bameau  ,  comme  celui  de  Rondibitis  fait  allusion  kfiondelet. 
Voyez  le  commentaire  historique.  L'auteur  de  l'Alphabet  a  reconnu 
aussi  le  mot  ireui'i  pour  premier  radical  de  ce  nom;  mais  il  s'est  trom- 
pé sur  le  deuxième,  qu'il  croit  f}cec,  ce  qui  feroit  un  mot  hjËride. 
•  Trouillogan ,  dit-il,  est  composé  d'un  mot  vulgaire  françois,et  d'un 
grec  ;  car  trouii,  en  poitevin  et  en  tourangeau,  est  ce  qu'autrement 
on  appelle  un  devidoL'e ,  dont  se  servent  les  femmes  pour  décharger 
leurs  fusées,  et  le  fout  tourner  incessamment  jusqu'à  ce  que  le  tour 
soit  parachevé  et  qu'il  n'y  ail  plus  de  iil  au  fuseau  :  le  grec  est  âyat, 
qui  signiHe  excessif,  sans  mesure.  Trouillogan ,  par  sjnalo-phe,  est 
nn  homme  qui  tourne  coolinuellement  sans  s'arrester,  comme  ce 
philosophe  pprhonien,  qoi  avoit  toujours  sa  response  preste  et 
douteuse,  virant  et  variant  de  tous  coslei.  •  LTn  interprèle  fait  venir 
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sophe  perfeict ,  et  tel  qu'est  Trouillogan ,  respond 
assertifvement  de  touts  doubles  proposez.  Carpa- 
lim  '^,  donnez  ordre  que  les  ayons  touts  quatre  di- 
manche prochain  a  dipner. 

Je  croy,  dist  Epistemon,  qu'en  toute  la  partie 
vous  ne  eussiez  mieulx  choisi.  Je  tie  dy  seulement 
touchant  les  perfections  d'ung  chascun  en  son 
estât,  lesquelles  sont  hors  tout  dez  de  jugement- 
mais  d'abundant  en  ce  que  Rondibilis  marié  est, 
et  ne  l'avoyt  esté:  Hippothadeeoncquesnelefeut, 
et  ne  l'est:  Bridoye  l'ha  esté,  et  ne  l'est:  Trouil- 
logan l'est  et  l'ha  esté.  Je  releveray  Garpalim 
d'une  peine.  Je  iray  inviter  Bridoye  (si  bon  vous 
semble)lequelestdemonanticquecougnoissance: 
et  auquel  j'ay  a  parler  pourlebien  et  advancement 
d'ungsien  honneste  et  docte  fils,  lequel  estudiea 
Tolose,  soubs  l'auditoire  du  très  docte  et  vertueux 
Boissonné'^Faictes,  dist  Pantagruel,  comme  bon 
vous  semblera.  Et  advisez  si  je  peulx  rien  pour 

Trouillogan  ile  tfm-yMtùia  (qu'il  écril  TftyXoAiia),  je  m'enfonce  dam 
la  rerraite  ;  mais  le  son  et  toutes  lea  règles  étymologicjuei  s'y  op- 
posent. Les  deni  ouvrages  de  Bamus  cootre  Arislote  avoient  paru 
dès  1 543  i  et  il  avoit  déjà  fait  du  bruit  en  prenant  pour  sujet  de  sa 
.ibèse  de  maître  es  arts,  que  •  toat  ce  qu'Aristole  avoit  enseigne  n'é- 
toil  que  faussetés  et  chimères.  " 

'"  *  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  qne  ce  personnage  Aoil  Anne 
de  Montmorency,  grand  maître  de  la  maison  dn  roi.  L'ordre  que  lui 
donne  ici  Pantagruel  d'inviter  à  dîner  les  quatre  personnes  qn'il  vient 
de  nommer,  le  conËrme,  ce  nous  semble. 

"  Professeur  en  droit  à  Toulon  se.  Jean  Voûté  de  Rheims  lui  dé- 
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l'advancement  du  fils  et  dignité  du  seigueur  Boîs- 
soné,  lequel  je  aime  et  rêvera,  comme  l'ung  des 
plus  sufEsans  qui  soit  hui  en  son  estât.  Je  meyem- 
ployeray  de  bien  bon  cueur. 

dia,  eD  t536,  le  deuxième  Utts  de  ses  épij^aioiDea  latines,  imprimii 
in-8°  l'année  suiTaitte.  Cest  loi  qu'Antoine  de  Arma,  dans  son  De 
arte  dansandi,  appelle 

Bragardiu  doclor  Boysioniu  nosieramifui, 
Qu«iu  parbmenium  jim  retirare  poleit; 
apparemment  parce  qu'il  avoit  été  pourvu  d'un  office  de  conseillRi 
an  parlement.  Baimond  son  fils  est  le  sujet  d'une  épigramme  du  pre- 
mier livre  de  celles  du  même  Jean  Voucé.  Parmi  celles  de  Marol,  il  J 
en  a  une  où  il  invile  à  dîner  trois  poètes  de  ses  amis,  dont  celui  qu'il 
nomme  le  premier  s'appelloic  Boiaonné.  Serait-ce  celui-ci,  et  le 
même  duouel  Naudé  assure  qu  on  a  impi'imc  quelques  oraisons  ?  A 
l'ëgard  de  Boissonné  fils,  peut  qui  Paolagruel  témoigne  s'intéresser, 
ceponiToit  bien  être  JeaudeBoissonné,  conseiller  clerc  au  parlemeitl 
da  Cbsiabéri,  du  tems  que  le  roi  François  I"  nccupo^t  la  Savoje. 
Voyez  les  Arrêts  de  Papon,  liv.  XIX,  chap.  ii.  (L.)  —  Il  étoit  de 
plus  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Il  a  fait  quelques  oraisons. 
an  rapport  de  9aud^. 


n,<j,N..<ib,  Google 


LIVRE  m,  CHAP.  XXX. 


CHAPITRE   XXX. 


Comm^it  Hippothadee,  theologieo,  donae  coaseilsPanurgesi 
l'entreprinse  de  mariaige. 


COMMEKTAIRE  HISTORIQUE 


Le  père  Hippothadee  conseille  k  Paourge  de  se  marier,  et 
l'assure  qu'il  ne  sera  point  coca,  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  qui  ne 
diminue  point  la  perpleEÎté  de  Panurge.  C'est,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  commentaire  du  chapitre  précé- 
dent, le  docteur  Petit  ou  Parvi.  Le  Motteux ,  croyant  que 
Pantagruel  est  un  roi  de  Navaire  protestant,  croit  aussi 
que  le  père  Hippothadee  est  un  théologien  de  la  même 
secte,  nSelon  la  clefdu  Rabelais,  dit-il,  Hippothadee  repré- 
sente le  confesseur  du  roi.  Mais  le  confesseur  du  roi ,  à  ce 
compte,  auroit  un  peu  trop  bien  parlé  le  langage  de  la 
raison  et  de  l'évangile,  à  la  manière  des  protestants:  et 
quelle  apparence  d'ailleurs  que  Montluc,  évèque  catho- 
lique (ijwt  esl  son  Panvrge),  eût  été  consulter  sur  son  ma- 
riage nn  confesseur  du  roi?  Je  croirois  donc  plutôt  qu'il 
s'agit  ici  dequelquethéologienprotestant;  tel,  par  exemple, 
que  Philippe  Melancbthon.  n 


Le  dipner  au  dimenche  subséquent  ne  feut  si 
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tost  prest,  comme'  les  invitez  comparurent,  ex- 
ceptez Bridoye  ^  lieutenant  de  Fonsbeton. 

Sus  l'apport  de  la  seconde  table  ^,  Panurge  en. 
profunde  révérence,  dist:  Messieurs,  il  n'est  ques- 
tion que  d'ung  mot.  Me  doibs  je  marier  ou  non? 
Si  par  vous  n'est  mon  doubte  dissolu ,  je  le  tiens 
pour  insoluble*  comme  sont  insolubiUa  de  Altiaco. 
Car  vous  estes  toutsesleus,  choisis  et  triezchascun 
respectivement  en  son  estât,  comme  beaulx  pois 
sus  le  volet. 

I^e  père  Hippothadee,  a  la  semonse  de  Panta- 

'  Que  \e$  taïUéi. 

'  '  I4ou9  avons  dit,  daa;  le  comnieataire  hislorique  et  dans  la 
note  iidn  chapitre  précédent ,  ipie  BriJoj'e,  lieutenant  de  Fvnsbeton , 
étoit  Tira(}Deau,  lieutenant  de  Fontenay-le-Comle.  Nous  présumons 
que  s'il  manque  ici  au  dîner  dePanlagniel,  auquel  il  étoitin-vité,  c'est 
qu'il  étoil  alors  résident  dan»  cette  ville  ou  dans  celle  de  Bordeaui, 
où  il  étoit  conseiller  du  parlemenl  ;  car  11  ne  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  qu'après  avoir  rempli  ces  deux  premières  fonctions.  Il 
lui  falloil  sans  doute  plus  de  temps  qu'aux  autres  convives  poDr  se 
rendre  à  l'invitation  du  roï,  puisqu'il  étoil  pins  éloigné. 

'  Comme  on  appoctoitle  dessert,  Cétoit  alors  qoe,  le  repas  com- 
mentant à  s'égayer,  commençoientles  propos  joyeux  chez  les  anciens. 
(L.) — La  seconde  table,  pour  le  second  service  ou  le  dessert,  est  un 
latinisme  :  les  Romains  disoient  de  même  dans  ce  sens,  secundo 

*  Allusion  aux  Insolubles  de  Pierre  d'Ailly,  dont  en  voici  un  :  jin 
Porcns  qui  ad  Benalilium  agitur  ab  komine  an  à  funiculo  teneatur? 
Voyez  Naudé,  chap.  iv  de  son  Addition  à  l'histoire  de  Louis  XI. 
Après  insoluble,  les  Rabelais  de  Lyon  et  de  1696  ont,  comme  sont 
Insolubilia  de  Alliaco.  (L.  )  —  Kous  avons  suivi  cette  leçon,  qui  est 
aussi  celle  de  la  belle  édition  de  Michel  Fezandal,  Paris ,  1 55i ,  in-8°, 
dont  nous  avons  un  exemplaire  lavé  et  réglé. 
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gruel ,  et  révérence  de  toute  les  assistans  rèspoodit 
en  modestie  incroyable  '  :  Mon  amy,  vous  nous  de- 
mandez coDsei1,niaispreinierfaultquevousmesme 
vous  conseillez.  Sentez  vous  importunement  en 
vostre  corps  les  aguillons  delà  chairPBien  fort,  res- 
pondît  Panurge,  ne  vous  desplaise,  nostrepere. 
Non  faict  il^,  dist  Hippotfaadee,  mon  amy.  Mais  eu 
cestuy  estriP  avez  vous  de  Dieu  le  don  et  grâce  spé- 
ciale de  continence?  Ma  foy,  non,  respondit  Pa- 
nurge. Mariezvous  donc,  mon  amy,  dist  Hippotha- 
dee  ;  car  trop  meilleur  est  soy  marier  que  ardre^  on 
feu  de  concupiscence.  C'est  parlé  cela,  s'escriaPa- 
nui^e,  galantement  sans  circumbilivaginer ^  au 
tour  du  pot.  Grand  mercy,  monsieur  nostre  père. 
Jememarieraysanspoinctdefaulte,etbientost.Je 
vous  convie  a  mes  nopces,  corpe'°  de  galine,  nous 

'  Telle  qu'on  pouyoil  se  rimafpoer  d'un  aassi  sage  homme  que 
l'^toitlebon  Hippotbai)<!e.  Ainsi  c'ert  cnyoÉ/e  qu'il  faut  lire,  confbr- 
mémenl  aui  nouvelles  éditions  et  à  celles  de  l553  et  iSgS,  et  non 
pas  incmyable,  comme  dans  celle  de  i547,  ^^"^  '^^  trois  de  Lyon,  et 
dans  celle  de  i6a6,  (L-)  —  Incroyabie,  c'est  la  leçon  de  tSSi,  et 
c'est  celle  que  nous  avons  préférée,  malgré  l'aulorilé  de  la  critique 
de  Le  Dnchat, 

'  Non,  cela  ne  me  déplaît  point,  dit  Hippotfaadee. 

^  Combat. 

'  Cesl  aussi  le  conseil  qne  donne  saint  Paul  A  toQâ  les  chrétiens, 
même  aux  prêtres  :  Melllis  est  imbere  ijuàm  un,  1,  Cor.  vil,  g. 

'  Il  joue  dans  ce  mot  bnrlesque  et  polisson,  sur  oagina  et  vayarr: 
on  sait  que  les  Italiens  ont  fait  ^otbi  de  pot. 

'°  Corps  de  poulette.  Celte  exclamation  fait  allusion  à-la-fois  à  la 
bonne  chère  que  Panurge  compte  faire  h  ses  noces,  et  à  la  gentille 
poulelte  dont  il  sera  le  coq. 
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feroaschierelie.Vousaurezde  ma  livrée,  etsi  man- 
gerons l'oye,  corbeuf,  que  ma  femme  neroustira  '  ' 
point.  Encores  vous  prieray  je  mener  ta  première 
dance  des  pucelles,  s'il  vous  plaist  me  faire  tant 
de  bien  et  d'honneur,  pour  la  pareille. 

Reste  ung  petit  scrupule  a  rompre.  Petit,  dy  je, 
moinsque  rien.  SerayjepoinctcoquPNenny  dea, 
mon  amy,  respondit  Hippothadee,  si  Dieu  plaist. 
O  !  la  vertus  de  Dieu ,  s'escria  Panurge,  nous  soit 
en  aide  !  Ou  me  renvoyez  vous,  bonnes  gens?  Aulx 
conditionales,  lesquelles  en  dîalecticque  reçoivent 
toutes  contradictions  et  im.possibilitez.  Si  mon  mu- 
let transalpin  voloy  t  :  mon  mulet  transalpin  auroy  t 
aeles.  Sî  Dieu  plaist,  je  ne  seray  poinct  coqu  :  je 
seraycoqu,  3L  Dieu  plaist.  Dea,si  feust  condition 
alaqueUejepeus8eobvier,jenemedesespereroys 
du  tout. 

Mais  vous  me  remettez  au  conseil'"  privé  de 
Dieu,  en  la  chambre  de  ses  menus  plaisirs.  Ou 
prenez  vous  le  chemin  pour  y  aller  vous  aultres 

"  Dans  la  farce  <le  Patelin,  le  drapier,  a  qui  Patelin  avoit  pro- 
mis de  faire  maDger  le  soir  même  d'une  oje  (jae  la  feinnie  de  Pale- 
Jin  rôtig^oil,  à  ce  qn'il  disoil,  fut  trompé  par  ce  fourbe,  qui  a'aroït 
pas  seulement  de  quoi  acheter  une  oje.  Ici  Panurge,  ponr  faire 
comprendre  à  Hippothadee  que  c'est  (ont  de  bon  qu'il  pre'iend  le  r^ 
galer  d'une  oye  rolie,  l'avertit  de  bonne  heure  qu'il  n'en  sera  pai  de 
cette  o-jp.  comme  de  celle  de  Patelin,  (L.) 

"  La  Fontaine  a  imité  ici  Rabelais,  dans  ce  verj  de  la  fable  tv, 
liïre  IX  : 
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Françoy8?inoiisieuriiostrepere,jecroyquevostre  , 
mieuls  sera  de  ne  venir  pas  a  mes  nopces.  Le  bruit 
et  la  trîballe  '  '  des  gens  de  nopces  vous  romproyent 
tout  le  testament  '*.  Vous  aimez  repous,  silence  et 
solitude.  Vous  n'y  viendrez  pas,  ce  croy  je.  Et  puis 
vous  dansez  assez  mal ,  et  seriez  honteux  menant  le 
premier  bal.  Je  vous  envoyeray  du  rilé  '  *  en  vostre 
chambre,  de  la  livrée  nuptiale  aussi.  Vous  boirez 
a  nous,  s'il  vous  plaist. 

"  Le  trémonasemeDl,  le  bal,  la  danse  :  de  tribalUr.  •  Briût  et 
tintamarre,  dit  l'Alphabel,  qae  fait  ta  multitude  du  petiple  qui  se 
troave  aa  festin  des  nopces,  • 

'*  Allasîon  boufonne  à  testa  et  à  ment.  Vous  romproient  la  tête 
et  TOUS  fatigueroieat  Fesprit.  (  L.  )  —  Équivoque  burlesque  de  teila- 
fnenf  et  de  tête,  qu'on  écrivoit  et  [H'ODonçoit  testr. 

•'  Du  n7/^,suiTaat le»  éditions  de  iSj;  et  i553(e(^e  iSSi).  Ba~ 
bêlais  a  écrit  rillé;  mais  ce  mot  est  une  corruption  de  relief,  comme 
on  lit  dans  les  nouvelles  éditions,  conformément  au\  trob  de  Lyon, 
et  à  celle  de  iSgô.  Perceforest,  toL  II,  chap.  c  ;  ■  Sire,  dilLyriope, 
tant  me  avez  dit,  et  si  bien  sont  en  qioy,  et  sens  le  grantdeduyt  que 

que  les  reliefs  qui  devant  tous  demeurent,  dont  jefjousle  et  savoure 
la  plaisance,  me  ont  si  fort  le  cuenr  rcmply,  que  n'aurois  pouvoir  en 
après  d'ung  seul  morceau  veoir  ne  recevoir  :  et  benoisle  soit  la  pn- 
celle,  qui  nous  sert  de  si  subtiles  viandes,  qu'on  a  le  cueur  elle  corps 
plein  et  conforté  sans  sa  bouche  ouvrir  ne  son  doid  mouvoir.  ■  Be- 
lief,  ou  rallias,  à  la  parisieimc,  est  un  vieux  mot  qui  signifie  pro- 
prement les  mets  qu'on  ôte  de  dessus  une  table  pour  les  relever  par 
d'autres.  Villon,  dans  son  grand  Testamenl  : 

llem  vaUtz  et  chamberiers 

De  bons  bolleli  (  rien  ne  me  nnytl  ) 

Faiiaoi ,  tartre ,  Bans ,  et  goyerei , 

Et  gntnt  roi/iiu à  mianicl.  (L.) 

—  Il  est  très  possible  qu'on  ait  dit  du  rillé  pour  du  relief  j  mais  on 
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Mon  amy  (dist  Hippothadee)  prenez  bien  me» 
parolles ,  je  vous  en  prie.  Quand  je  vous  dy,  s'il 
platst  a  Dieu ,  vous  fais  je  tort?  Est  ce  mal  parlé? 
Est  ce  condition  blasphème  ou  scandaleuse?  N'est 
ce  honnorer  le  seigneur,  créateur,  protecteur,  ser- 
vateur?  N'est  ce  le  recongnoistre  unicque  dateur 
de  tout  bien?  N'est  ce  nous  declaîrer  touts  despen- 
dre de  sa  bénignité?  Rien  sans  luy  n'estre,  rien  ne 
valoir,  rien  ne  povoir,  si  sa  saincte  grâce  n'est  sus 
nous  infuse?  N'est  ce  mettre  exception  canonicque 
a  toutes  nos  entreprinses ,  et  tout  ce  que  nous  pro- 
posons remettre  a  ce  que  sera  disposé  par  sa  saincte 
volunté,  tantes  cieulx  comme  en  la  terre?  N'est  ce 
véritablement  sanctifier  son  benoist  nom?  Mon 
amy,  vous  ne  serez  point  coqu,  si  Dieu  plaist. 
Pour  sçavoir  sur  ce  ([uel  est  son  plaisir,  ne  fault 
entrer  en  desespoir,  comme  de  chose  absconse  et 
pour  laquelle  entendre  fauldroyt  consulter  son 
conseil  privé,  et  voyaiger  en  la  chambre  de  ses 
très  saincts  plaisirs.  Le  bon  Dieu  nous  ha  fiiici  ce 
bien,  qu'il  nous  les  ha  révélez,  annoncez,  deciairez 
et  apertement  descripts  par  les  sacrées  bibles.  La 
vous  trouverez  que  jamais  ne  serez  coqu ,  c'est 
a  dire,  quejamais  votre  femme  ne  sera  ribaulde. 


appelle  à  Biais  des  morceaux  de  porc  qu'on  a  fait  rissoler,  des  ril- 
lons;  et  la  {paisse  bmae  qui  en  proTienl,  des  rillettes.  Rillé  a  donc 
pu  aussi  élre  dit  pour  rissolé,  par  coutractian,  comme  griller  ou 
gritUr,  pour  grésiller.  Vojez  tliapïirc  xïxiii. 
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si  la  prenez  issue  de  gens  de  bien ,  instruicte  en  ver- 
tus et  honnesteté,  non  ayant  hanté  ne  fréquenté 
compaignie  que  de  bonnes  meurs ,  aimant  et  crai- 
gnant Dieu,  aimant  complaire  a  Dieu  par  foy,  et 
observation  de  ses  saincts  commandemens  :  crai- 
gnant l'ofFenser  et  perdre  sa  grâce  par  defFault  de 
foy  et  transgression  de  sa  divine  loy,  en  laquelle 
est  rigoureusement  défendu  adultère,  et  com- 
mandé adhérer  unicquement  a  son  mary,  le  ché- 
rir, le  servir  totalement,  l'aimer  après  Dieu.  Pour 
renfort  de  ceste  discipline  vous  de  vostre  cousté 
l'entretiendrez  en  amitié  conjugale,  continuerez 
en  preud'hommie,  luy  monstrerez  bon  exemple, 
vivrez  pudicquement,  chastement,  vertueuse- 
ment en  vostre  menaige,  comme  voulez  qu'elle  de 
son  cousté  vive.  Car  comme  le  mirouoir  est  dist 
bon  etperfaict,  non  celluy  qui  plusestaornédedo- 
rures  et  pierreries,  mais  celluy  qui  véritablement 
représente  les  formes  objectes:  aussi  celle  femme 
n'est  la  plus  a  estimer,  laquelle  seroyt  riche,  belle, 
élégante,  extraicte  de  noble  race;  mais  celle  qui 
plus  s'efforce  avecques  Dieu  soy  former  en  bonne 
grâce,  et  confbrmerauxmeursde  son  mary.  Voyez 
comment  la  lune  ne  pi-end  lumière  ne  de  mercure, 
ne  de  Jupiter,  ne  de  mars,  ne  d'aultre  planète  ou 
estoile  qui  soyt  on  ciel  :  elle  n'en  reçoipt  que  du 
soleil  son  mary,  et  de  luy  n'en  reçoipt  poinct  plus 
qu'il  luy  en  donne  par  son  infusion  et  aspect;  ainsi 
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serez  vous  avostre  femme  en  patron  et  exemplaire 
de  vertus  et  honnesteté,  et  coutiauement  implo- 
rerez la  grâce  de  Dieu  a  vostre  protection. 

Vous  voulez  doncques  (dist  Panur{;e,  filant  les 
moustaches  de  sa  barbe  '^)  que  j'espouse  la  femme 
forte  descripte  par  SalomonP  Elle  est  morte,  sans 
poinct  de  Ëiulte.  Je  nela  veîsoncques,  quejesçai- 
che  ;  Dieu  me  le  vueille  pardonner.  Grand  mercy 
toutesfoys,  mon  père.  Mangez  ce  taillon  '7  de  mas- 
sepain, il  vous  aidera  a  faire  digestion:  puys  boi- 
rez une  couppe  d'Hipocras  clairet ,  iLest  salubre  et 
stomachal.  Suyvou.s. 

"  Au  chapitre  i  des  contes  d'Eutrapel,  c'est  I3  contenance  tl'uii 
homme  peu  content  de  U  compngoie  où  il  se  trouve.  (  L.  ) 
''  Ce  morceau. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Comment  RoDdibilis,  medicio,  conseille  Panurge. 
COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Hondibîlis  dit  à  Panuj^e,  c'est-à-dire  Rondelet  au  car- 
dinal de  Lorraine,  que  la  concupiscence  charnelle  est  re- 
frénée par  cinq  moyens,  par  le  vin,  par  certaines  drogues 
et  plantes,  par  labeur  assidu  ,  par  fervente  estude,  et  par 
l'acte  vénérien.  Je  vous  attendois  là,  dît  Panurjje,  et  le 
prends  pour  moi ,  use  des  précédents  qui  vouldra. 

Rondelet  étoit  un  célèbre  professeur  de  Montpellier:  c'est 
à  sa  sollicitation  que  le  roi  fit  bâtir  le  théâtre  anatomique 
de  cette  ville,  comme  en  fait  foi  l'inscription  de  i556  rap- 
portée par  Le  Duchat,  liv.  IV,  chap.  xliii.  On  a  de  lui  un 
Traité  des  poissons,  en  latin,  1554,  2  vol.  in-fol. ,  et 
en  François,  Lyon,  i558,  un  vol  in-fol.  Il  mourut  eu 
i566  pour  avoir  trop  mangé  de  figues.  Voye^  le  commen- 
taire hisiorique  du  chap.  xxix. 

11  Rondibilis,  dit  Le  Motteux,  est  celui  qui  donne  son 
avis  dans  les  chap.  xxsi,  xsxii ,  et  xsxiii.  C'est  lui  qui  est 
le  médecin.  Et  après  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Thou  dans  le 
livre  trente-huitième  de  son  histoire ,  on  ne  peut  pas  dou- 
ter que  le  médecin  RondiUlis  ne  soit  le  médecin  Guillaume 
Rondelet,  de  Montpellier.  L'historien  ayant  fait  mention 
de  lui  sous  l'an  i566,  qui  avoit  été  l'année  de  sa  mort,  il 
observe  que  ce  savant  homme  avoit  été  traité  un  peu  ca- 
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Talièrement  dans  l'ouvrage  folâtre  de  Habelais.  Il  avoue 
cependant  que  les  livres  de  Roodelet  ne  répondirent  pas  à 
sa  réputation.  Son  Traité  des  poissons ,  le  meilleur  qu'il  ait 
donné  au  public ,  est  moins  de  lui  que  de  Guillaume  Peli»- 
sier,  évéque  de  Montpellier,  connu  par  la  persécution  qu'il 
souffrit  pour  cause  de  calvinisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
moins  ne  reprochera~t-on  pas  h  Rabelais  d'avoir  fait  de  son 
Rondibilis  un  ignorant.  « 

«Tout  ce  chapitre,  où  Rondibilis,  médecin,  est  intro- 
duit raisonnant  sur  le  doute  proposé  par  Panurge,  touchant 
lecocuage,  est,  dit  Bernier,  e'galement  savant  et  divertis- 
sant. Si  Rondibilis  y  jure  par  les  ambles  de  son  mulet,  c'est 
sansdouteparcequ'ilneconnoissoit  pas  de  train  plus  com- 
mode pour  les  reins  d'un  médecin  à  cheval  ' ,  et  ambulant. 
Ce  qui  me  surprend  est  de  ne  pas  le  voir  jurer  par  sa  barbe, 
comme  fait  Panurge  au  chapitre  xv  du  second  livre,  et 
notre  auteur  même  au  prologue  du  cinquième,  puisqu'il 
n'étoit  qu'une  jeune  barbe',  en  comparaison,  tant  celui- 
là  en  avoit  une  belle,  et  tant  la  barbe  étoit  en  ce  temps-là 
le  gagne-pain  du  médecin.  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que 
Sébastien  Rainsaut,  mon  maître,  en  avoit  une  en  queue 
d'hirondelle ,  qui  le  faisoit  voler  de  malade  en  malade ,  et 
qui  lui  valoit  plus  qu'une  bonne  terre.  Il  est  vrai  qu'à  mon 
retour  de  Montpellier,  je  la  trouvai  réduite  à  la  figure  et 
à  la  grandeur  d'une  feuille  d'artichaut,  car  le  guillaume 
n'étoit  pas  encore  à  la  mode.  Depuis  ce  temps-là,  le  crédit 
des  barbes  est  passé ,  après  être  allé  en  diminuant  insen- 
siblement malgré  le  f^aterii  P'ierii  thèses  de  barbigerio,  ubi 
lie  Seneca  qxuest.  natur.  l.  III ,  c.  xxix,  m  semine  Jaturi  ho- 
minis,  ut  et  in  planta ,  ratio  comprehensa  est ,  et  kgem  barbœ 

'  Cest  plulôt  parceque  le  mulet  est  la  monture  en  nsage  à  Mont- 
pellier et  daDs  tout  le  Lanfruedoc. 

'  Bondelel  en  effet ,  étant  né  en  1S07,  n'ayoitquetrente^euf  ans 
-lors  de  la  publication  du  livre  III. . 
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et  canorum  îiatus  infans  habet;  totius  eniin  corporis,  ctsequeii- 
lis  œtatis  m  parvo,  occuUoque  tineamenta  sunt.  Tout  cela, 
(]is-je,n'empécbepas  qu'il  n'y  ^i^  pli^  guère,  même  parmi 
les  moines,  quelescapucinsd'Ébèue,  etceusdeBois-floné, 
ou  veiné,  qui  argiiAientent  io  barbara.  Car  pour  les  empi- 
riques, il  n'y  a  eu  de  notre  temps  que  le  fameux  Dumas, 
dit  la  grancCbarbc,  qui  en  eût  fait  son  bonheur,  au  point 
que  Vimberbis  même  fait  la  barbe  à  tous  les  médecins  et  à 
tous  les  empiriques. 

Bai'batum  hoc  crede  magigtrum 

Jit-oade  son  savoir-faire. 

u  On  ne  voyoit  au  temps  de  Hondibilis  et  de  Habelais, 
que  magistrats ,  et  que  médecins  montés  sur  des  mules  plus 
belles  et  précieuses  que  des  barbes;  mais  combien  à  présent 
de  ces  messieurs  qui  sont  sans  mules  et  sans  barbe,  tant 
les  François  sont  inconstants?  Ainsi  plus  de  barbes  parmi 
les  particuliers,  que  celle  de  messieurs  les  cochers  qui  se 
soietit  garanties  de  l'abbréviature  et  du  retranchement;  car 
ces  mustaphas  baptises  ont  conservé  leurs  moustaches,  et 
pour  marque  de  leur  hauteur,  ce  gare  impératif  auquel  on 
obéit,  à  peine  d'être  roué  vif...  Mais  pour  retonrner  à  nos 
barbes ,  tous  les  médecins ,  prêtres ,  et  tous  les  moines  mé- 
decins feront  tant  qu'il  leur  plaira  les  barbacola;  ils  n'au- 
ront jamais  la  barbe  faite  comme  celle  du  grand-prêtre  de 
l'ancienne  loi;  ni  leurs  onguents,  l'odeur  des  parfums 
dont  cette  barbe  étoît  parfumée.  Ce  sera  même  beaucoup 
s'ils  ne  sont  point  regardés  comme  des  barbes  sales,  ii 


Panurge  continuant  son  propous,  dit:  Le  pre- 
n  ler  mot  que  dist  celluy  qui  escouilloit  ^  les  moines 


D,g,t,.?(ii„  Google 


PANTAGRUEL.  63 

beurs*  a  Saussignac  * ,  ayant  escouUlé  le  fray  Caul- 
daureil  ^ ,  feut  :  Aulx  aultres.  Je  dis  pareillement  : 

'  Ne  seroit-ce  pas  ici  l'biitoire  que  Thevet,  liv.  III,  chap.  i^v 
de  les  Hommes  illuslres,  rappuite  de  certains  moines  de  l'abbaye 
de  Cluny,  que,  pour  raison  de  leurs  débauches,  frère  Philippe  Bour- 
fjoing,  leur  prieur,  les  6t  couper  l'un  après  l'autre  dans  on  lieu  ilu 
couvent  où  il  le»  avoit  tous  mandez  séparément?  (L.)  —  Escouiller 
est  un  verbe  privatif,  composé  de  c  ...  On  sait  que  du  temps  de. 
François  I"',  et  avant  lui,  les  abbés  fouettoient  on  faisoieut  fouetter 
leurs  mailles ,  et  ont  même  souvent  poussé  te  fanatisme  et  la  bar- 
barie jusqu'à  les  escouiller.  De  notre  temps  ils  leur  faisoient  boire 
de  l'eau  de  volet,  c'est-à-dire  de  nymphéa  on  nénuphar,  conformé- 
ment au  conseil  que  Rondibilis  donne  ici  à  Panui^e. 

'  Dans  l'abbaye  de  Citeaux  on  appelloil  moines  buts  les  frères 
laïcs,  parceqn'ils  sont  vêtus  de  liurreau,  pour  les  distinguer  des  au- 
tres moines  qui  sont  plus  propres.  Mais  on  ne  les  appelle  propre- 
ment de  la  sorte  dans  les  autres  Ordres,  qu'à  cause  qu'ils  sont  em- 
ployés au  labourage;  et  de  là  vient  qu'au  chap.  vu  de  ce  livre,  Pa- 
Qurgedit  qu'il  trépigne  d'être  marié  pour  labourer  en  diable  (mr.  (I..) 
—  11  n'y  a  que  la  première  étymologie  de  bonne;  la  seconde,  qui 
suppose  que  bur  vient  de  l'allemand  bauer,  paysan,  doit  être  reje- 
tée. Labourer  en  diable  bur,  c'est  labourer  en  diable  noir,  vêtu  de 
bive,  comme  un  gros  et  {^as  moine  bur  et  ocieux.  Voilà  à  quoi  sert 
la  fainéantise  et  le  célibat  des  moines,  et  ce  qui  les  a  tonjoura  fait 
préférer  par  les  femmes  qui  aiment  à  être  labourées. 

'  Un  interprète  pense  que  ce  lien  est  Saviijnac ,  bourg  du  Borde- 
lois.  Il  vent  sans  doute  parler  de  Sauvignac,  village  de  Saintongesj 
mais  cela  ne  peut  pas  être,  1°  parceqn'on  lit  ici  Jnusi^nac ,  e(  non 
Sat»gnac  ou  Sauvignac  dans  toutes  les  éditions,  Saussignac  dans 
celle  de  iS5]  j  i°  parcequil  n'y  a  pas  d'abbaye  à  Saviguac  ou  Sauvï- 
gnac.  Ce  lieu  doit  être  plutôt  celui  de  Soussenac,  village  du  diocèse 
d'Albi  en  Languedoc  :  le  nom  languedocien  de /ra^  Cauldaureil  pour 
frère  Chauik-OreilU ,  et  l'analogie  de  Saussignac  et  de  ^ouuenac  suf- 
fisent pour  le  prouver.  Ce  léger  changement  d'orthographe  et  de 
prononciatioD  ne  nuit  point  à  l'identité  du  nom;  mais  il  a  suffi 
pour  empiScher  tous  les  commentateurs  de  n 
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Aux  aultres.  Cza ,  monsieur  nostre  maistreRondi- 
bilis ,  (lepeschez  moy.  Me  doibs  je  marier,  ou  non  ? 
Par  les  ambles  de  mon  mulet',  respondit  Rondi- 
bilis,  jenesçay  que  jedoibve  respondrea  ce  pro- 
blème. Vous  dictes  que  sentez  en  vous  les  poi- 
guans  aguillons  de  sensualité.  Je  trouve  en  nostre 
faculté  de  medicine,  et  l'avons  prins  de  la  résolu* 
tion  des  anciens  platonicques,  que  la  concupis- 
cence charnelle  est  refrénée  par  cinq  moyens. 

Par  le  vin*.  Je  le  croy,  dist  frère  Jean.  Quand 
je  suys  bien  yvre,  je  ne  demande  qu'a  dormir. 
J'entends ,  dist  Rondibilis ,  par  vin  prins  intem- 

Rabelais  veut  parler,  au  point  qu'on  pouvoil  croire  que  l'abbaye  et 
le  conte  qu'il  en  fait  étoient  imaginés  à  plaisir,  "  Sauislgnac,  dit 
Bernier,  dans  ses  additions,  couvent  de  moiueaburs,  ou  sécularisi!, 
on  ruiné,  et  dont  la  mémoire  est  perdue.  « 

"  Cest-à-dire  frère  Chaude-Oreille,  on  d'un  chaud  tempéra- 
ment. On  devine  de  quelles  oreilles  l'auteur  eutend  ici  parler.  Oa 
voit  dans  le  dictionnaire  languedocien  de  Boissier  des  Sanvages,  in-}t% 
1765,  qu'on  dit  encore  dans  ce  dialecte  frai,  ponr  frère  on  moine; 
aounlio  pour  oreille;  et  qu'on  a  dit  caoudo  ponr  chaud,  qui  s'y  dit 
caou  aujourd'hui, 

'  M.  deTfaou,  liv.  XXXVIU,  sur  l'an  i566,  noas  apprend  que, 
sous  le  nom  de  Rondibilis,  Babelais  ayoil  désigné  Guillaume  Ran- 
delet,  médecin  de  Montpellier,  homme  qui  avoit  la  taille  pleine,  et 
au-dessous  de  la  médiocre.  On  le  fait  jurer  ici  de  la  sorte  comme 
n'ayant  rien  de  plus  cher  que  les  ambles  de  son  mulet ,  qui  souvent 
l'auroit  jette  par  terre  s'il  se  fût  mis  au  trot  ou  au  galop.  (L.)  — 
Vojei  le  commentaire  historique. 

'  *  Scéïole  de  Eainte-Manbe  dit  que  Rondelet  ne  buvoit  que  de 
l'eau,  soit  qnenalnrellement  il  eût  de  l'aversion  pour  le  vîn,  soit  que 
:e  lui  ajaut  donné  la  vérole, l'indisposition  qui  lai  en  resta 
in.  Voyez  l'histoire  que 
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peremment.  Car  par  l'intempérance  du  vin  ad- 
vient au  corps  humain  refroidissement  de  sang, 
resolution  des  neri^,  dissipation  de  semence  ge- 
neratifve,  hebetation  des  sens,  perversion  des 
mouvemens,  qui  sont  toutes  impertinences^  a 
l'acte  de  génération.  De  faict,  vous  voyez  peinct 
Bacchus ,  Dieu  des  yvrognes ,  sans  barbe  et  en  ha- 
bit de  femme ,  comme  tout  efféminé ,  comme  eu- 
nuche,  et  escouillé.  Aultrement  est  du  vin  prins 
temperemment.  L'anticque  proverbe  nous  le  de- 
signe  ,  onquel  est  dict  :  Que  Venus  se  morfond 
sans  la  compaignie  de  Ceres  et  Bacchus  "*.  Et  estoyt 
l'opinion  des  anciens  '  ' ,  selon  le  récit  de  Diodore 
Sicilien,  mesmcment  des  Lampsaciens,  comme 
attfâte  Pausanias" ,  que  messer  Priapus  feut  fils 
de  Bacchus  et  Venus. 

Secondement  par  certaines  drogues  et  plantes, 
lesquelles  rendent  l'homme  l'efroidi,  maleficiéet 

JeauÉtieniieSicobelbcrgapubliéederuiiiTersiiédaHoiitpeUier.  (L.) 
'  Cest  comme  od  doit  lire,  confonn^ent  aux  éditions  de  i547 

et  1616  {et  de  i55i).  Celle  de  i5g6  z  choses  impertinentet,  et  c'est 

comme  portent  aussi  les  nouvelles.  Dans  celle  de  i553,  et  dans  lea 

(rois  de  Lyon,  il  y  a  toutes  impertinenlei.  (L.  ) 

'  °  Voici  ce  prOTerbe  :  Sine  Cerere  et  Saccho  frigel  Venus. 

"   m  Fabnlaiitor  antiquifiUumDionjsiiacVeneris  Phapnm  fiiisge  : 

•  Aaeù  verô  satis  simili  conjectura,  qnùdqui  vino  indulgent,  sont 

•  naturà  ad  Venerem  prompliores ,  ■  dit,  liï.  V,  chap.  1,  une  an- 
cienne traduction  de  Diodore  Sicilien  ,  imprimée,  in-16,  chez  les 
héritier»  Gryphins,  Le  texte  grec,  édition  de  Hanau,  i6i>4,  dit  à 
peu  près  la  même  chose,  mais  c'est  dans  le  quatrième  livre.  (L. ) 

"  Dans  ses  Baoïii^um,  (L.) 
5.  3 
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impotent  a  génération.  L'expérience  y  est  en 
nymphéa'^  heraclia,  amerine'*,  saule,  chenevé, 
periclîmenos'*,  tamaris'^,  vitex'',  mandragore, 
ciguë,  orchisle  petit,  la  peau  d  ung  hippopotame, 
et  aultres,  lesquelles  dedans  les  corps  humains 
tant  par  leurs  vertus  élémentaires ,  que  par  leurs 
proprietez  specifîcques ,  glassent  et  mortifient  le 
germe  prolîficque  :  ou  dissipent  les  esprits,  qui  le 
doibvoyent  conduire  aux  lieux  destinez  par  na- 
ture, ou  opilent  les  voyes  et  conduicts  par  lesquels 
povoit  estre  expulsé.  Comme  au  contraire  nous 
en  avons  qui  eschautïent,  excitent  et  habilitent 
l'homme  a  l'acte  vénérien.  Je  n'en  ay  besoing,  dist 
Panurge,  Dieu  merci;  et  vous,  nostre  maistre? 
Ne  vous  desplaise  toutesfois.  Ce  que  j'en  dy,  n'est 
par  mal  que  je  vous  veuille. 

"  VojeiUnote  i. 

'*  jtmerina  salis,  saule  d'Amérie,  Toutes  les  éditions,  dit  l'abbé  de 
Manir,  saDi  excepter  celle  de  Le  Dachat(e(cefftMi/eJtf.D.£.,9U( on! 
Aé publiétt  après  celte  reinar<fue^,oatma\-k'jiT0pasiii3Ùn^é  ces  deax 
■DOIS  par  une  virgule  ,  comme  si  c'ëtoieni  deux  plantes  difFérenteS. 

''  Cest  ainsi  que  Pline,  liv.  XXVII,  chap.  m,  Domme  le  chèvre- 
feuille '  perictimenoi  fratical  et  ipsa,  ei  intervallo  dno  folia  babena, 
aubciadida,  mollia,  in  cacumine  aulem  semen  inter  folia  durum, 
et  quod  difficile  evellalur.  Nascitur  in  anis  Bc  aepibus,  convolvena 
te  adminicnlii  quibascamqne.  n  L'étjmotogie  conEnne  cette  descrip- 
tion :  pericUmenos  est  composa  de  vipi,  autour,  et  n^jf»,  incttitOf 
reclino;  d'où  »iftatit  om  lO^nfui/tit,  plante^pimpante,  telle  que  la  vigne 
on  la  cl^atïde;  laa^ut,  sarment  de  vigne  oaàe  plante  grimpante.  Ce 
mot  doit  donc  s'écrire  par  i  et  non  par  y,  comme  Técrit  M.  D.  L. 

"  Le  tamarin.  —  ''  L'aenus  castas.  * 
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Tiercement,distRondibilis,  par  labeur  assidu. 
Car  en  icelluy  est  faicte  si  grande  dissolution  du 
corps,  que  le  sang  qui  est  par  icelluy  espars  pour 
l'alimentation  d'un  chascun  membre  nlia  temps 
ne  loisir,  ne  faculté  de  rendre  celle  resudation  '* 
séminale  et  superfluité  de  la  tierce  concoction. 
Nature  particulièrement  se  la  reserve,  comme 
trop  plus  nécessaire  a  la  conservation  de  son  indi- 
vidu, qu'a  la  multiplication  de  l'espèce  et  genre 
humain.  Ainsi  est  dicte  Diane  chaste,  laquelle 
continuellement  travaille  a  la  chasse.  Ainsi  jadis 
estoyent  dicts  les  castres,  comme  castes'":  es- 
quels  continuellement  travailloyent  les  athlètes 
et  souldars.  Ainsi  escript  Hippocrates,  lib.  de  Aère, 
j4qua  et  Locis,  de  quelcques  peuples  en  Scythie. 
lesquels  de  son  temps  plus  estoyent  impotens  que 
eunuches  à  l'esbatement  vénérien  ;  parce  que  con- 
tinuellement ils  estoyent  a  cheval  et  au  travail. 
Gomme  au  contraire ,  disent  les  philosophes , 
oisiveté  estre  mère  de  luxure.  Quand  l'on  deman- 
doyt  a  Ovide ,  quelle  cause  feut  pourquoy  JEqis- 
tus  devint  adultère?  rien  plus  ne  repondoyt,  si- 
non ,  parce  qu'il  estoit  ocieux  "*.  Et  qui  ousteroit 

"  Cette  hnioeur  géminale. 

'*  •  Castra,  dît  Isidore  dans  ses  Étjrmologtet  Ut.  IX,  suDt,  ubi 
■■  miles  steterit;  dicta  antem  castra,  quasi  casta,  eà  quàd  ibi  castra- 
•  retnr  libido.  (L.)  —  Babelais  joue  donc  ici,  à  son  ordinaire,  sur 
les  mots  castres  et  castes  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'ignoroit  point  l'^tv- 
mologie  d'Isidore. 
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uysiveté  du  niondt:,  bien  tost  periroyent  les  arts 
de  Cupido"  ,  son  arc,  sa  trousse  et  ses  flèches  luy 
seroyent  en  char{;e  inutile,  jamais  n'en  feriroyt 
personne.  Car  il  n'est  mie  si  bon  archier,  qu'il 
puisse  ferir  les  grues  volans  par  l'aer,  et  les  cerfe 
relancez  par  les  boucaiges ,  comme  bien  feisoyent 
les  Parthes,  c'est-a-dire,  les  humains  tracassans  et 
travaillans.  Il  les  demande  coys,  assis,  couchez 
et  a  séjour.  De  faict,  Theophraste  quelcquefois 
interrogué  quelle  beste,  quelle  chose,  il  pensoyt 
estre  amourettes,  respondit,  que  c'estoyent  pas- 
sions d'esprits  ocieux.  Diogenes  pareillement  di- 
soyt  paillardise  estre  l'occupation  des  gens  non 
aultrement  occupez".  Pourtant  Canachus'^  Sy- 
conien  sculpteur,  voulant  donner  entendre  que 
oisiveté,  paresse,  nonchaloir,  estoyent  les  gou- 
vernantes de  rufïîennerie,  feist  la  statue  de  Ve- 
nus assise ,  non  debout ,  comme  avoyent  feict  tous 
ses  prédécesseurs. 

Quartement,  par  fervente  estude.  Car  en  icelle 


"  Deremed.  amor. ,  lib.  I,  ï- i6i  ■ 

Quarilur  XgiiUU  qnare  tit  ticlus  adalter, 
Ingrompln  eau»  e.i.  dnidiDiut  tnt.         (  L,  ) 

'  ■  Encore  Ovide  : 

Oda  tiulUi,  iiuieu  Cupidinit  ma.        {  L  ) 

"  Cet  apophtegme  est  Je  Kogène   le  rjniqut  ibn 
aëree.  (L.) 

DiDgèll^ 

*'  Voyet  ïfs  Corinthiaq^ies  de  Pausanias,  (L.) 
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est  faicte  incredible  résolution  des  esprits,  telle- 
ment qu'il  n'en  reste  de  quoy  poulser  aux  lieux 
destinez  cette  resudation  generative ,  et  enfler  le 
nerf  caverneux ,  duquel  l'office  est  hors  la  pro- 
jecter,  pour  la  propagation  d'humaine  nature. 
Qu'ainsi  soit ,  contemplez  la  forme  d'ung  honuue 
attentif  a  quelque  estude ,  vous  voyrrez  en  luy 
toutes  les  artères  du  cerveau  bandées,  comme  la 
chorde  d'une  arbaleste  :  pour  luy  fournir  dextre- 
ment  esprits  suffisans  a  emplir  les  ventricules  du 
sens  commun ,  de  l'imagination  et  appréhension, 
de  la  ratiocination  et  resolution  ,  de  la  mémoire 
et  recordation:  et  agilement  courrir  de  lung  a 
l'aultre  par  les  conduicts  manifestes  en  anatomie 
sus  la  fin  du  rets  admirable ,  on  quel  se  terminent 
les  artères ,  lesquelles  de  la  senestre  armoire  du 
cueur  prenoyent  leur  origine,  et  les  esprits  vi- 
tautx  affinoyent  en  longs  ambaiges,  pour  estre 
faicts  animaulx.  De  mode  ^^  qu'en  tel  personnaige 
studieux  vous  voyrrez  suspendues  toutes  les  fa- 
cuUez  naturelles:  cesser  tous  sens  extérieurs: 
brief  vous  le  jugerez  n'estre  en  soy  vivant,  estre 
hors  soy  abstraict  par  ecstase,  et  direz  que  So- 
crates  n'abusoytdu  terme,  quand  il  disoyt:  Phi- 
losophie n'estre  autre  chose  que  méditation  de 
mort.  Paradventure  est-ce  pourquoy  Democritus 
s'aveugla'^,  moins  estimant  la  perte  de  sa  veue, 

'*  De  manière  qoe. 
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que  diminution  de  ses  contemplations,  lesquelles 
il  sentoyt  interrompues  par  l'esguarement  des 
yeulx.  Ainsi  est  vierge  dicte  Pallas,  déesse  de  sa- 
pience,  tutrice  des  gens  studieux.  Ainsi  sont  les 
muses  vierges  :  ainsi  demeurent  les  charités  en 
pudicité  éternelle.  Et  me  soubvient  avoir  leu'^, 
que  Cupido  quelcquesfoys  interrogué  de  sa  mère 
Venus,  pourquoy  il  n'assailloyt  les  Muses,  respon- 
dit  qu'il  les  trouvoyt  tant  belles,  tant  nettes,  tant 
honnestes ,  tant  pudicques  et  cootinuellemeot  oc- 
cupées, l'une  a  contemplation  des  astres,  l'autre 
a  supputation  des  nombres,  l'aultre  a  dimension 
des  corps  geometricques,  l'aultre  a  invention  rhe- 
toricque,  l'aultre  a  composition  poëticque,  l'aultre 
a  disposition  de  musicque:  que  approchant  d'elles 
il  desbandoyt  son  arc,  fermoyt  sa  trousse,  estei- 
gnoyt  son  flambeau  par  honte  et  craincte  de 
leur  nuire.  Puis  oustoyt  le  bandeau  de  ses  yeulx 
pour  plus  apertement  les  veoir  en  face ,  et  ouir 
leurs  plaisans  chants,  et  odes  poëticques.  La  pre- 
noyt  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Tellement 
que  souvent  il  se  sentoyt  tout  ravy  en  leurs  beau- 
tez  et  bonnes  grâces,  et  s'endormoyt  à  l'harmonie. 
Tant  s'en  fault  qu'il  les  voulsist  assaillir,  ou  de 
leurs  estudes  distraire. 

'^  Vojei  Ciccron  ,  liv.V  de  ses  Queitioni  (lucufanes,  etPlularijue 
au  Traitéde  la  Curiosité.  (L.  ) 

'°  Dans  Lucien,  au  ilialoQue  iiililulé  féiius  etCupiÂBn.{L.) 
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En  cestuy  article  je  comprends  ce  qu'escript 
Hippocrates  au  livre  susdict ,  parlant  des  Scythes  : 
et  au  livre  intitulé,  De  Gentture,  disant,  touts  hu- 
mains estre  a  génération  impotens,  esquels  l'on 
ha  une  fois  coupé  les  artères  parotides ,  lesquelles 
sont  a  cousté  des  aureilles,  par  la  raison  ci-de- 
vant exposée,  quand  je  vous  parloys  de  la  reso- 
lution des  esprits  et  du  sang  spirituel,  duquel 
les  artères  sont  réceptacles  :  aussi  qu'il  maintient 
grande  portion  de  la  geniture  sourdre  du  cerveau 
et  de  l'espine  du  dours. 

Quintemeut  par  l'acte  vénérien.  Je  vous  atten- 
doys  la,  dist  Panurge,  et  le  prends  pour  moy, 
use  des  precedens  qui  vouidra.  C'est ,  dist  frère 
Jean,  ce  que  fray  Scyllino'',  prieur  de  Sainct 

"   Oq  comme  il  y  a  dans  l'édition  de  iSSg  {et  de  i55i  où  on  lit 
Scyllino,  cdmme  dans  la  première  édilion  de  Le  Ducbat,  qui  lit 
Scyllo  dans  celle  de  1741),  Seyltino.  Scillina  pent  être  Aesâlla,  oi- 
gnon marin.  Bocace,  dans  bi  dermèrc  nouvelle  de  la  siiiène  jour- 
née du  Décaméron,  donne  à  nn  moine  le  nom  de  fraie  Cipolla. 
Rabelais,  à  son  imitation,  auroit  pu  diie^re  Oignon;  mais  il  aura 
raienz  aimc'employer  son  fray  Scillino,  frère  Oignon  maria,  par- 
:eqne  c'était  on  moine  de  Marseille ,  ville  maritime.  Ce  conte,  au 
!9le,  est  le  même  que  Poge  fait  de  certain  ermite  de  Piae.  ■  Ere- 
mita,  dit-il,  qui  Pi^Is  morabatur,  tempore  Pétri  Gambacurtœ,  me- 
relricem  noctu  in  suam  celtalam  dcduxil,  vi{;esiesque  ea  nocte 
mulierem  cognovit,  «emper  cùm  moveret  dunes  ut  crimen  fugeret 
luxnrix,  vulgaribus  verhis  direns;  domaii,  cane  eativella,  hoc 
est^doma  te,  misertima  caro.  -  ^c^/o,  comme  on  lit,  au  lieu  de 
itijfiiio  dans  l'édition  lie  1636,  semble  faire  allusion  an  verbe  grec 
,  molestiam  cxhibeo,  fatigo ,  ponr  designer  un  moine  qui, 
e  ici,  se  fatigue  à  dompter  sa  chair;  et  ce  nom  ne  convient 
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Victor  lez  Marseille,  appelle  macération  de  la 
chair.  Et  suis  en  ceste  opinion  :  aussi  estoyt  l'her- 
mite  de  sainte  Ràdegonde  '^  au  dessus  de  Chinon  : 
que  plus  aptemeat  ne  pourroyent  les  faermites  de 
Thebaïde  macérer  leurs  corps,  dompter  ceste 
paillarde  sensualité,  déprimer  la  rébellion  de  la 
chair,  que  le  faisant  vingt  et  cinq  ou  trente  fois 
par  jour.  Je  voy  Panurge,  dit  Rondibilis,  bien 
proportionné  en  ses  membres,  bien  tempéré  en 
ses  humeurs,  bien  complexionné  en  ses  esprits, 
en  eage  compétent'',  en  temps  opportun,  en 

pas  nikl  à  un  religieux  (fane  inaisoQ  comme  celle  de  Saint-  Victor- 
leï-Uarseille,  où  ïoa  ne  fait,  dit-on,  vœu  île  chaateté  qu'in  quan- 
tum poleit  humana  fnyilitas  patl.  Cest  la  remarque  qn'avoit  faite 
Tabbé  Gnyet  k  la  marge  de  cet  endroit  de  son  Rabelais.  Au  reste, 
ceTœu  est  foDdésarceque,commeleditBai4iatia3,inC.  /.  deJur., 
col.  X.  •  Non  débet  exigi  juramentum  à  clerico  qnod  non  redibit 

•  ad  cDOCtibinam ,  qnia  propter  bnmanam  tragilitatem  non  obaer- 

•  vabit.  ■  Voyei  Jean  Nérisan,  liï.  ï,  n°  114  de  sa  For^l  nuptiaU, 
où  il  renvoie  encore  à  un  autre  endroit  do  même  Barbatias.  Et  re- 
marquez aussi  qnc,  suivant  Bajle,  arl.  YSE,  rem.  A,  citation  8  de 
son  dictionnaire  critique,  si  l'on  s'en  rapporte  au  pontifical  romain, 
le  vœu  de  continence  n'est  pas  moins  conditionné  (  condtlioniiej  ) 
cjieiles  autres  religieui  ipi'à  Saint-Victor-lei-Marseille.  Pray  vent 
dire/rtre,  et  c'est  fray  que  Rabelais  avoil  deiit.  Les  imprimeur! 
n'entendant  point  ce  mot  ont  mis  les  uutferay,  les  autres  je  feray. 
On  trouve  ces  fautes  non  seulemeni  dans  les  nouvelles  éditions,  mais 
dans  celles  de  i547et  i553;  etàcet  égard  je  n'en  ai  \u  de  correctes 
que  celtes  de  l55g  ,  et  i6ïG  :  (L.)  —  el  celle  de  i  SSi. 

'*  Il  ;  a  deux  lieux  de  ce  nom  dans  le  voisinage  et  au-dessus  de 
Cbinon,  l'un  entre  Richelieu  et  Louduo,  l'antre  près  de  Thouars. 
On  nous  a  montré  près  de  la  Devinière  l'empreinte  du  pns  de  sainte 
Badegondc  sur  un  rocher. 
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vouloir  équitable  de  soy  marier:  s'il  rencontre 
femme  de  semblable  température,  ils  engen- 
dreront ensemble  enfens  dignes  de  quelcque 
monarcbie  transpontîne^".  Le  plus  toust  sera  le 
meilleur,  s'il  veuU  veoir  ses  enfans  pourveus^'. 
Monsieur  nostre  maistre,  ditPanui^e,  je  lefe- 
ray:  n'en  doublez,  etbien  toust.  Durant  votredocte 
discours,  cesie  pulce  que  j'ay  en  l'aureille,  m'ha 
plus  chatouillé  que  ne  feist  oncques.  Je  vous  re- 

'^'  En  effet,  te  cardioat  de  Lorraine  ëlant  Dé  en  i5i5,etlelivreIII 
ijBDtpani  en  1546,  ce  cardinal,  qaî  avoit  la  fureur  de  se  marier 
malgré  le  vwu  de  chastelé  qu'il  avoil  fait ,  avoil  alors  lingl-nn  ans  : 
c'est  bien  l'âge  L-ompétent  da  mariage,  puisque  c'est  celui  de  la  ma- 
jorité. Il  est  dit  cependant,  In.  U,  chap.ivi,  que  «Panurge  estent 
•  de  l'eage  de  trente  et  cinq  ans  on  environ ,  «  en  i533,  époque  de 
la  publication  du  lirre  II  :  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  Tauteur  au  motj  il  avoit  souvent  trop  il'întërét  à  ne  pas 
accnsOT  juste.  SiPanurge  avoit  eu  trente-cinq  ans  en  r533,  il  en  au- 
roit  eu  quarante-huit  en  i546. 

'"  '  Rondibilis  se  moque  de  Panurge  en  promettant  à  ses  enfants 
une  monarcliie  au-delà  de  la  mer,  comme  il  s'en  forma  quelques 
unes  en  Orient  dans  le  siècle  des  croisades.  (L.)  —  Celte  plaisanterie 
de  monarchie  transpontine ,  fait  sans  doute  allusion  à  l'ambition  des 
princes  de  Lorraine,  qui  se  faisoient  descendre  de  Charlemagne,  et 
qui  aspiroient  à  remonter  sur  le  trône  de  France,  qu'ils  pr4tendoient 
avoir  été  usurpé  par  Hugues  Capel  sur  Charles  1",  duc  de  la  Basse- 
Lorraine,  Cls  de  Louis-d'Outreroer.  Cest  peut-être  même  à  cause  de 
celte  ambition  des  prïnces  de  Lorraine,  qui  avoient  d'ailleurs,  dès 
i543;  des  desseins  sur  le  royaume  de  Naples,  et  en  particulier  de 
celle  du  cardinal  Charles  de  Lorraine,  queBabelais  lui  suppose,  pour 
s'en  moquer,  une  si  grande  envie  de  scmarier,el  une  si  grande  crainte 
de  messercoeuage,  qui  est  en  cfFet  le  plusgrand  enncmidela  légitimité. 

"  Ces  paroles  de  Bondibilis  à  Panurge  qui,  plus  haut,  livre  H, 
chapitre  tti,  est  dépeint  sur  le  pié  d'un  homme  d'enib-on  trentc- 
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tiens  de  la  feste.  Nous  y  ferons  chiere  et  demie , 
je  vous  le  promets.  Vous  y  amènerez  vostre  femme, 
s'il  vous  plaist,  avecque  s«s  voisines,  cela  s'entend. 
Et  jeu  sans  villennie^^ 

cinq  aos,  font  maDifestement  allusion  à  ce  qaalrain,  inaéré,  soua  te 
mois  de  jain,  dans  les /feurei,  iQ-4°,  gothiques,  i  Tusage  de  Borne, 
rie  l'impression  de  la  veuve  de  Jeliaa.de-Brie ,  Paris,  au  cotnmeiice- 
meuf  du  seizième  siècle  ; 

Anui  faici  rhomine ,  quaai,  à  Irenic-aîi  ani , 

Pour  ce  en  lel  lempt  dail  il  femme  quérir, 

Se,  Iny  TiTani,  veiiit  poiirreoit  let  enfàns. 
J'ai  obligation  de  cette  note  à  M.  le  pasteur  Jordan,  pour  m' avoir 
communiqué  ce  livre  dont  fait  mention  son  curieux  voyage  litté- 
raire, imprimé  en  1735.  (L.) 

"  Od  s'j  divertira  bien,  mais  honoËlement;  et  comme  personne 
n'ignore  te  proverbe _jeu  île  main,  jeu  de  uif/nin,  je  compte  qu'on 
s'en  souviendra  assez  pour  ne  point  patiner  la  marie'e.  Marot ,  dans 
aoD  épitre  pour  un  gentilhomme  de  la  cour,  écrivant  aux  dames  de 
ChâleauduQ  ; 

El  direul  lï  une  grand'  leuoie 

Deplaiiaau  mots,  el  jea  ïfliu  villainifi. 
Cette  expression  est  ancienne,  et  Brantôme,  au  discours  7  <le  ses 
Dames  illustres,  page  3fîi,  remarque  que  Frolssart  rapporte  que 
Jeanne  de  France,  première  du  nom ,  reine  de  Naples,  se  présenta 
au  pape  Clémenl,  à  Fond!,  se  confessa  à  lui  et  lui  montra  toutes 
ses  besognes ,  et  jeu  sans  villenie.  Gnillaume  Crétin  finit  ainsi  son 
épiire  en  prose  h  François  Charbonnier  :  0  Et  en  ceste  bouche  finiraj 

•  la  présente,  disant  Olivier  Bachelin  ;  orrons-nous  plus  de  tes  nou- 

•  velles?  Vous  ont  les  Angloys  mis  a  fin.  Et  jeu  sans  villenie.  Fiat.  . 
En  termes  de  blason  un  lion  sans  villenie  c'est  un  lion  sans  membre 
ni  testicules.  (L.  )  —  Et  que  le  jeu  ne  déf-énère  point  en  action  md- 
honnéle  et  vilaine:  allusion  au  proverbe,  Jeu  (/emnin,  jeu i^i!  vilain. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Commeitl  KoDdibilis  dectaire  coqjiaigc  estre  naturellement 
des  appennaiges  de  mariajge. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Rondibilis  dit  à  Panui^e  que  tout  homme  marié  est  en 
danger  d'être  cocu;  que  le  cocuagele  suit,  comme  l'umbre 
suit  le  corps  ;  mais  qu'il  y  a  des  préservatifs  de  ce  mal. 

u  Les  chap.  xxsii  et  xxkiii,  dit  Bemier,  sont  de  même 
force  sur  même  matière,  c'est-à-dire  également  savants  et 
divertissants.  Ce  médecin  tenant  toujours  son  homme  en 
suspend,  tantôt  soutenant  cocuage  être  naturellement  des 
appanages  du  mariage,  tantôt  le  renvoyant  au  bon  plaisir 
de  Dieu-,  et  à  la  conduite  de  sa  femme  future,  introduisant 
ï  ce  sujet  Hippocrate  même  fort  intrigué  sur  l'humenr  et 
la  conduite  de  la  sienne  qu'il  dépeint,  en  la  lettre  à  son  ami 
Denis ,  fort  vive ,  fort  enjoaée ,  et  d'humenr  fort  disposée 
à  le  faire  cocu ,  car  il  ne  croyoit  pas  le  divin  vieillard  que 
cette  lettre  dût  jamais  être  publique.  Au  reste  Rondibilis 
parle  non  seulement  en  médecin  en  tousses  discours;  mais 
comme  un  homme  qui  ne  tremble  pas  moins  pour  les 
médecins  par  l'induction  qu'il  fait  d'Ilippocrate  même  que 
pour  Panurge;  sur  quoi  je  ne  doute  point  que,  si  certains 
médecins  y  ont  pris  garde,  ils  n'eussent  arraché  le  feuillet 
du  livre;  qu'ils  n'eussent  arraché  la  barbe  à  Itondibilîs  s'il 
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avoit  été  vivant,  et  les  yeux  de  la  tête  à  l'auteur  de  cette 

réflexion,  i 


Reste  (distPanurge  continuant)  ungpetitpoiDCt 

a  vuider.  Vous  avez  aultresfoys  veu',  on  confanon 
deRome,S.  p.  Q.  r.  Si  peu  querien.Serayjepoioct 
coqu?  Aure  de  grâce',  s'escria  Rondibilis,  que 
me  demandez  vous?  Si  serez  coqu?  Mon  amy  je 
suis  marié,  vous  le  serez  par  cy  après.  Maisescrip- 

'  Exclamation  languedocienne  do  mëdecin  RondibiUs,  qui,  ap- 
paremment, avoit  coutume  d'invoquer  de  la  sorte  l'esprit  de  grâce. 
La  siance  3ï  du  chant  1  de  (a  JémsaUm  du  Tasse  : 
Hor  qiiai  peniitr,  quai  peiii 

t]e  sont,  au  reste,  tes  éditions  de  1547  et  i553  qui  liscni  aure  de 
grâce.  A  d'autre,  de  grâce,  comme  on  lit  dans  les  nouvelles,  ne 
sauroil  âlrc  bon  ;  mais  il  se  peut  qu'on  doit  lire  à  l'autre,  de  grâce, 
comme  livre  IV,  chapitre  xixiii,  où  l'i  l'autre  veut  dire  passons  à  un 
autre  discours,  passez  à  une  antre  qucslîon.  Et  en  ce  cas-là  Bandi- 
bilis  s'eiprimeroit  de  la  sorte  pour  faire  quadrer  sa  réponse  à  U 
demande  de  Panurge,  lequel,  dans  les  premières  lignes  du  chapitre 
précèdent,  commence  son  disconrs  par,  jtux  aullres.  Ça,  moniieur 
nottre  maiitre  Bondibilii,  despechez-moy ,  (L.)  —  Comme  ooitro  si- 
gnifie vent,  en  languedocien,  il  se  pourroit  en  effer  que  aure  de 
grâce,  dans  la  bouche  de  Rondelet,  médecin  de  Montpellier,  signifiât 
aura  gratiœ;  mais  on  lit  havre  de  grâce  dans  F^dilion  de  i55a;  et 
c'est  la  leçon  que  nous  avons  préférée,  parceque  cette  elclamation 
doit  être  pour  Notre-Dame  du  Havre-de- grâce!  Quant  à  la  leçon  n 
Faullre ,  ou  h  d'au/ire ,  de  grâce ,  nous  ne  pouvons  l'approuver  ;  te 
sens  et  l'orltiographe  s'y  opposenl.  De  Marsy  a  remplacé  aure  de 
grâce  dans  le  texte,  pnr  digne  vertu  de  Dieu! 
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vez  ce  mot  en  vostre  cervelle  avecques  ung  style 
de  fer,  que  tout  homme  marié  est  en  dangier  d'es- 
tre  coqu.  Coqùaige  est  naturellement  des  ap- 
pennalges  du  mariaige.  L'umbre  plus  naturelle- 
ment ne  suit  le  corps,  que  coqiiaige  suit  les  gens 
mariez.  Et  quand  vous  oyrez  dire  de  quelcqu'un 
ces  troys  mots  ;  il  est  marié.  Si  vous  dictes  :  il  est 
doncques ,  ou  ha  esté ,  ou  sera  ',  ou  peult  estre  co- 
qu ;  vous  ne  serez  dict  imperit  architecte  de  con- 
séquences naturelles. 

Hypochondres  de  touts  les  diables,  s'escria  Pa- 
nurge ,  que  me  dictes  vous?  Mon  amy,  respondit 
Rondibilis,  Hyppocrates  allant  ungjour  de  Lango 
en  Polistillo^  visiter  Democritus  le  philosophe, 

*  Ou  aéra.  Ces  paroles  paraissent  empruntées  dn  premier  de  cei 
(pâtre  vers  du  Roman  de  la  «oje: 

De  bici  on  de  vcmlealei  pa[ei , 

El  qni  erèi  bien  ïoo»  (ewheroii , 
Toalee  pules  lourtrouverail. 
Ce  qui  prouve  qu'au  lieu  de  la  rose  on  ne  trouve  souvent  que  le 
grattecu,  et  qu'on  est  sonveut  cocu  en  herbe. 

'  Lango,  c'est  l'aucieiiDC  Cos,  patrie  d'Hippocrate.  PoUiUUoeM 
raucienne  Abdère,  patrie  du  philosophe  Dëinocrlte.  Cette  lettre 
d'Hippocrate  est  supposée.  Voyez  ÏHistoire  de  la  médecine,  par 
M.  Le  Clerc,  partie  I ,  liv.  ii.  (L.)  —  Voici  un  fragment  de  cette 
lettre  supposée  que  l'auteur  a  traduite  ici  :  ■  Semper  tamen  co  qui 
•  modeste  roerceat  mulier  opus  habet,  naturà  enim  insilam  intem- 
"  perantiam  habet,  qua^  nisi  quotidiè  resecclar  velut  aiiiores  aupcr~ 
>  vacuis  frondibus,  et  inuiili  fruticatiune  laxurlat,  etc.  •  Epist.  tftp- 
pocratis  ad  Dionys. 
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escripvit  unes  lettres  a  Dionys  son  anticque  amy, 
par  lesquelles  le  prioyt  que  pendant  sou  absence 
il  conduist  sa  femme  chez  ses  père  et  mère,  lesquels 
estoyent  gens  honorables  et  bien  famez,  ne  vou- 
lant qu'elle  seule  demourast  en  son  mesnaige.  Ce 
neantmoins  qu'il  veiglast  sus  elle  soigneusement, 
et  espiast  quelle  part  elle  iroyt  avecques  sa  mère , 
et  quels  gens  la  visiteroyent  chez  ses  parens.  Non 
(escripvoyt  il  )  que  je  me  deffie  de  sa  vertus  et  pu- 
dicité,  laquelle  par  le  passé  n'ha  esté  explorée  et 
congneue;  mais  elle  est  femme.  Voyla  tout,  mon 
amy,  le  naturel  des  femmes  nous  est  figuré  par  la 
lune,  et  en  aultres  choses,  et  en  ceste,  qu'elles  se 
mussent,  elles  se  contraignent,  et  dissimulent  en 
la  veue  et  présence  de  leurs  maris.  Iceulx  absens , 
elles  prennent  leur  advantaige,  se  donnent  du 
bon  temps,  vaguent,  trottent,  déposent  leur  hypo- 
crisie, et  se  declairent.  Ck>nime  la  lune  en  con- 
junction  du  soleiH,  n'apparoyst  on  ciel  ne  en  terre  : 
mais  en  son  opposition,  estant  au  plus  du  soleil 
esloingnee,  reluist  en  sa  plénitude,  et  apparoyst 
toute,  notamment  on  temps  de  nuyct;  ainsi  sont 
toutes  femmes. 

Quand  je  dy  femme ,  je  dy  ung  sexe  tant  fra- 
gile, tant  variable,  tant  muable,  tant  inconstant 
et  imperfeict,  que  nature  me  semble  (parlant 

*  Comparaiiion  pri»e  de  Plntarqat  daa»  ses  Préceptes  sur  le  ma- 
ringe.  (L.) 
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en  tout  honneur  et  révérence)  s'estre  esguaree 
de  ce  bon  sens ,  par  lequel  elle  avoyt  créé  et  formé 
toutes  choses,  quand  elle  ha  basti  la  femme.  Et  y 
ayant  pensé  cent  et  cinq  cents  foys,  ne  sçay  aquoy 
m'enrésouldre,  sinon  que  forgeant  lafemme,  elle 
ha  eu  esgard  a  la  sociale  délectation  de  l'homme, 
et  a  la  perpétuité  de  l'espèce  humaine ,  plus  qu'a 
la  perfection  de  l'individuale  muliehrité'^.  Certes 
Platon  ne  sçayt  en  quel  ranc  il  les  doibve  colloc- 
quer,  ou  des  animants  raisonnables,  ou  des  bestes 
brutes.  Car  nature  leur  ha  dedans  le  corps  posé 
en  lieu  secret  et  intestin  ung  animal ,  ungmembre, 
lequel  n'est  es  hommes  ;  on  quel  quelques  foys  sont 
engendrées  certaines  humeurs  salses ,  nitreuses , 
bouracineuses^,  acres,  mordicantes,  lancinantes, 
chatouillantes  amèrement  :  par  la  poincture  et  fré- 
tillement doloreux  desquelles  (  car  ce  membre  est 
tout  nerveux,  et  de  vif  sentement)  tout  le  corps 
est  en  elles  eshranlé,  touts  les  sens  ravis,  toutes 
affections  interinees',  touts  pensemens  confon- 
dus. De  manière,  que  si  nature  ne  leur  eust  ar- 
rousé  le  front  d'ung  peu  de  honte ,  vous  les  voyr- 
riez  comme  forcenées,  courrir  l'aguillette*  plus 

^  De  l'individu  de  la  femine.  —  '  De  la  uature  du  boras. 

'  Troublées.  On  lit  inUrinées  dan»  fëdiriua  de  iSSs,  et  dans 
relies  de  Le  Duchat  et  de  t'abbi!  de  Marsj.  M.  D,  L.  lit  intérimées. 

'  Courir  t'aiguilletle  ^  el  par  ComiplioD  courir  le  guilledou ,  pour- 
roit  bien  être  proprement  courir  les  grands  corps-de-garde ,  de  tous 
teins  pratiquez  dans  les  portes  des  filles,  sous  des  tours  dont  le» 
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cspoventablement ,  que  ne  feirent  oncques  tes 
ProetidesS,  les  Mimallonides '%  ne  les  Thyades 

flèches  se  tenninoient  en  pointe  comme  l'aiguîtle  d'un  clocher-Uce 
de  ces  portes  de  ville  est  appellée  guildou,  page  ^S3  de  l'histoire 
du  Toi  Charles  VII,  édition  du  Louvre,  in-folio,  et  dans  l'histoire  du 
ntéme  prince,  attribuée  à  Alain  Charlier,  sur  l'aDiiée  i446.  Il  est 
parlé  d'an  chjtean  de  Bretagne  appelle  Guilledou ,  soit  à  canae  de 
sa  toar,  on  peut-être  parcequ'il  ëtoit  situé  sur  quelque  pointe  de 
montagne ,  comme  <jadqaes  autres  qui,  pour  la  mïuie  raison ,  por- 
tent encore  aujourd'hui  le  nom  d'Eguillon.  L«  vrai  sens  de  cette 
ancienne  façon  de  pailer  n'étant  plus  entendu  du  peuple,  et  la 
plupart  s'ûnagiiiant  qu'une  créature  n'étoit  dite  courir  [aiguillette 
qu'emant  qu'elle  étoil  d'une  profession  à  faire  détacher  l'éguîlletle 
a  qui  le  uœur  en  disoit  pour  elle,  les  uns,  connue  à  Toulouse,  or- 
donnèrent que  pour  marque  d'un  si  Infâme  métier  chaque  courense 
porteroil  sur  t'épaule  une  aigtiilletu.  Voyez  les  Recherches  de  Pâ- 
quier,  liv.  VUI,  chap.  ixiv.  Ceux  de  Beaucaire  en  Languedoc  insti- 
tuèrent une  course  où  les  prostituées  dn  lieu,  et  celles  qui  y  vien- 
droient  à  la  foire  de  la  Madeleine,  conrroient  nues  en  public  la 
veille  de  cette  foire,  et  où  celle  de  ces  filles  qui  auroit  le  mieux 
couru  aurait  pour  récompeiise  quelques  paquets  d'aiguillettes.  Gol- 
nilz,  qui,  en  l63l ,  écrivoit  son  Vljrsse  Gallo-Belgique ,  y  parie  de 
cette  coutume  comme  abolie,  il  y  avoit  déjà  long-temps;  mus  ce 
qu'il  dit  qui  ne  se  pratiquoit  plus,  c'étoil  seulement  de  faire  Mer  jus- 
qu'à la  chemise  aux  vilaines  qui  dévoient  courir.  Car  il  est  sûr,  et 
des  gens  du  pajs  le  certifient,  qu'à  cela  près  les  filles  de  joie  ont 
couru  chaque  année  les  aiguillettes  à  Beaucaii-e  la  veiUe  de  la  foire 
(  c'était  le  moyen  iTy  attirer  les  chalands  )  jusqu'à  peu  avant  l'année 
1676.  Jean  Michel  de  Nismes,  page  39,  édition  d'Amsterdam  1700, 
de  son  Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire,  parle  de  cette  course 
comme  se  pratiquant  encore  de  sou  temps,  et  il  ne  faut  point  douter 
que  Rabelais  n'y  fasse  ici  allusion.  Cest  encore  l'usage  en  Lorraine 
et  dans  tous  les  villages  du  Pays-Messin,  que  pour  savoir  qui  d'entre 
les  jeunes  hommes  sera  le  roi  de  la  fiËte  de  son  village,  lorsque  le 
jour  est  venn,  on  attache  une  aiguillette  de  ruban  h  une  branche  de 
buisson,  laquelle  branche  pas^e  pour  le  moins  d'un  piïd  la  lële  du 
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bacchicques  on  jour  de  leur  bacchanales.  Parce 
que  cestuy  terrible  animal  a  colliguance  a  toutes 

plus  haut  de  la  compagnie.  Pour  parvenir  à  cet  honneur  il  faut  qu'eu 
dansant  le  pitaul  ait  atteint  du  bout  de  son  pied  cette  aiguillette;  et 
la  chose  est  si  difScile  qn'il  n'y  a  pas  un  des  garçons  de  la  fête,  qui, 
en  faisant  ses  efforts  pour  cela ,  ne  fasse  ordinairement  cinq  on  six 
culbutes  des  plus  rudes.  Or,  une  KUe  qui  veut  faire  une  telle  tenta- 
tive doit  être  une  franche  coureuse.  Cependant,  comme  les  filles  de 
joie  ont  renonce  à  toute  pudeur,  et  qu'il  faut  en  être  une  potu-  faire 
le  métier  de  courir  l'aiguillette  en  pleine  campagne  avec  trente  ou 
quarante  garçons,  c'est  peut-être  de  U  qu'est  venue  celte  façon  de 
parler  pour  designer  la  vie  d'une  prostituée.  (L.) — Le  Duchat,  k  force 
de  recherches,  a  obscurci  l'origine  de  l'eipression  courir  V aiguillette  : 
sauter  n'est  pas  courir.  Celle  locution  vient  très  certainement  de  l'o- 
bligation où  étoieni  les  femmes  que  nous  appelons  encore  coureuses, 
de  porter,  d'après  une  ordonnance  de  |363,  une  aiguillette  dislinc- 
live  sur  t'épaule,  ou  une  patte  d'oie ,  d'où  est  venu  le  nom  de  la  reine 
Pedauijue  ou  Pedauco,  à  Toulouse;  et  de  courir  nues,  f)  la  foire 
de  Beaucaire,  avec  celte  aiguillette  sur  t'épaule.  (Voyez  Pasquier, 
liv.  VII,  chap.  xxxlii.)  On  lit  dans  Ménage  :  <  courir  [aiguillette  se  dit 
prove^ialement  de  ces  coureuses  qui  se  prostituent  à  tout  venant. 
Pour  l'intelligence  dn  proveibe  il  est  nécessaire  de  savoir  qu'ancien- 
nement il  étoit  défendu  à  ces  sortes  de  femmes  de  porter  des  cein- 
tures dorées  ;  et  même ,  afin  qu'elles  eussent  une  marque  qui  les  fît 
connoitre  et  distinguer  des  honnêtes  femmes,  il  leur  fut  enjoint  de 
porter  une  aignillette  sur  l'épaule.  "  Gonstume,  dît  Pasquier,  liv.  Vlil, 

■  chap.  lïïv  de  ses  Bec/iereAes,(iuej'aïveu  encore  se  pratiquer  dans 
1  Thtilo3e,par  celles  qui  avoient  confiné  leurs  vies  au  Chastel-verd , 
'  qui  est  le  bordeau  de  la  ville.  De  celte  coustome  est  dérivé  entre 

■  nous  ce  proverbe ,  par  lequel  nous  disons  qu'une  femme  court  f  ai- 
'  guillelte,  lorsqu'elle  prostitue  son  corps  à  l'abandon  de  chacun.  ■ 

'  Prœtidei  implemni  ^Isii  mugiiibui  sgroa. 

Vihg.  Etl,  Vl,ï.  4B. 

■°  Les  mîmallonides  et  les  tbyadcs  étoîenl  des  prêtresses  de  Bac- 
chus ,  des  bacchantes.  Les  premières  tiroient  leur  nom  du  mont 
Mimas,  de  l' Asie-Mineure,  où  elles  ce'léfaroient  leurs  orgies. 
5.         '  G 
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lesparties  principales  du  corps,  comme  est  évident 
en  anatomie. 

Je  le  nomme  animal ,  suivant  la  doctrine ,  tant 
des  academicques,  que  des  peripateticques.  Car 
si  mouvement  propre  est  indice  certaine  de  chose 
animée ,  comme  escript  Âristoteles  :  et  tout  ce  qui 
de  soy  se  meut,  est  dict  animal  :  a  bon  droict 
Platon  le  nomme  animal,  recong^oissant  en  luy 
mouvements  propres  de  suffocation,  de  corru- 
galion,  de  indignation  :  voyre  si  violens,  que 
bien  souvent  par  culx  est  tollu  a  la  femme  tout 
aultre  sens  et  mouvement,  comme  si  feust  lipo- 
thymie", syncope,  epilepsie, apoplexie,  etvraye 
ressemblance  dé  mort.  Oultre  plus,  nous  voyons 
en  icelluy,  discrétion  des  odeurs  manifeste,  et  le 
seritentles  femmes  fuyr  les  puantes,  suyvre  les  aro- 
maticques.  Je  sçay  que  Cl,  Galen  s'efforce  prou- 
ver, que  ne  sont  mouvements  propres  et  de  soy, 
mais  par  accident  :  et  que  aultres  de  sa  secte  tra- 
vaillent a  demonstrer,  que  ne  soyt  en  luy  discré- 
tion sensitjve  des  odeurs:  mais  efficace  diverse 
procedente  de  la  diversité  des  substances  odorces. 
Mais  si  vous  examinez  studieusement  et  pesez  en 
la  balance  de  Critolaus  '  '  leurs  propous  et  raisons , 

"  Du  grec  MiffaSu^mi,  foiblesse  d'eaprit,  défaillance  de  cœur  et 
a'ame. 

"  Philogopbe  athédicn,  conlemporain  de  Caméades,  qui  pesoit 
en  effet  à  la  balance ,  ainsi  que  le  dit  Gc^ron  dans  ses  Officei,  la  Ta- 
lenr  do  corps  et  de  lame. 
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vous  trouverez  que  et  en  ceste  matière,  etbeaul- 
coup  d'aultres,  ils  ont  parlé  par  guayeté  de  cœur 
èï affection  de  reprendre  leurs  majeurs,  plus  que 
par  recherchement  de  vérité. 

En  ceste  disputation  je  ne  entreray  plus  avant. 
Seulement  vous  diray  que  petite  ne  est  la  louange 
des  preudes  femmes,  lesquelles  ont  vescu  pudic- 
quement  et  sans  blasme,  et  ont  eu  la  vertus  de 
ranger  cestuy  effréné  animal  a  l'obéissance  de  rai- 
son. Et  feray  fin  si  vous  adjouste  que  cestuy  animal 
assovy  (si  assovy  peut  estre)  par  l'aliment  que  la 
nature  luy  a  préparé  en  Thomme,  sont  tous  ses 
particuliers  mouvements  a  but:  sont  tous  ses  ap- 
pétits assopis,  sont  toutes  ses  furies  appaisees. 
Pourtant  ne  vous  esbahissez,  si  sommes  en  dan- 
gier  perpétuel  d'estre  coqus,  nous  qui  n'avons  pas 
tousjours  bien  de  quoy  payer,  et  satisfaire  on  con- 
tentement. 

Vertus  d'aultre  que  d'ung  petit  poisson'^,  dist 
Panurge,  n'y  sçavez  vous  remède  aulcun  en  vostre 
art'*?  Oui  dea,  mon  amy,  respondit  Rondibilis, 
et  très  bon  duquel  je  use  :  et  est  escript  en  au- 
theur  célèbre,  passé  ba  dix  buit  cens  ans.  Enten- 
dez: Vous  estes,  dist  Panurge,  parla  vertus  Dieu, 

'"^11  semble  que  par  cette  eictamatioa  Panorge  ait  voulu  faire 
aUnsion  au  Iraiail  et  aux  recherches  de  Rondelet  sur  les  poissons 

■*  On  voit  que  les  conseils  et  propos  de  Rondibilis  mettent  de 
uonvean  la  puce  k  l'oreille  à  Panurge,  c'est-à-dire  lui  doDuent  fort 
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homme  de  bien,  et  vous  ayme  tout  mon  benoist 
saoul.  Mangez  un  peu  de  ce  pasté  de  coins  '*  : 
ils  ferment  proprement  l'orifice  du  ventricule  a 
cause  de  quelcque  stypticité  '*  joyeuse  qui  est  en 
eulx,  et  aydent  a  la  concoction  première.  Mais 
quoyPje  parle  latin  devant  les  clercs.  Attendez  que 
je  vous  donne  a  boire  dedans  cesiuy  hanap  nesto- 
rien".  Voulet  vous  encores  ung  traict  de  hip- 
pocras  blanc?  N'ayez  paour  de  l'esquinance,  non. 
Il  n'y  ha  dedans  ne  squinanthi  '^,  ne  zinzem- 
bre  '^,  ne  graine  de  paradis'".  II  n'y  ha  que  la  belle 
crnamome  triée,  et  le  beau  sucre  fin,  avecques 
le  bon  vin  blanc  du  cru  de  laDeviniere",  en  la 

''  On  ôtoit  le  cceur  de  quelques  coins  qa'on  reinpiissoit  <lc 
mouelle  de  bteiif,  assaisonnée  de  sncre,  de  canellc,  et  d'nn  peu  de 
sel.  Ensuite  on  faisoit  de  ces  coins  un  pàlé,  qni,  cuil  k  petit  feu, 

mencemenl  ou  sur  la  fin  du  repas.  Voyei  Plaline,  de  Obsoniis, 
lib.VIU.  (L.) 

'°  Qualité  astringente. 

"  Dans  cette  coupe,  pareille  à  celle  du  vieuï  Nesior. 

''  Le  squinanlhum  des  apothicaires,  c'est  le  juncus  odoratus  de 
Pline.  Il  n'entroit  dans  l'hipucras  que  pour  l'udeur,  et  c'était  l'an- 
cienne manière  d'aromatiser  le  vin.  Vo  jez  Pline,  liv.  XII ,  cbap.  XHII , 
et  liv.  XIV,  chap.  Ivi.  On  s'imaginoit,  au  reste,  que  l'hipocras  où 
entroil  le  squinanthi  cansoit  l'eaquinancie,  ou  du  moins  une  en- 
roueure  (un  enrouement),  si  on  le  buvoit  au  soir.  Voyei  la  I"  des 
fierées  de  fiouchet.  (L.)  —  Un  interprète  dit  que  c'est  l'esquine, 
plante  ou  racine  d^purative. 

''  Gingembre. 

'°  Cestla  cerdaniome,  plante  aromatique. 

"'Il  est  tout  naturel  quel'auteur,  sous  le  nom  de  Pnnnrj^c,  vante 
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plante'"  du  {rraud  cormier:  au  dessus  du  noyer 


le  vin  de  son  crû.  Il  n'en  dit  rien  de  Irop,  car  nom  en  avons  bu  sur 
les  lîeui,  en  septembre  iSii,  et  nous  l'avons  trouvé  excellent.  Ainsi 
Rabelais  se  montre  encore  ici  sous  le  personnage  el  le  nom  de  Pa- 

"  En  la  vigne  du  GrandiCormier. 
''  Voyez,  livre  IV,  chapitre  Lxiii, 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  Rondibilia  medicin  donne  remède  a  coqitaige. 
COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Selon  Bondibilis  ou  Rondelet,  qui  égayoit  toujours  ses 
leçons  par  des  contes  plaisants,  le  dieu  qui  préside  à  la 
grande  confrérie,  arrivant  après  que  Jupiter  avoit  distri- 
bue tous  les  emplois  aux  autres  dieux,  obtint  enfin,  à  force 
d'importunités ,  u  que  sa  feste  seroy  t  en  concurrence  et  au 
Il  jour  de  la  déesse  Jalousie;  sa  domination  sus  les  gens  ma- 
Il  ries,  notamment  ceulx  qui  auroyent  de  belles  femmes; 
lises  sacrifices,  soubçon,  défiance,  guet,  recherches  et  es- 
11  pies  des  maris  sus  leurs  femmes;  ayecques  commende' 
Il  ment  rigoureux'  a  tout  mari  de  le  révérer  et  l'honorer, 
u  de  célébrer  sa  feste  à  double ,  de  lui  faire  les  sacrifices  sus- 
II  dicts,^sus  peine  que  messer  coquaigeneseroyt  jamais  en 
'layde  à  ceulx:  qui  ne  l'honoreroyent  pas,  jamais  n'entre- 
■iiroyt  en  leurs  maisons,  jamais  ne  hanteroyt  leurs  compa-  . 
"gnies,  quelques  invocations  qu'ils  lui  feissent.  Au  con- 
'I  traire ,  promesse  infaillible  fut  faite  qu'à  ceulx  qui  chom- 
'I  meioyent  sa  feste ,  négligeroyent  leurs  affaires  pour 
Il  espier  leurs  femmes ,  les  resserrer  et  les  mai  traicter  par 
u  jalousie ,  ainsi  que  porte  l'ordonnance  de  ses  sacrifices,  il 
«  seroy l  toujours  favorable,  seroyt  jour  et  nuyct  en  leurs 
,  jamaM  ne  sero y ent  destituez  de  sa  présence.  « 
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on  temps,  dist  Rondibilis  ',  que  Juppiter  feit 
lestât  de  sa  maison  olympicque ,  et  le  calendrier  de 
touts  ses  dieux  et  déesses,  ayant  estably  a  ung  chas- 
cun,  jour  et  saison  de  sa  feste,  assigné  lieu  pour 
lestwaclesetvoyaiges^jOrdonnéde  leurs  sacrifices: 
feit  il  poinct,  demanda  Panurge,  comme  Tinte- 
ville^  evesque  d'Auxerre?  Le  noble  pontife  aymoyt 

'  *  Ceci  désigne  parfaitement  bien  le  médecin  Rondelet,  lequel, 
enjoué  comme  il  êtoit,  ëgayoll  ordinairemeiit  ses  leçons  par  quel- 
que come  <le  la  nature  de  celai-ci,  et  de  cet  autre  que  le  chapitre 
précèdent  lui  fait  faire  d'Hippocrate ,  et  de  l'opiaion  qu'il  avoit  de 
tuâtes  les  femmes.  (L.) 

'   Pèlerinages. 

'  François d'Interville,moitàRome,lepéiiallïème d'avril  i53o,ie- 
lon  la  Gallia  christiana  ;  mais  encore  plein  de  vie  le  vingtième  de  l'an- 
née suivante,  selon  Sébastien  Bouillard,  page  Soi  de  son  Histoire  de 
dfefun.  Nicolas  de  Clemanf^s,  fameus  écrivain  du  commencement  du 
quinûèmesiècle,  dans  son  petit  traité  firi  navis  celebritatibus  non  iits- 
tituendis,  page  iSi  de  ses  œuvres,  Leyde,  in-4°)  1613,  parle  d'un 
Michel  de  CrenejjévSqaed'Aui  erre,  mort,  dit-il,ilu'y  avoit  que  quatre 
ans,leqnel,  peu  d'années  avant  son  décès,  abolit  dans  son  diocèse  un 
grand  nombre  de  fêtes  (  la  fête  des  fou!.  Mercure  de  France ,  février, 
'  1736,  pages  333  et  33  j.)  autorisées  par  les  synodes  de  sa  province. 
Ce  digne  prélat,  continue- l-il,  en  vint  là  à  cause  des  grands  désor- 
dres qui  se  commettoient  à  ces  fêtes.  Rabelais,  qui  apparemment 
avoit  lu  el  bien  remarqué  cet  endroit ,  pourroil  bien  avoir  pris  de  là 
occasion  d'aAener  ici  sur  la  scène  un  autre  ëvèque  d'Auxerre,  son 
contemporain,  el  apparemment  bon  biberon,  pour  lui  faire  transpoi^ 
ter  au  fort  de  l'hiver  les  fêles  de  ces  saints  que  le  peuple  qualifie  de 
vendangeurs;  parceque,  sur  la  fin  d'avril  et  au  commencement  de 
mai  où  tombent  leurs  fêles,  lesvignes  sont  le  plus  souvent  gelées  par 
un  vent  de  gaierne  ou  nord-ouest,  qui  gâte  les  boutons  qui  dévoient 
produire  le  raisin.' (L,  )  —  Il  paroll  qu'on  lit  daus  quelques  éditions 
TinteBelki  au  lieu  de  Tinleville.  Bernier  fait  celte  remartnie,  sur  ce 
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lebonvin,  comme  faicttouthommedebien,  pour- 
tant  avoyt  il  en  soing  et  cure  spéciale  le  bourgeon 
père  ayeul  de  Bacchus*.  Or  est  que  plusieurs  an- 
nées il  veid  lamentablement  le  bourgeon  perdu 
parles  gelées,  bruines,  frimatz,  verglaz,  froidures, 
gresles,  et  calamitez  advenues  par  les  lestes  des 
saincts  George,  Marc,  Vital,  Eutrope,  Philippe, 
saincte  Croix,  l'Ascension,  et  aultres,  qui  sont  au 
temps  que  le  soleil  passe  soubs  le  signe  de  Taurus. 

chapitre,  dans  te»  additioita  :  •  TintenelU  ,  évéque  d'Auierre,  c'est 
DinlerviUe,  ambassadeur  à  Home,  accusé  de  diverses  cru autez  faites 
!i  son  abbaye  de  Montirandé  aux  moines  et  à  des  particuliers  poui^ 
quoi  i)  encounit  les  censures  ecclésiaatii|ues,  dont  il  fut  retiré  parle 
crédit  du  connestable  de  Montmorency  doatilétoit  parent.»  •  Rabe- 
lais, dit  La  Monno;e,Afenaj(aria,3,4oo,  attribue,  liv.in,chap.ixxiii, 
ta  plaisante  imagination  rapportée  dans  ce  recueil,  tome  I,  pa|;e38l, 
à  T'inteui'feeven^ueif'^iiflerre.x  L' auleurdes Bigarrures,  dans  l'épitre 
dédicatoirc  de  son  almanach,  imprimé  in-S"  à  Paris,  i588,.sonsle 
nom  de  Jean  Fostel  Breton,  aaaffammed'Eiiîenne  Tabourot,  s'est 
contenté,  par  respect  pour  la  dignité  i^iscopale ,  de  dire  que  cctoit 
un  curé  derAuierroîs,  (jui  pria  son  évé que  de  faire  cette  translation. 
L'un  est  aussi  vrai  que  l'autre.  Ccst  une  imitation  du  conte  que 
Bebelius  fait  de  ce  fou  qui  pestoit  contre  le  soleil  de  ce  qu'au  lieu 
d'être  si  ardent  au  mois  de  juillet,  il  ne  gardoit  pas  cette  chaleur 
pourFhiverqui  en  avoil  tant  besoin.  Il  y  a  eu  deniévâqaes  d'Auxerre, 
du  nom  de  Tinteville ,  on,  suivant  l'usaf^le  plus  commua,  de  Zlin- 
teville  ;  l'oncle  et  le  neveu:  le  premier,  mort  l'an  l53o;  le  deuxième, 
nommé  immédiatement  son  successeur  par  François  I",  dont  il  bit. 
peu  de  temps  après  ambassadeur  auprès  de  Clément  Vil.  o 

'  Expression  familière  à  nos  vieux  livres  où  elle  ne  veut  dire  au- 
tre chose  qu'aïeul.  Mabrlanl,  au  chap.  xxmv  du  roman  qui  porte 
t>on  nom  :  -  Sachez  que  l'empereur  de  Trebizoude  feu  Régnant,  lïls 

•  du  duc  Aimon,  fut  mon  aieul  père,  le  roi  de  Jérusalem,  Ivon,  mon 

•  père.  »  Père  aïeul  vent  proprement  dire  doublement  père.  (  L.  ) 
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Et  entra  en  ceste  opinion  que  les  saincts  susdictz 
estoyent  saincts  gresleurs,  geleurs  et  gasteurs  du 
bourgeon.  Pourtant  vouloyt  il  leurs  festes  trans- 
later en  hyver,  entre  Noël  et  la  Typhaine*,  (ainsi 
nonunoyt  il  la  mère  des  troys  roys)  les  licenciant^ 
en  tout  honneur  et  révérence,  de  gresler  lors,  et 
geler  tant  qu'ilz  vouldroyent'.  La  gelée  lors  en 
rien  ne  seroyt  dommageable ,  ains  evidentement 
profitable  on  bourgeon.  En  leurs  lieulx  mettre  les 
festesdessainctChristophle,sainctJeanDecoUatz, 
saincte  Magdalene,  saincte  Anne,  sainct  Dominic- 
que,saînctLaurent,  voyrelamy-aoustcoUocquer 
en  may.  Es  quelles  tant  s'en  fault  qu'on  soyt  en 

'  Par  corruplion  pour  épiphante ,  comrae  on  appelle  la  fête  des 
Rois.  De  celte  fête  de  tyjihaineie  peuple  a  fait  une  sainte,  et  notre 
prëlats';  trompe  aussi,  tant  étoil  habile  un  évËque  i^ui ,  pourtant , 
mou™t  ambassadeur  à  Rome  pour  le  roi  François  I".  (L.) —  ■  Cest 
un  mot  corrompu  d'Epiphanie,  qui  signifie  apparition,  à  cause  de 
rëtoile,dit  l'Alphabet,  qui  apparut  aoi  troid  rois;  et  au  Ueu  Je 
prononcer  épiphanie  le  commun  du  peuple  ignorant  dit  typhaine, 
croifaDI  que  cette  Typhaine  esloit  la  mère  des  trois  rois.  "  Ces  deni 
auteurs,  et  bien  d'autres  avec  eux  se  trompent  :  typhaine  ne  vient 
pas  et  ne  peut  pas  venir  à'épiphanie.  Cest  une  contraction  de  théo- 
phanie,  autre  nom  de  la  fête  de  l' épiphanie  chez  les  clu-ëliens,  et 
même  chez  les  payens  qui  fêtoîent,  sous  ce  nom,  la  manifestation 
des  dieux,  au  lieu  de  celle  d'un  dieu  en  trois  personnes.  Nous  avons 
In  et  copié  dans  une  église  de  Saumur  une  épitaphe  en  vers  de  Thie- 
phaine,  nourrice  durai  Benë,  que  ce  bon  roi  a  composée.  Au  reste, 
on  lit  r^tpAani'e  dans  l'édition  de  iSSi.  La  phrase  ajoutée  ici  en 
parenthèse  manque  à  celle  édition. 

*  Leur  donnant  hcence. 

'  Ce  conleest  imilédcs  facéties  de  Bebclius,  où  on  le  raconte  d'un 
nommé  Mathias  boufon  de  l'.-ilibi' de  Marchtell  sur  le  Danube  (L.) 
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daagier  de  gelée,  que  lors  meStier  on  monde 
n'est,  quisoytde  requeste:  comme  est  des  Ëiiseurs 
defriscades^,  composeurs  de  joncades,  agenceurs 
de  feuillages,  et  rafraichisseurs  de  vin. 

Juppiter,  dist  Bondibills,  oublia  le  paouvre 
diable  Coqiiaige ,  lequel  pour  lors  ne  feut  présent  : 
il  estoyt  a  Paris  on  palais ,  sollicitant  quelcque  pail- 
lard procès^  pour  quelcque  un  de  ses  tenanciers 
et  vassaulx.  Ne  sçay  quants  jours  après,  Coqtiaige 
entendit  la  forbe  qu'on  luy  avoyt  faict,  désista  de 
sa  sollicitation  par  nouvelle  sollicitude  de  n'estre 
forclus  de  Testât  "",  et  comparut  en  personne  de- 
vant le  grand  Juppiter,  alléguant  ses  mérites  pre- 
cedens,  et  les  bons  et  agréables  services  que  aul- 
trefoys  luy  avoyt  faict ,  et  instantement  requérant 
qu'il  ne  le  laïssast  sans  feste,  sans  sacrifices,  sans 
honneur.  Juppiter  se  excusoyt  remonstrant  que , 
touts  ses  bénéfices  estoyent  distribuez ,  et  que  son 
estât  estoyt  clous.  Feut  toutesfbys  tant  importuné 
par  messer  Coqiiaige,  qu'enfin  le  mist  en  l'estat 
et  catalogue,  et  luy  ordonna  en  terre  honneur, 
sacrifices  et  feste. 

Sa  feste  feut  (pource  que  lieu  vuide  et  vacant 
n'estoyt  en  tout  le  calendrier)  en  concurrence  et 

'  De  liqueurs  fraîches  telles  cjue  l'orgeat,  la  limonade,  leaglacei, 
et  autres  rafraîchiBaemenlg  :  de  lilalieu/resco,  frais. 
'  Procès  où  il  a'agissoïl  Je  cocuage.  (L.  ) 
"■   Dételai  de  la  maisoD  de  Jupiter. 
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on  jour  de  la  déesse  Jalousie  :  sa  domination, 
sur  les  gens  mariez,  notamment  ceulx  qui  au- 
royent  belles  femmes:  ses  sacrifices,  soubson, 
défiance,  malengroin",  guet,  recherche,  et  es- 
pies  des  maris  sus  les  femmes,  avecques  com- 
mandement rigoureux  a  ung  chascun  marié,  de  le 
révéler  et  honnorer,  célébrer  sa  feste  a  double  :  et 
luy  faire  les  sacrifices  susdicts,  sus  peine  et  intei^ 
mination,  que  a  beuls  ne  seroyt  messer  Goqiiaige 
en  faveur,  ayde,  ne  secours,  qui  ne  l'honnore- 
royent  comme  est  dict"  :  jamais  ne  tiendroyt  de 
eulx  compte,  jamais  ne  enti'eroytea  leurs  maisons, 
jamais  nebanteroyt  leurs  compagnies,  quelcque 
invocation  qu'ilz  luy  feissent  :  ains  les  laîsseroyt 
éternellement  pourrir  seuls,  avecques  leurs  fem- 
mes sans  corrival  aulcun:  et  les  refuiroyt  sempi- 
ternellement  comme  gens  hereticques  et  sacri- 
lèges. Ainsi  qu'est  l'usance  des  aultres  dieulx, 
envers  ceulx,  qui  duement  ne  les  honuorent:  de 
Bacchus,  envers  les  vignerons:  de  Ceres,  envers 
les  laboureurs:  de  Pomona,  envers  les  fruitiers: 
de  Neptune,  envers  les  nautonniers  :  de  Vulcan, 
enversies  forgerons  ;  et  ainsi  des  aultres.  Adjoincte 

"  Mauvaiiie  humeur. 

"  Tout  ceci  est  pris  de  Plutar<|ue,  à  la  réserve  qu'ici  Rondib'ilis 
attribue  à  lajufousie  les  mêmes  effets  qui,  dans  Plutarque,  sont  at- 
tribuez au  Jfuî/ cl  ans  certain  discours  que  tît  un  philosophe  à  la  reine 
Arsinoé  pour  la  consolei-  de  la  mort  de  son  HU.  Vojei  Plutaripie, 
dan»  s.i  consoIntioD  à  ApolInniuN  sur  )a  mon  de  son  fils.  (  I..  ) 
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feutpromesseau  contraire  infaillible,  que  a  ceulx, 

qui  ( comme  est  dict)  chommeroyent  sa  feste,  ces- 
seroyent  de  toute  négociation ,  mettroyent  leurs 
affaires  propres  en  nonchaloir,  pour  espier  leurs 
femmes,  les  resserrer  et  maltraicter  par  jalousie, 
ainsi  que  porte  l'ordonnance  de  ses  sacrifices,  il 
seroyt  continuellement  favorable,  les  aymeroyt, 
les  frequenteroyt,  seroyt  jour  et  nuict  en  leurs 
maisons;  jamais  ne  seroyent  destituez  de  sa  pré- 
sence. Je  ay  dict. 

Ha,  ha,  ha  (dist  Carpalimea  riaut),  voila  ung 
remède  encores  plus  naïf,  que  l'anneau  de  Hans 
Carvel.  Le  diable  m'emport,  si  je  ne  le  croy.  Le 
naturel  des  femmes  est  tel.  Comme  la  fbuldre  ne 
brusie  et  ne  brise,  sinon  les  matières  dures,  soli- 
des ,  resistentes  :  elle  ne  s'arreste  es  choses  molles, 
vuides,  etcedentes:  ellebrusiera  l'espee  d'assier, 
sans  eudommaiger  le  fourreau  de  velours:  elle 
consumera  les  os  des  corps,  sans  entommer  la 
chair  qui  les  couvre  :  ainsi  ne  bendent  les  femmes 
jamais  la  contention,  subtilité,  et  contradiction 
de  leurs  esprits,  sinon  envers  ce  que  congnois- 
tront  leur  estre  prohibé  et  défendu.  Certes  (dist 
Hippotbadee)  aulcuns  de  nos  docteurs  disent, 
que  la  première  jfemme  du  monde  que  les  He- 
bi'ieux  nomment  Eve,  a  poine  eust  jamais  entré 
en  tentation  de  manger  le  fruit  de  tout  sçavoir, 
s'il  ne  luy  eust  esté  défendu.  Qu'ainsi  soyt,  cou- 


D,g,t,.?(ll„  Google 


PANTAGRUEL.  gS 

sidérez  comment  le  tentateur  cauteleux  luy  re- 
membra on  premier  mot  la  defFense  sus  ce  &icte, 
comme  veulent  inférer  :  il  t'est  défendu ,  tu  en 
doibs  doncques  manger,  ou  tu  ne  seroys  pas 
femme. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  les  femmes  ordinairement  appelent  choses  deFeudues. 
COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


PoBOcrates  et  Epistémon  prouvent  par  deux  cont^  à  Pa- 
nurfj^  comment  les  fimmes  appetent  choses  défendues.  Le 
premier  est  celui  de  i'abbesse  et  des  mères  discrètes  de  Fon- 
tevraut,  qui  demandèreut  au  pape  Jeau  XXII  la  permission 
de  se  confesser  les  unes  »ux  autres ,  eit  dont  il  éprouva  la 
discrétion  en  leur  remettant  tme  boëte ,  avec  défense  de 
l'ouvrir.  Ce  conte  plaisant  a  été  imité  par  Grécourt,  sous 
le  titre  de  la  Linotte  du  Jean  XXIl.  Le  second  est  l'extrait 
d'une  de  ces  comédies  qu'on  jouoit  alors ,  sous  le  titre  de 
morales.  La  fin  en  est  empruntée  de  Patelin.  Quoique  Pa- 
nurge  n'ait  pas  lieu  d'être  fort  content  de  maftre  Rondibi- 
lis,  il  s'approcha  de  lui,  et  lui  mit  dans  la  main  quatre 
nobles  à  la  rose.  Cela  s'entend,  répondit  Bondibilis. 


On  temps',  dist  Carpalim,  que  J'estoys  ruf- 
fien'aOrleanSjje  n'avoys couleur  de  rhetoricque 

'  Par  ces  mots  commence ,  dans  les  lroÎ3  ëdilions  de  Lyon  ,  et  dam 
celle  de  i6>6  (et  dans  celle  de  iSSa),  le  chapitre  iixiv,  iniitul^  :  Com- 
ment natuTeliemtnt  tet  femmes  appelent  les  choses  deffendues.  (L.) 
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plus  valable,  ne  ar^ment  plus  persuasif  envers 
les  daines ,  pour  les  mettre  aux  toiles ,  et  attirer  on 

'  Je  a«  Sacha  aujourd'hui  parmi  noua  que  deux  significations  du 
mot  rufien;  l'une  qui  lui  est  propre,  et  qui  est  celle  de  maqttervau;  et 
l'autre  plus  com  mune,  qui  estcetled'uDhommedébauchëaDi  femmes  ; 
et  il  «emblebien  qu'on  doive  le  prendre  ici  dans  l'unGoudana  Fautre, 
puisque  Carpalim  se  vante  qu'à  Orléans,  lorsqu'il  j  e'toit  rufirit.  il 
d^auchoit  les  femmes  ou  pour  lui-même ,  on  pour  autrui.  Mais  quelle 
apparence  y  a-t-ilqne  cet  homme,  qui  parle  devant  son  maître,  et  en 
bonne  compagnie,  se  plaise  à  s'accuser  du  plus  infâme  de  tous  les 
métiers,  ou  même  à  révéler  sans  nécessité  les  dérèglemens  de  sa  Jeu- 
nesse? Il  faut  donc  qu'ici  ni^en  soit  autre  chose  que  ce  qu'on  entend 
communémeut  par  ce  mot.  Or,  comme  déjà  ci-dessus,  chapitre  xvi , 
Pannrge  traite  de  ntbri/jues  de  droit  les  vieilles  femmes  considérées  à 
cert:)in  égard,  je  suis  bien  persuadé  qu'ici  Carpalim  ruffien  à  Orléans, 
c'est  proprement  moniieur  maiitre  Carpalim,  lorsqu'il  étudioit  les 
rubriques  du  droit  dans  l'université  de  celte  ville.  Ce  n'étoit  pas  au 
reste  à  Orléans  seulement  qu'on  appelloit  ru/ensles  écoliers  du  droit  ; 
dans  l'université  d'Avignon  ils  avoient  le  même  nom  ;  et  XHistoitt  ec- 
clésiastique de  Bète,  liv.  I,  pag.  ^6,  nous  apprend  que  ce  fureul  les 
capitaines  des  rubans  d'Avignon,  qui,  fan  l545.  massacrèrent  dans 
le  temple  de  Cabrièresles  Vaudois  habitansdu  lieu.  (L.)  —  DeMarsy 
rend  ce  mol  par  étudiant,  et  ajoute:  -  Le  Duchat  le  dérive  de  ni- 
btique,  et  il  prouve  qu'on  appeloit  ruffienso\x  ruj^jînni  non  seulement 
les  écoliers  d'Orléaos,  mais  ceux  de  l'université  d'Avïgoon.  Ce  terme 
est  devenu  une  injure  avec  le  temps,  sans  doute  à  cause  de  la  vie 
libertine  que  menaient  ces  étudiants.  >  Malgré  ces  deux  autorités, 
nous  restons  persuadés  que  ruj[]fîen  n'a  pas  d'autres  significations  que 
lesdenxpremièresquelui  assigne  Le Ducbatlui-méme;  qu'il  ne  signifie 
pas,  par  conséquent,  écolier  du  droit,  comme  il  ledit,  ni  étudiant  ea 
général,  comme  le  croit  de  Marsy.  Ce  mot  ne  vient  donc  pas  et  ne  peut 
pas  même  venir  de  rulifi'^u?;  il  ne  vient  pas  non  plus,comme  le  croient 
du  Cange  et  Ménage,  d'un  nommé  Sufus,  célèbre  maquereau  ;  et  il 
vient  encore  moins  de  l'allemand  roef,  voûte,  comme  le  croit  Case- 
Qeave.  C'est  très  certainement  un  dérivé  de  l'adjectif  latin  mfia, 
mut.  Les  cheveux  roux  sont  l'indice  d'un  tempérament  ardent,  In- 
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jeu  d'amours,  qui  vivement,  apertement,  detes- 
tablement  remonstrant  comment  leurs  maris  es- 
toyent  d'elles  jaloux.  Je  ne  l'avoys  mie  inventé. 
Il  est  escript,  et  en  avons loyx,  exemples,  raisons 
et  expériences  quotidianes.  Ayant  ceste  persua- 
sion en  leurs  caboches,  elles  feront  leurs  maris 
cocqus  infalliblement  par  Dieu  (sansjurer),  deus- 
sent  elles  faire  ce  que  feirent  Semiramis',  Pasî- 
phaé*,  Egista*  les  femmes  de  Tisle  Mandez^  en 

brique.  Dn  Gange  remarque  lui-même  qne  les  cheveui  des  courti- 
aanes  ctoient  ronï;  et  M^oage,  que  les  dames  galantes  italiennes  se 
l'unt  roussit  les  cheveux  en  se  laiant  la  tête.  On  lit  en  effet  dans  le 
UictioQuaire  ilalien  de  La  Crusca  ■  Biobd»  ;  lavanda,  con  laquait  te 
f'emmine  si  bagnano  i  capetii,  perfargli  biondi.  Ainsi  ce  qoe  Car- 
palim  dit,  signifie  seulement  ;  Daus  le  temps  que  je  courilsois  les 
temmes,  quejafaisoisle  libertin  à  Orléans  ;  et  non  pas:  Dans  le  temps 
que  j'éludiois  les  rubriques  du  droit  à  Orléans  :  celte  signification 
n'est  ici  que  lecandaire  et  accessoire. 

'  Vojez  Hine,  lïy.  VIII,  chap.  xui.  (L.)  —  Voici  le  passage  de 
Pline,  auquel  Babelais  fait  .illusion  :  Equum  odamatam  à  Seramide 
usifue  ad  coitum  ,  Juba  aiitoT  est.  Un  interprète  qui  n'a  pas  lu  Le  Du- 
chat,  et  qui  ne  va  jamais  ann  sources,  explique  ainsi  cet  endroit  : 
■iSemiramis,  ëpouse  de  Menon,  général  des  armées  de  Ninus,  roi 
d'Assyrie,  quitta  son  mari  poursuivre  pai^toulce  prince.  Ménon  s'en 
pendit  de  désespoir.  • 

*  Pasipbaé,  fille  du  soleil,  et  épouse  de  Minos,  devint  amoureuse 
^UD  taureau  blaiic,  dont  elle  eut  le  Minotaure.  > 

'  Ëgesta  ou  Segesla,ËUe  d'Hippolas,  prince  troyen,  ayant  été 
exposée  sur  uOTaisseau  qui  aborda  eu  Sieile,  s'abandonna  au  fleuve 

d'Aceste,  fondateur  de  Scgesla.  Ce  qui  explique  pourquoi  Rabelais 
ajoute  ;  ei  aultres  telles  mastines. 

'  PIntarqne  et  Strabon  tbnl  mention  de  Mendès,  villede  l'Egypte; 
et  Ptolemêe  parle  d'une  des  embouchures  du  Nil,  nommée  de  sou 
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Egypte,  blasonnees  par  Hérodote  et  Strabo,-  et 
aultres  telles  mastines.  Vrayement  (dist  Pono- 
crates  '  )  j'ay  ouy  compter  ^  que  le  pape  Jean  XXII, 
passant  ungjour  par  l'abbaye  de  Coingnaufond  9, 
feut  requis  par  l'abbesse ,  et  mères  discrètes,  leur 
concéder  un  induit ,  moyenant  lequel  se  peussent 

nom  Mend^sienne,  et  d'un  nome  appelé  Mendésien.  Le  second  dit 
qu'on  adoroit  à  Mendès  le  dieu  Pan  et  le  banc  qui  éloient  aommég 
MendèSiMiiAc,  en  grec,  On  devine  maintenant  le  culte  qaelesMen- 
désiennes  rendoient  au  bouc.  A  quoi  ne  portent  pas  la  superstition 
et  le  fanatisiDe,  même  de  nos  jours!  Ilparoil  qu'on  lit  dans  quelques 
mauvaises  éditioDS ,  tes  femmes  de  /'û/eMonrfus,  puisque  Bemier  dit, 
dans  ses  Additions,  en  cilaut  cette  leçon ,  lisez  Mandez  en  Egypte. 

''Dàn'alesnauvelles  (éditions,  et  m£me  dans  ceQeS  de  iS47ilS53, 
et  iSgG,  au  lieu  de  Ponocrates  on  Ut  Pantagrael;  mais  c'est  Fono- 
cratel  qu'on  doit  lire,  conformément  anx  trois  éditions  de  Lyon,  et 
à  celles  de  i6a6(et  à  celle  de  i55ï).  Gelaparoît  en  ce  que  plus  bas 
Panurge  traite  de  Monsieur  nosire  Maistre  la  personoe  qui  venoit  de 
foire  le  conte  dont  il  s'agit,  etqu'illui  rappelle  qu'autrefois  ils  avoient 
représenté  ensemble  une  comédie  à  Montpellier.  (L  )  —  Nous  avons 
dît  que  Ponocrates  étoic  le  maréchal  Trivulce:  étant  mort  dès  t5i8, 
il  g  pu  être  le  gouTemeur  de  François  1"'  ;  mais  nous  devons  faire 
rem'arquér.quU  est  étonnant  que  Rabelais  le  fasse  encore  figurer  ici. 
Ne  fandroit-il  pas  lire  plutôt  Pantngmel,  comme  dans  les  éditions 
ancieimesde  i547;  ^^  i553,  et  de  1S96? 

'  Ce  conte  est  pris  du  volume  intitulé  :  Sermones  Diseipuli  de  tem- 
pore,  sena.  l.  L'anteur  (Cratien  Dupont} des  Controverses  des  sexe 
masculin  et  fémininXay oit  déia'uiiéTé  ans  feuillets  i  et  gdu  livre  III. 
(L.  )  —  Swift  a  imité  ce  trait  dans  son  Conte  du.  Tonneau. 

'  Les  éditions  de  Lyon,  et  celle  de  i6a6  (et  celle  Je  i5Sî  ),  ont 
substitué  au  nom  de  Fonthevraull  celui  Sabbaye  de  Coingnaufond. 
Rabelais,  si  tant  est  que  ce  soit  lui  qui  ait  choisi  l'abbaye  de  Fon- 
levraud  pour  la  seine  de  ce  conte,  ne  savoit  peut-être  pas  que  ç'a- 
Toit  été  autrefois  nn  usage  singulier  dans  l'ordre  de  Fontevraud,  que 
les  religîoiises  se  confessassent  d'ubord  à  leur  abbesse ,  laquelle  \ei 
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confesser  les  unes  es  aultres,  alléguant  que  les 
femmes  de  religion  ont  quelcques  petites  imper- 
fections secrettes,  lesquelles  honte  insupportable 
leur  est  déceler  aux  hommes  confesseurs  :  plus  li- 
brement, plus  familièrement  les  diroyent  unes  aux 
aultres  soubs  le  sceau  de  confession.  Il  n'y  ha  rien, 
respondi  t  le  pape ,  que  voluntiers  ne  tous  octroyé , 
mais  je  y  voy  ung  inconvénient;  c'est  que  la  con- 
fession doibt  estre  tenue  secrette.  Vous  aultres  fem- 
mes a  poine  la  cèleriez.  Très  bien,  dirent  elles,  et 
plus  que  ne  font  les  hommes.  On  jour  propre  le 
père  sainct  leur  bailla  une  boyte  en  guarde ,  dedans 
laquelle  il  avoyt  fait  mettre  une  petite  linotte,  les 
priant  doulcement  qu'elles  la  serrassent  en  quelc- 
que  lieu  sceur  et  secret,  leur  promettant  en  foy 
de  pape  octroyer  ce  que  portoyt  leur  requeste,  si 
elles  la  gardoyent  secrète  :  ce  neautmoins  leur  fai- 
sant défense  rigoureuse,  qu'elles  ne  eussent  a 
l'ouvrir  en  façon  quelconque  sus  poine  de  censure 
ecclesiasticque,  et  de  excommunication  étemelle. 
La  défense  ne  feu  t  si  tost  feicte,  qu'elles  grisloyent  '  ° 
en  leurs  entendemens  d'ardeur  de  veoir  qu'estoyt 

emajoit  ensuite  à  un  prêtre  pour  s'j  confesser  de  nouveau,  et  en 
recevoir  Tabsolation.  Voyei  les  Voyages  liturgiques  de  France.,  pu- 
bliés sous  le  nom  du  sieur  de  Moléon ,  par  M.  Le  Brun  des  Msretleii 
el  vojei  anssi  l'eilraît  de  ce  livre  dans  VEurope  savante,  tom,  V, 
pag.  191  de  la  deaxième  partie.  (L.) 

"  GrisUr,  par  contraction,  pour  jrenVfer,  comme  on  lit  au  cha- 
pitre vil  du  in£me  livre.  Ce  mot,  dans  la  signification  de  pétiller,  tré- 
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dedans ,  et  leur  tardoyt,  que  le  pape  ne  fleut  ja  hors 
la  porte ,  pour  y  vacquer.  Le  père  sainct  avoir 
donné  sa  bénédiction  sus  elles,  se  retira  en  son 
logis.  Il  n'estoyt  encores  trois  pas  hors  l'abbaye, 
quand  les  bonnes  dames  toutes  a  la  fouUe  accou- 
rurent pour  ouvrir  la  boyte  défendue,  et  veoir 
qu'estoyt  dedans.  On  lendemain ,  le  pape  les  visita 
en  intention  (  ce  leur  sembloyt  )  de  leur  depescher 
l'induit.  Mais  avant  entrer  en  propous,  commanda 
qu'on  Juy  apportast  sa  boyte.  Elle  luy  (eut  ^por- 
tée :  mais  l'oiselet  n'y  estoyt  plus.  Adoncques  leur 
remoustra,  que  chose  trop  difficile  leur  seroyt  re- 
celer les  confessions,  veu  que  n'avoyent  si  peu  de 
temps  tenu  en  secret  la  boyte  tant  recommandée. 
Monsieur  nostre  maistre,  vous  soyez  le  très  bien 
venu.  J'ay  prins  moult  grand  plaisir  vous  oyant. 
Et  loue  Dieu  de  tout.  Je  ne  vous  avoys  oncques 
puis  veu  que  jouastes  a  Montpellier"  avecques 

planer,' est  fort  commun  dana  le  Haut-Languedoc,  où  ron  dit  d'un 
lioiDine  avare  et  convotteui  qu'il  grisie  d'avoir  te  bleu  d' autrui.  (L.) 
—  La>FontaÎDe  a  dit  de  même,  tiTie  VTll,  fable  ti  ; 
L'aairs  grille  dëja  d'en  «aler  la  nouTeUe. 
"  '  Voilà  «ne  nouvelle  preuve,  ce  nous  semble,  que  Rabelais 
l'est  peint  quelquefois  lui-même  sons  le  nom  de  Panurge,  puisqu'il 
a  eu  effet  étudié  i  Montpellier  avec  les  condiacipif  s  qu'il  nomme  ici , 
et  qu'il  n'est  pas  pr^sumable  que  le  cardinal  de  Lorraine  j  ait  aussi 
étudié  la  médecine.  On  objecteroit  en  vain  qu'en  se  mettant  lui-même 
an  rang  des  condisciples  de  Panurge,  il  y  auroit  double  emploi  s'il 
4toit  Panurge.  Il  a  fait  et  il  a  dû  faire  souvent  dans  son  roltaan  des 
doubles  emplois  pour  cacher  son  jeu  :  on  en  a  vu  des  exemples  évi-> 
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nosanticques  amis,  Ant.  Saporta",GuyBouguier, 
Balthazar  Noyer,  ToUef'  Jean  Quentin'*  Fran- 
çois Robinet,  Jean  Perd  rier,  et  François  Rabelais"', 

dents  dans  les  derniers  cbapilres  du  livre  D,  oâ  il  s'est  plu  k  m<ler  et 
confondre  les  personnages,  les  lieux,  le»  leropa,  et  les  faits,  pour 
embrouiller  et  dépayser  ses  lecteurs ,  et  les  empêcher  de  le  suiTre  à 
la  piste.  Il  devoït  rompre  le  Kl  dans  ces  évèDcments  tout  récents , 
et  il  Fa  rompu  :  c'est  ce  qui  nous  a  empêches  quelque  temps  de  saisir 
ses  malignes  allusions  dans  les  douze  derniers  chapitres  de  ce  livre  11, 
lesquels  noua  ont  coûte  plus  de  peines  que  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Il  doit  donc  en  élre  de  même  ici. 

"  Prolesseur  en  médecine  et  chancelier  de  l'université  de  Monl- 
pelLer.  Il  étoit  originaire  de  Lérida,  d'où,  sous  le  règne  de  Char- 
les 'VIII  un  Louis  Saporta  vint  à  Montpellier,  et  y  El  et  professa  la 
médecine,  comme  encore  Louis  son  fils,  et  après  lui  notre  Antoine, 
qui  mourut  l'an  i556,  aïaut  laisse  un  Ëls  nommé  Jean,  aussi  méde- 
cin, et  plusieurs  ouvrages  qui  ne  paroissoient  pas  encore  en  Tan- 
née iSgi.  Voyez  Is.  Spach.,  Bibliotk.  med.;  et  Joh.  Steph.  Slrobel- 
berger,  Hïst.  Monspeliem.  Celle  famille ,  que  Jos.  Scaliger  soopçon- 
noic  de  maranismc ,  embrassa  dans  la  suite  la  réformalion  ;  et  on  voit 
quelques  prières  d'un  Saporte  qnl  éloit  ministre  veiï  l'an  i6ïo,  (L.  ) 

"  Pierre  Tolet,  médecin  de  l'hôpital  de  Ljon.  Un  traité  latin  qu'il 
a  fait  de  la  goutte,  fui  imprimé  avec  d'autres  de  ses  ouvrages  à  Lyon, 
Tan  i534'  Voyez  dans  La  Croii  du  Maine  et  du  Verdier  le  catalogue 
des  livres  qu'il  a  ëcrils  eu  franfois,parle  dernier  desquels,  imprimé 
iii-8°  à  Lyon,  l'an  1S71,  ou  peut  juger  en  quel  tems  l'autenr  vivoit 
encore,  puisque  c'est  une  traduction  du  traité  latin  que  Marcel  Do- 
nat publia  doMéchoacan  à  Manlouë,  in  4",  1S69.  (L.) 

■*  Peut-être  Jean  Quinttant,  mëdeciu  italien,  qui  florissoil  àVe- 
nise  en  i546'  H  3  écrit  quelque  chose  contreGaUen.  Vid.  Isr.Spaeh. 
Biblioth.  medic.,  impr.  Francofurt.  iSgi.  (L.) 

''  Cesi  l'auteur  Ini-méme  qui  se  met  ici  en  scène,  et  le  dernier 
par  modestie.  Voyez  la  note  1 1 .  Kous  n'avons  pu  trouver  de  rensei- 
gnemenls  sur  ses  autres  condisciples  Bouguier,  Noyer,  Bobinet,  et 
Perdrier.  On  lit  Tollel  et  Boiigvier  dans  l'édition  de  lS5:i,  au  lien  de 
Tolet  et  de  Smtrguier  qu'on  lit  dans  celles  de  Le  Duchal. 
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Iamoralecomoedie,decelluyquiavoytepouséuiie 
femme  mute.  Je  y  estoys^  dist  Epistemon.  Le  bon 
mary  voulut  qu'elle  parlast.  Elle  parla  par  l'art  du 
medicinetdu  chirurgien,  qui  luycoupparentune 
encyliglotte'^qu'elleavoytsoubs  la  langue.  La  pa- 
role recouverte ,  elle  parla  tant  et  tant,  que  le  mary 
retourna  au  medicin  pour  remède  de  la  feire  taire. 
Lemedicinresponditensonartbien  avoir  remèdes 
propres  pour  faire  parler  les  femmes  ;  n'en  avoir 
pourlesfaire  taire.  Remède  unicqueestre  surdité '7 
du  mary,  contre cestuy  interminable  parlement  de 
femme.  Lepaîllard  devint  sourd,  parnesçay  quels 
cbarmesqu'iIsfeirent.Safemme,voyantqu'ilestoyt 
sourd  de  venu ,  qu'elle  parloy t  envain ,  de  luy  n'es- 
toyt  en  tendue,  devintenraigee.Puys  le  medicin  de- 
mandant son  salaire ,  le  mary  respondit  qu'il  estoyt 
vrayement  sourd  :etqû'iln'entendoytsa  demande. 
Le  medicin  luyjecta  on  dours  ne  sçay  quelle  poul- 
dre  par  vertus  de  laquelle  il  devint  fol.  Adoncques 
le  fol  mary  et  la  femme  enraigee  se  rasliarent  en- 
semble, et  tant  battirent  les  medicin  et  cbirurgien 

''  '  Âncylo^lotte  ou  encyiiglotts,  dit  l'Alphabet,  une  maladie  de 
la  langue,  sçavoir  est  ao  empeachement  en  rétraction  d'iceUe  ;  le  fit 
ou  filet  des  petits  enfanis  :  en  poilerin  le  ligon,  ài'UMot,  crochu, 
coDtrebasi  et  T'hs'mc,  langue.  Voy,  Paul  Eginete,  liv.  VI,  ch.  xxii.  > 
On  a  nommé  aussi  ancyloglossum,  le  filet  qui  empêche  le  libre  usage 
Je  la  langue,  pai'cequ'on  dit  en  grec  yi-àaaa.  ou  T^AifiTa,,  langue.  Il 
faudroit  donc  écrire  aneyloglotie. 

''  tftinain  oui  Aie  iardxis,  aul  li<ec  muta*facla  stf,  dit  Davus 
dans  VJndrienne  de  Ti!rence.  (L.) 
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qu'ilzleslaissarenta  demymortz.  Jenerizoncques 
tant,  que  je  feis  a  ce  patelinage  '". 

Retournons  a  oos  moutons  '*,  dist  Panurge,  Vos 
paroles  translateesdebarragouin"'eafrançoisvou- 
lent  dire  que  je  me  marie  hardiment,  et  que  ne 
me  soucie  d'estre  coquu.  C'est  bien  rentré  de  treu- 
fles  noires'%  monsieur  nostre  maistre,  je  croy  bien 

'*  Cest  que  tout  ceci  en  imité  de  la  farce  de  Patelin,  oii  le  ber.- 
ger  paje  de  bayes  Patelin  son  arocat,  gtdvant  le  conseil  qu'il  bi 
avoit  donné  de  ne  répondre  que  bée  à  tout  ce  que  pourroit  lui  de- 
mander le  juge.  (L.) 

■9  Expression  empruntée  de  la  même  farce.  (L.) 

'°*  Cemot  prouve  que  Rondelet,  qui  étoit  né  à  Montpellier,  par- 
loit  mal  le  franjois,  soit  à  cause  qu'il  y  méloil  du  patois  du  Langue- 
doc, soit  à  cause  de  sa  prononciation.  A  celte  époque  les  savants 
eux-mêmes  écrivoient  el  parloient  mieux  le  latin  que  le  françois  ,  té- 
moin l'écuUer  Limousin  du  chapitre  vl,  livre  II. 

"  On  lit  rentré  de  trenfies  noiret,  dans  les  trois  éditions  de  Lyon, 
et  dans  celle  de  1616.  Au  lieu  de  rentrent  treujlesoa  dit  aujourd'hui 
rentrer  Je  ttéfU,  par  allusion  à  cette  couleur  du  jeu  de  cartes  ;  et  c'est 
ce  changement  qui  a  fait  qu'on  a  dit  aussi  rentrer  de  piquet,  comme 
on  lit  livre  I,  chapitre  xlv,  dans  toutes  les  éditions,  et  ici  dans  les 
plus  vieilles.  Mais  c'est  rentrer  de  Ireuflei  ou  de  trufiei  qu'on  a  dit 
originairement  dans  la  signification  de  parler  mal-à-propos;  et  cette 
expression  poarroit  bien  être  venne  de  ce  que  les  truJUi  étant  une 
espèce  de  dessert,  il  j  a  de  l'incongruité  A  les  servir  à  l'entrée  du  re- 
pas. (L.)  —  On  lit  rentré  de  picqves  noires  dans  les  autres  éditions, 
même  dans  celles  de  Le  Duchat,  qui  préfère  cependant  la  leçon 
que  nous  avons  suivie,  et  qui  est  celle  de  i55i.  •  Rentrer  de  piques, 
ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  pour  ce  qn'on  dit  aujourd'hui,  ren- 
trer de  treffle;  c'est-à-dire  faire  un  coq-à-l'âne,  parler  ou  répondre 
mal-à-propos.  Rabelais,  liv.I,ehap.  xlv:  C'est,  dit  le  mojne,  bien 
rentré  de  piques.  Je  crois  que  c'est  proprement  jouer,  par  exemple, 
pique  au  Ueu  de  trefjk;  ou,  comme  on  dit,  mettre  du  cœur  sur  du 
quarreau;  ou,  comme  on  dil  encore,  juste  et  quatre  comme  tuie 
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qu'on  jour  de  mes  nopces,  vous  serez  d'ailleurs 
empesché  a  vos  praticques,  et  que  n'y  pourrez 
comparoistre.  Je  vous  en  excuse. 

Stercus  et  urina  medici  sunt  prandia  "  prima. 
Et  aliîs  paleas  ''',  ex  istis  collige  gr^na. 

Vous  prenez  mal,  dist  Rondibïlis;  levers  sub- 
séquent est  tel  ; 

Nobis  sunt  signa,  vobis  sunt  praudia  digna. 

(likte.  Dans  Rabelais,  Iit.  m,  diap.  xxiiii  (ixxiv),  on  lit,  rentrer  de 
piques  noiret;  comme  les  paysans,  en  jooant  aux  cartes,  disent 
ijuarreau  rvuge  lorsqu'ils  reulreot  ou  jouent  quarreau.  Kabelais  se 
sert  encore  de  cette  expression,  liv.  tV,  chap.  lu.  Je  ne  sais  si  elle 
ne  renfermeroit  pas  quelque  allusion  de  picqaet  noires  à  piquenaires, 
■qui  est  comme  on  appelloil  autrefois  les  piquieTS.  <•  Expretsions  mé- 
taphoriques et  proverbiales,  dit  l'abbé  de  Marsy,  tirées  du  jeu  des 
cartes,  où  la  rentrée  n'est  pas  toujours  favorable. 

"'  Dana  le  premier  de  ces  deux  vers,  comme  le  cite  Pannrge, 
après  un'na,  dont  la  dernière  syllabe  est  brève,  il  y  a  omission  du 
pronom  htee.  Le  second  est  malîeieusemenl  ajouté,  puisqu'il  est  d'un 
brocard  de  droit.  Pour  ce  qui  est  de  ce  premier  vers,  et  de  cet  autre 
que  réplique  Bondibilig,  c'est  apparemment  ce  qui  aura  produit  ces 
deux-ci ,  qu'on  trouve  parmi  les  Crepundia  poetica ,  pag.  64  du  Pugna 
PorcoTum  de  l'édition  de  1 64S  .- 
Medicu)  et  1i[ipu>. 

Swrcut  et  urina  hxc  medicarum  fcrcull  prima  : 

Sunt  medicis  li^aa ,  at  sunt  lippis  fercula  digna. 

.On  veut  qu'Hîppocrate  eût  coutume  de  tâter  des  eicrémens  des  ma- 
lades, afin  de  pouvoir  mieux  se  déterminer  sur  la  nature  de  leur  mal. 
Plasieors  eu  disent  autant  d'Esculape,  et  pour  cette  raison  Aristo- 
phane l'appelle  Scatophage ,  d'un  nom  qui  est  resté  à  tous  tes  mé- 
decins, si  Ton  en  veut  croire  Agrippa,  chap.  LXXxili  de  son  De  va- 
nitate  Scienliarutn.  Voyez  les  anciennes  Schohes.  (L.  )  — Allnùon  à. 
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Si  ma  femme  se  porte  mal  :  j'en  vouldroys  veoir 
rurine"*,  toucher  le  poulx,  et  veoir  la  disposition 
du  bas  ventre,  etdes  oartiesunibilicares,  comme 
nous  conmiande  Hîpptfcrates  ^^,  2 ,  Aphorism.  3  5 , 
avant  oultre  procéder.  Non,  non,  dist  Panurge, 
cela  ne  faict  a  propous.  C'est  pour  nous  aultres 
légistes,  qui  avons  la  rubricque  de  ventre  inspiden- 
do.  Je  luy  appreste  ung  clistere  barbarin'^.  Ne 
laissez  vos  affiiires  d'ailleurs  plus  urgens.  Je  vous 

r.e  règlemeat  fait  par  Heaiî  11,  e(  meotionaé  dans  le  Tableau  de  Paw 
rit,  de  Mercier,  tom.  Vil,  pag.  337  :  ■  Et  seront  les  mëdecma  tenus 
de  goûter  les  eicrëmens  de  lenrs  patients ,  eic.  ' 

''  •  Il  faut  sçaToir,  dit  Bernier,  que  ce  vers  Ex  alits  paleas  ,  etc., 
est  fourré  i  la  Rn  du  chapitre  xxlln  (ixiiv),  par  plaisanterie,  à  U 
suite  de  celui  qui  commeuce  ainsi  :  Stercus  el  urina;  au  lien  qu'il  est 
la  suite  de  celui  qui  comineiice  par  Dat  Galenus  opes,  conune  ou  la 
voit  en  la  page  3^4  dei  Essais  de  médecine,  où  on  a  pour  garant  de 
la  rectification  qu'on  y  fait,  le  commentaire  sur  le  prologue  dn  Z>i- 

"'  Cesl  que  dans  un  traité  que  Rondelet  s  publia,  De  uri'nii,  li 
veut  i]ue  le  mëdecîn  voye  l'urine  du  malade.  (L^) 

'^  L'auleurenparloitpcrliaemment,  ayant  pnblié  et  revu  en  i533 
et  1543  la  traduction  latine  des  aphorisrues,  et  de  quelques  autres 
traités  d'Hippocrale. 

'^  Le  mot  grec  et  latin  clysler  signifie  paiement  la  seringue  et  le 
remède.  Brantôme, tom.  1,  pag.  1 78 deses l'âme! ^ii/.,patled'<ii$eaiu 
de  Barbarie,  plus  beaux  en  leur  uatnrel  qu'en  peinture.  (L.) — Certai- 
nement on  ne  connoissoit  en  Barbarie ,  sur-tout  dn  temps  de  Rabelais , 
d'autres  cljstères  que  ceui  de  la  nature  :  celui  qu'entend  donner  ici 
Panurge  à  sa  femme,  d'après  la  rubrique  qu'il  cite,  de  ventre  inspi- 
ciendo ,  ne  laisse  point  de  doute  sur  ce  qu'il  eu  faut  penser.  L'auleur, 
CD  parlant  de  ce  genre  d'iajeclion,  a  peut-être  aussi  voulu  se  servir  de 
Teipression  des  Chinois,  qui  appellent  le  clystère, /e  remède  des  Bar- 
bares. Voyei  V Encyclopédie  ,  au  mot  Cltstèbe. 
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envoyeray  du  rislé'7  en  vostre  maison  :  et  serez 
tous  jours  nostre  amy.  Puys  s'approcha  de  luy,  et 
luy  mist  en  main  sans  mot  dire  quatre  nobles  a  la 
rose  '^.  Rondibilis  les  print  très  bien ,  puys  luy  dtst 
en  efifroy,  comme  indignées  :  Hé,  hé,  hé,  mon- 
sieur, il  ne  fiilloyt  rien.  Grandmercyloutesfbys.  De 
meschantes  fjens  jamais  je  ne  prends  rien^°.  Rien 
jamais  des  ffens  de  bien  je  ne  refuse  ^' .  Je  suis  tou- 
jours a  vostre  commendement.  En  payant,  dist 
Panurge.  Cela  s'entend,  dist  RondibUis. 

■'  Du  relief,  des  rillettes,  ou  des  rillons.  Ceit  l'usage,  quand  l'on 
tue  un  porc,  de  s'envoyer,  entre  voisiiis  et  amis,  des  rillette»,  des  ril- 
lojis  el  du  boudin.  Vojei  chap.  m  ;  et  Roquefort,  au  mot  Bihb. 

**  Viu^  livres  tournois,  à  raison  de  cent  sous  la  pièce,  coDuueils 
(itoieut  évaluez  par  l'ordomiance  du  i4de  mars  i53l.  (L.) 

'"  Merlin  Cocai< 


Moi  irabit  «ira 

TauboUaiD  icptem  quartoi ,  qao>  pneboililli. 

Ciugot  CDi  lollil  meditorum  more  Deganlnm. 
Ceux  d'Abdère  SToient  appelle  Hippocrate  pour  guérir  la  prétendue 
folie  de  Dëmocrite,  leur  législateur.  Ils  le  renvoyèrent  avec  de  grands 
et  riches  [H^Sens,(]u'Hippocrate  ne  prit  enfin  qu'après  bien  des  refus, 
dit  bonnement  le  médecin  Lonis  Gujon,  liv.  II,  chap.  ixi,  pag.  33o 
du  tom.  I  de  ses  Diverses  leçom.  Cest  au  reste  une  Traje  calomnie 
que  celte  accusation  d'avarice  faite  ici  indirectement  à  Rondelet. 
Laurent  Jouberl,  cité  par  Teissier,  dans  son  éloge  de  ce  médecin, 
lui  attribue  une  ame  non -seulement  désintéressée,  mais  libérale,  et 
même  jusqu'à  l'excès.  (L.) 
"  Calule,  De  Coma  Berenic  : 

Namqae  ego  ab iDdigais prxmia  aolla  peto.        (L.) 
"  Du  bon  ne  refuse  lettre  ne  gage.  El  du  metchant  ne  le  fie,  si  tu 
es  sage,  dit  un  vieux  proverbe,  qui  se  tronve  dans  un  Recueil  de  Pro- 
verbes  imprimé  à  Lyon  en  iS'JJ  ;  mais  Rondelet  l'appliquoit  ici  plai- 
samment. (L.) 
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CHAPITRE  XXXV. 

Comment  Troui 11 ogan  philosophe  traicte  la  difficulté  de  mariaige. 
COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Le  philosophe  Trouillogan,  interrogé  par  Panurge,  en 
présence  de  Gargantua,  de  Pantagruel,  et  antres,  snr  la 
question  de  savoir  s'il  doit  ou  non  se  marier,  lui  repond 
d'abord  :  tous  les  deux;  et  ensuite,  ni  l'un  ni  l'autre.  Cette 
facétieuse  scène  a  été  imitée  depuis  avec  succès  par  nos 
auteurs  comiques,  et  surtout  par  Molière  qui  a  imité  ce 
chapitre  tout  entier  dans  nne  scène  du  Mariage  forcé.  Nous 
y  renvoyons  le  lecteur.  On  y  verra  comment  Molière  savoit 
créer  en  imitant;  car  il  a  enchéri  sur  son  original  en  fai- 
sant parodier  d'nnemanière  très  plaisante  par  Sganarel,  les 
réponses  sceptiques  du  philosophe  à  qui  les  coups  de  bàtOD 
démontrent  les  réalités  des  choses. 

Nous  avons  dit,  dans  le  commentaire  historique  du  cha- 
pitre XIX,  que  nous  pensions  que  le  philosophe  Trouillo- 
gan  étoit  Ramus.  Nous  y  avons  mûrement  réfléchi  de  nou- 
veau, en  passant  eu  revue  tous  les  personnages  célèbres  du 
temps,  à  qui  ce  titre  de  philosophe  put  convenir,  et  nous 
n'avons  trouvé  en  France  que  lui  et  Michel  de  L'Hospital. 
Gedernier,quiétoit  un  philosophe grave,intégre,  et  austère, 
ëtoit  né  en  i5o5,  et  fut  surintendant  des  finances  en  i549, 
par  conséquent  sous  Flenci  II,  qui  est  notre  Pantagruel. 


n,<j,N..<ib,  Google 


PANTAGRUEL.  107 

Il  est  inutile  de  développer  les  motifs  qui  nous  portent  à 
arrêter  nos  conjectures  sur  ces  deux  personnages,  et  à  re- 
jeter les  autres  ;  il  suffît,  ce  nous  semble,  de  les  nommer. 
Voyez,  au  reste,  la  note  i.  Le  Motteux  pense  aussi  que 
Trouillogan  pourroit  bien  être  Ramus.  Voici  ce  qu'il  dit  à 
ce  sttjet  et  sur  ce  chapitre  : 

«  Trouîllogan  suit.  C'est  le  philosophe.  II  occupe  lescha- 
pitres  xsxiv  et  xsxr;  mais  je  ne  sais  pas  trop  qui  il  est. 
Rabelais  lui  donne  le  titre  de  philosophe  ephectiifue  et  pyr^ 
rhonien.  Cela  pourroit  couTenir  à  Pierre  Bamus  ou  de  La 
Bornée;  car  je  trouve  qu'il  avoit  écrit  un  ouvrage  contre 
Ârlitote:  maïs  comme  dans  le  prologue  du  livre  IV  il  est 
fait  mention  de  lui  sous  le  nom  de  Rameau,  je  douteroîs 
qu'il  fût  question  de  lui  sous  un  autre  nom  dans  le  livre  III. 
Molière,  au  reste,  a  imité  la  scène  du  philosophe  pyrrho- 
oien  et  de  Pauurgej  et  c'est  Rabelais  encore  qui  a  fourni 
à  La  Fontaine  son  anneau  de  Haos  Carvel,  et  son  diable 
de  Papefîguière.  d 

Beroier  se  contente  de  dire  que  «les  deux  chapitres  où 
TrouiUogan ,  philosophe  pyrrhouien,  est  introduit  raison- 
nant sur  le  même  îaxt{desa\>oir  siPanurgedoitse  marier), 
n'est  guère  moins  divertissant.  » 


Ces  paroles  achevées ,  Pantagruel  dist  aTrouil- 
logan  le  philosophe  :  Nostrefeal',  de  main  en  maio, 

'  En  qui  Doui  nous  fiona.  Féal  f  st  la  qualité  que  le  roi  de  France 
donne  aux  gens  de  lettres,  lorsqu'il  leur  écrit,  ou  dans  les  patentes 
de  leurs  offices.  (L.)  —  Ce  qui  prouveroit  que  Trouiltogan  est  plu- 
tôt Ramas  que  Michel  de  L'Hâpïtal  ;  mais  comme  nos  rois  donnoient 
aussi  ce  titre  à  leurs  conseillers  en  gémirai,  et  que  L'Hospilal  a  été 
auditeur  de  Rote  à  Rome,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  an 
concile  de  Trente,  transfert  à  Bolofipe,  avant  d'êlre  ministre  deafi- 
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vous  est  la  lampe  baillee^  C'est  a  vous  mainte- 
nant de  respondre.  Panurge  se  doibt  il  marier, 
ou  non?  Touts  les  deux^,  respondit  Trouillogan. 
Que  me  dictes  vous?  demanda  Panurge.  Ce  que 
avez  ouy,  respondit  Trouillogan.  Que  ay  je  ouy? 
demanda  Panurge.  Ce  que  j'ay  dict,  respondit 
Trouillogan.  Ha,  ha,  en  sommes  nous  la?  dist 
Panurge.  Passe  sans  flus'*.  Et  doncques  medoibs 
je  marier,  ou  non?  Ne  l'ungne  l'aultre,  respondit 
Trouillogan.  Le  diable  m'emport,  dist  Panurge, 
si  je  ne  deviens  resveur  :  et  me  puisse  emporter, 
si  je  vous  entends.  Attendez.  Je  mettray  mes 

nances,  d'abord,  et  ensuite  de  la  JDStice,  la  qualiléde  féal  lui  con- 
vienl  eocore  mieui.  Ajoutez  qu'il  se  monira  ou  philosophe  sage  et 
iiiafpstrat  JQlrépide,  dans  ce  temps  de  fanaiianie  et  ie  cormptiDn , 
el  qae  sa  devise  éloit  : 

Si  Iractiu  illabatnr  orbii , 
Itupaiidam  ferienL  rulaie. 

*  Cest,  selon  de  Maray,  une  expression  métaphorique  tirée  d'une 
aucienue  coutume  pratiquée  à  Athènes,  où  les  jeunes  gens  qui  cou- 
roîent  dans  la  lice  se  donnoieni,  de  main  en  main,  un  Bambeau.  Ce 
pouiToil  être  aussi  une  allusion  à  certain  jeu  d'enfant,  appelé  U  pe- 
tit bonhomme  vit  encore,  où  l'on  se  passe  de  main  en  main  une  al- 
lumette ou  bougie  allumée,  en  disant:  Petit  bonhomme  vit  encore, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne,  ce  qui  fait  donner  des  gages  à  celui  ou 
celle  entre  les  mains  de  qui  la  £amme  s'éteint. 

'  Molière  a  imité  ces  plaisantes  et  équivoques  réponses  dn  phi- 
losophe Trouillogan  à  Panai^e. 

*  Expressions  tirées  dn  jeu  de  breland  ;  ce  qui  signifie  ici  ;  Passe, 
ou  plutôt,  parle  sans  jiux  de  bouche,  sans  paroles  inutiles.  Dans 
les  éditions  de  Le  Dnchat,  au  heu  de  :  Ha,  ha,  en  sommes  nous  la? 
dist  Panurge.  Passe  sans  fins. ,  un  lit  seulement  :  Passe  sansjlus,  dist 
Panurge. 
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lunettes  a  ceste  aureille  guausche  pour  vous  ouyr 
plus  clair.  En  cestuy  instant,  Pantagruel  appei^ 
cent  vers  la  porte  de  la  salle  le  petit  chien  de 
Gargantua,  lequel  il  nommoyt  Ryne^  pource 
que  tel  feut  le  nom  du  chien  de  Tobie.  Adonc- 
ques  dist  a  toute  lacompaignie  :  nostre  roy  n'est 
pas  loing  d'icy  :  levons  nous.  Ce  mot  ne  feut  pas 
achevé,  quand  Gargantua*  entra  dans  la  salle  du 
bancquet.  Chascun  se  leva  pour  luy  faire  révé- 
rence. Gargantua  ayant  debonnairenient  salué 
toute  l'assistence,  dist:  Mes  bons  amis,  vous  me 
ièrez  ce  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  non  laisser  rie 
vos  lieux  7j  ne  vos  propous.  Apportez  moy  a  ce 
bout  de  table  une  chaire.  Donnez  moy  que  je  boyve 
a  toute  la  compaignie.  Vous  soyez  les  très  bien 

'  EffectÎTement  la  Bible,  daos  rhisloire  de  Tobie,  chap.  ti  etli, 
ne  donne  an  chien  de  Tobie  d'antre  nom  qae  celui  de  chien,  en  grec 
*in>T,  qui  fait  utÔc  au  génitif ,  d'où  Rabelais  aura  fait  ce  nom  de  fyne. 

'*  Ce  prince  paroit  ici  la  première  fois  sur  la  scÈne,  depuis  qu'an 
chapitre  Xiili  dn  livre  II  on  voit  qu'il  étoil  acluellenieiit  transporté 
au  païa  des  fées,  c'est-à-dire  enchanté.  (L.) — i  Tout  cela,  quand  on 
connoit  l'esprit  de  l'auteur,  ne  sifpifie  autre  chose,  dit  un  interprète, 
que  le  cbangetnenc  moral  que  l'â^je,  les  infiriuités,  et  sur-tout  les 
prêtres,  opérèrent  dans  François  I",  qui,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  fit  succéder  la  plus  sage  économie  à  ses  prodigalités,  elles 
actes  religieuï  à  la  conduite  pen  édifiante  qn'il  avoil  tenue  aupara* 
vant.  U  reçut  même,  dit  l'histoire,  les  derniers  sacrements  de  l'église 
avec  les  marques  de  la  plus  grande  dévotion.  Vo  jeï  Gamier,  t.  XXV, 
pag.  So^,  B  Mais  vojez  notre  comment,  histor.  du  chapitre  ixiu. 

'  Vos  places.  An  chapitre  ltii  du  livre  IV,  il  est  dit  dans  le  même 
sens  qne  le  concile  de  Bâie  fut  séditieux  à  cause 
ambitions  des /feux  premiers.  (L.  ) 
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venus.  Ores  me  dictes,  sus  quels  propous  estiez 
vous*?  Pantagruel  luy  respondit  que  sus  l'apport 
de  la  seconde  table  9  Panurge  avoyt  propousé  une 
matière  problematicque,  asçavoir,s'ilsedoibvoyt 
marier,  on  non:  et  que  le  père  Hippothadee,  et 
malstre  Rondibilis  estoyent  expédiez  de  leurs  res- 
ponses:  lors  qu'il  est  entré,  respondoyt  le  féal 
Trouillogan.  Et  premièrement  quand  Pauurge  luy 
ha  demandé  :  me  doibs  j  e  marier,  ou  non?  avoyt 
respondu  :  Touts  les  deux  ensemblement.  A  la  se- 
conde foys  avoyt  dict:  ne  l'ung  ne  l'aultre.  Panurge 
se  complainct  de  telles  répugnances  et  contradic- 
toires responses  :  et  proteste  n'y  entendre  rien.  Je 
l'entends,  dist  Gargantua,  en  mon  advis.  La  res- 
ponse  est  semblable  a  ce  que  dist  ung  ancien  phi- 
losophe '"  interrogué  s'il  avoyt  quelcque  femme 
qu'on  luy  nommoyt.  Je  l'ay,  dist  il,  amie:  mais 
elle  ne  me  ha  mie.  Je  la  possède,  d'elle  ne  suys 
possédé.  Pareille  response,  dist  Pantagruel,  feit 
une  fantesque  de  Sparte  ".  On  luy  demanda  si 

"  Voilà  bien  François  I*';  ^contons  l'histoire  ;  »El  bien  soq- 
veut,  dit  firantâme,  aiii  uns  et  aux  autres  leur  demaudoit  (Fran- 
çois 1"  )  les  noms  de  leurs  maîtresses ,  et  prometloit  les  y  servir,  tant 
il  ëloit  bon  et  famiUer  ;  et  souvenl  quand  il  les  vof  oit  en  grand  rai- 
sonnement avec  elles,  il  les  venoit  acosler,  et  demaudoit  <jaels  bons 
propos  ils  avoienl  avec  elles.  »  Brantûme,  Dames  galantes,  tom.  IV, 
pag.  330. 

3  Au  moment  où  l'on  apportoit  le  deuiième  serrice. 

'"  Cétoit  Ârislippe  qui  disoit  cela  de  Thaïs,  fameuse  courtisane 
qn'ilToyoit.  (L.) 
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jamais  elle  avoyt  eu  affaire  a  homme.  Bespondit 
que  non  jamais:  bien-qûeles  hommes  quelcques- 
foys  avoyent  eu  affaire  a  elle.  Ainsi,  dist  Rondi- 
bilis,  mettons  nous  neutre  en  medicine,  et  moyen 
en  philosophie  :  par  participation  de  l'une  et 
l'aultre  exti-emité  :  par  abnégation  de  l'une  et 
l'aultre  extrémité  :  et  par  compartiment  du  temps, 
maintenant  en  l'une,  maintenant  en  l'aultre  ex- 
trémité. Le  sainct  envoyé,  dist  HyppoUiadee,  me 
semble  l'avoir  plus  apertement  declaîré,  quand 
il  dict  :  Ceulx  qui  sont  mariez  soyent  comme  non 
mariez  :  ceulx  qui  ont  femme  soyent  comme  non 
ayans  femme.  Je  interprète ,  dist  Pantagruel ,  avoir 
et  n'avoir  femme  en  ceste  façon  :  que  femme  avoir, 
est  l'avoir  a  usaige  que  nature  la  créa ,  qui  est  pour 
l'ayde,  esbatement,  et  société  de  l'homme:  n'avoir 
femme,  est  ne  soy  appoiltronner  autour  d'elle: 
pour  elle  ne  contaminer  celle  unicque  et  suprême 
affection,  que  doibt  l'homme  a  Dieu  :  ne  laisser 

'  '  Mot  italien  qui,  selon  Nicot ,  se  prend  pour  mat/uerelle ,  quoi- 
que dans  la  langue  dn  païa  il  signifie  proprement  une  servante  qui 
lare  la  vaisselle,  aaquel  sens  Brantâme  Ta  employé,  tom.  1,  p.  33S 
de  ses  Dames  galantes.  La  ïieille  courtisanne,  parmi  les  Jeux  rus- 
tùiues  de  Joacbim  du  Bellai  : 

A  cel  effet,  je  lenais  pour  ^tesque 

Une  maée  et  TÎeîlle  ronuueique. 

Dn  reste,  ce  que  dit  ici  Gargantua  est  pris  de  Plutarque,  dans  ses 
Préceptes  du  mariage.  (L.)  —En  effet  Duez  explique /anleico  par 
servante  ou  chambrière.  Mais  ici  fantesque  est  pris  pour  eoneubioe  : 
de  Marsy  l'explique  par  courtisanne. 
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les  offices  qu'il  doibt  naturellement  a  sa  patrie; 
a  la  republicque,  a  ses  amis:  ne  mettre  en  non- 
chaloir  ses  estudes  et  ses  négoces ,  pour  continuel- 
lement a  sa  femme  complaire.  Prenant  en  ceste 
manière  avoir  et  n'avoir  femme ,  je  ne  voyds  ré- 
pugnance ne  contradiction  es  termes. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Continuation  des  respODSes  de  Tronillogan,  phUosophe 
ephectique  '  A  pyrrhonien  '. 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 


Panurge  presse  encore  Trouillogan  de  dissiper  claire- 
ment ses  doutes;  mais  ce  dernier  continue  de  lui  répondre 
en  Normand. 

Pantegruel,  qui  a  voit  engagé  Panurge  à  consulter  sur 
son  mariage  le  bon  homme  Bridoye,  juge  du  village  de 
FoBsbeton ,  et  qui  l'avoit  euTOyé  chercher,  veut  savoir  pour- 
quoi il  n'a  pas  répondu  à  son  invitation.  Épisiemon.lui 
apprend  qu'un  huissier  du  parlement  myrelinguoys  en 
Myrelingues  l'étoit  venu  ajourner  pour  comparoitre  per- 
sonnellement, et  devant  les  sénateurs  rendre  raison  de 
qaelque  sentence  par  lui  donnée,  11  éloit  parti  le  jour  pré- 
cèdent pour  se  présenter  au  jour  de  l'assignation.  Panta- 
gruel veut  lui  faire  justice  lui-même. 

uBien  des  gens,  dit  Ginguené,  même  parmi  ceux  qui 

'  Qui  doute,  qui  reste  incnlain  ;  du  grec  M^a,  rvtineo  assen- 
Jun»,  neçue  affirmons,  neque  negans. 

'  Les  pyrrhonieni,  dil  l'Alphabet,  étoient  des  philosophes  secta- 
teurs de  Pyrrho ,  qai  enaeîgnoit  qu'il  falloil  toujours  douter.  ]ls  ont 
été  nommas  sceptiques ,  aporrheliques,  et  epheeliqnes.  Voyez  Âuln- 
Gelle,  cbap.  IT  du  livre  IL 

5.  8 


n,<j,N..<ib,  Google 


ii4  LIVRE  III,  CHAP.  XXXVI. 

n'approuvent  pas  entièrement  le  nouvel  ordre  judiciaire 
(il  écrivoit  son  Autorité  de  Rabelais  en  1791),  approuvoi^it 
encore  moins  l'ancien,  et  se  sont  égayés  de  tout  temps  aux 
dépens  des  court  dites  souveraines,  et  du  hasard  qui,  le 
pins  souvent,  dictoit  leurs  jugements  suprêmes,  et  de  l'art 
avec  lequel  on  y  savoit  prolonger,  nourrir,  et,  pour  ainsi 
dire,  engraisser  un  piocès,  et  de  la  dureté  des  formes,  et 
de  la  rapacité  des  juges,  eu  un  mot  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  ridicule  et  d'injuste  dans  l'administration  de  la  justice. 
Mais  personne  que  je  sache  ne  l'a  fait  d'une  manière  aussi 
originale,  aussi  piquante  que  Rabelais.  Ici,  sur-tout,  ses 
plaisanteries  sont  des  emporte-pièces  :  un  auteur  qui ,  sous 
\t  dernier  régne,  en  eût  osé  dire  autant,  se  fût  mie  dans 
de  belles  affaires!" 

Bridoye  étant,  comme  nous  l'avons  dit  (voyez  le  com- 
mentaire historique  du  chapitre  xsis),  André  Tiraqneatr, 
lieutenant  civil  de  Fonienay-le-Gomte,  le  parlement  my- 
relinguoys  ea  Myrelingues  ne  peut-être  que  le  parle- 
ment de  Paris,  puisque  le  gouvernement  de  Poitou,  dont 
Fontenay-le-Comle  étoit  une  sénéchaussée  royale,  ressor- 
tisEoit  de  ce  parlement;  qu'il  n'y  avoit  qu'un  lieutenant 
(général  de  sénéchal  par  sénéchaussée  (V.  lanotea4)i  «' 
que  le  sénéchal  de  Fontenay,  au  nom  duquel  la  justice  se 
rendoit,  étoit  de  robe  longue.  Bridoye  étoil  ju^e  de  Fons- 
beton  depuis  qnarante  ans:  il  pouvoit  bien  y  avoir  en  effet 
quarante  ans  que  Tiraquçau  étoit  lieutenant  civil  de  Fon- 
tenay, puisqu'il  est  dit  qu'il  âorissoit  dans  le  quinzième  et 
te  seizième  siècle,  et  qu'il  mourut  dans  une  extrême  vieil- 
lesse en  1 559.  Pantagruel  appelle  ici  Bridoye  auprès  de  lui, 
pour  le  consulter.  Henri  II  appela  Tiraqueau  du  parlement 
de  Bordeaux,  où  il  fut  ensuite  conseiller,  au  parlement  de 
Paris  pour  l'avoir  plus  près  de  lui;  et,  pour  marque  de 
l'estime  extraordinaire  qu'il  faisoit  de  son  mérite,  il  lui 
donna  le  pas  devant  les  conseillers  qui  avoieut  été  reçus 
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avant  Ibi  dans  et  corps.  Enfin  ce  qui  achève  de  confirmer 
que  Bridoye  est  Ttraqueau ,  c'est  que  ce  magistrat  s'ap- 
pliqua avec  un  zèle  incroyable  k  purger  le  barreau  des 
chicanes  que  les  plaideurs  y  avoient  introduites ,  et  qu'il 
administra  la  justice  avec  une  intégrité  peu  commune. 
Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  ssiviri. 

Voici  ce  que  dit  Bemier  de  ce  chapitre  :  «  Panurge  s'écrie 
ici  d'une  plaisante  manière:  iiP3ige,mon  mignon,.,  va  en 
a  la  basse  court  jurer  une  petite  demi  heure  pour  moy;  je 
ujureray  pour  toy,  quand  tu  vouldras.  11  Cestbienleprendre 
cela  sur  un  autre  ton  que  celui  de  Ilondibilis  qui  ne  jure 
que  parles  ambles  de  sou  mulet,  et  par  sa  barbe;  car  quoi- 
que Panurge  ne  veuille  jurer  que  par  procureur,  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  jurât  de  son  chef  et  par  lui-même,  êî  le 
respect  de  la  compagnie  ne  le  retenoit ,  tant  la  crainte  des 
lois  de  saint  Louis  l'embarrassoit  peu.  Chose  étrange  que 
Panurge,  qui  représente  par-tout  un  de  ces  hommes  qui 
se  mêlent  de  tout,  qui  font  toutes  sortes  de  métiers,  qui 
veulent  tout  savoir,  soit  encore  ici  la  figure  d'un  homme 
affirma  [if  et  jureur!  11  est  vrai  que  cette  méchante  coutume 
des, régnes  précédents  se  perd  insensiblement;  mais  bien 
moins  peut-être  par  la  crainte  des  lois  et  de  Dieu  même,  qup 
par  la  crainte  du  diable.  Aussi  est-4;e  pour  cela  qu'un  poète 
enjoué  {Seconde  légende  de  Bourbon)  nous  dépeint  un  dé- 
terminé Corse  changé  à  cet  égard  par  un  saint  personnage, 
crainte  du  démon,  u 


Vous  dictes  d'orbes  ^,  respondit  Panurge.  Mais 
je  croy  qtie  je  suis  descendu  on  puits  ténébreux, 

*  Et  livre  IV,  chap.  lM  ;  f^oicy  qvi  dit  d'orgues.  Dire  if  orgues,  «n 
Lan^edoc,  on,  codum  on  parle  ailleurs,  dire  d'or,  c'est  dire  dta 
■oenreilles,  aroir  nne  bouche  il'or  ;  proprement  c'est  parier  aprèt  au- 
trui, comme  les  orgues,  qui  se  taisent  dis  qu'on  ceiae  de  louffler  d<- 
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onquel,  disoyt  Heraclitus*,  estre  vérité  cachée.  Je 
ne  voy  goutte,  je  n'entends  rien,  je  sens  mes  sens 
touts  hebetez,  et  doute  grandement  que  je  soye 
charmé.  Je  parleray  d'aultre  style.  Nostre  féal  ne 
bougez.  N'emboursez  rien.  Muons  de  chanse,  et 
parlons  sans  disjunctifves.  Ces  membres  mal 
joincts  vous  feschent  a  ce  que  je  voy.  Or  ça ,  de 
par  Dieu ,  me  doibs  je  marier? 

TB0UILL06AN. 

Il  y  a  de  l'apparence. 

PANUBGE. 

Et  si  je  ne  me  marie  poinct? 

TBOUILLOGAN. 

Je  n'y  voy  inconvénient  aulcuu. 

PANOBGK. 
Vous  n'y  en  voyez  poinct? 

TBOUILLOGAN. 

Nul,  ou  la  veue  me  deçoipt. 

PAHURGE. 
Je  Y  en  trouve  plus  de  cinq  ceris. 
TROUILLOGAN. 

Comptez  les. 

dans.  (L.) —  Ou,  selon  un  autre  inteq>rè(e,  vous  parlei  juste,  vous 
parlei  à  merveille  :  par  allusion  h  la  justesse  de  l'accord  d'an  bnffet 

*  Cest  ici  une  de  ces  négligences  ai  familières  à  Rabelais.  Il  aa- 
voil  bien,  que  c'est  à  Démocrite  qu'on  attribue  cette  sentence  ;  je 
pense  même  qn'il  le  dit  ailleurs  ;  mais  ici,  il  fait  semblant  de  ne  s  en 
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PANHBGE. 
Je  diz  improprement  parlant  :  et  prenant  nom- 
bre certain,  pbur  incertain:  déterminé  pour  in- 
déterminé :  c'est  a  dire,  beaucoup. 

TBOUILLOGAN. 

J'escoute. 

PANURGE. 

Je  ne  peubt  me  passer  de  femme,  de  par  touts 
les  diables. 

TROUILLOGAN.  ' 

Oustez  ces  villaines  bestes. 
PANURGE. 
De  par  Dieu  soyt,  car  mes  Salmigonditioys^ 
disent,  coucher  seul,  ou  sans  femme,  estre  vie 
brutale,  et  telle  la  disoyt  Dido  en  ses  lamenta- 
tions. 

TROUILLOGAN. 
A  vostre  commendement. 

'  '  Les  SalmigandinoyidePanucge  doivent  être  ici  les  habilanls  ilc 
Vévéclié  de  Luçon,  ville  dont  Charles  de  Lorraine  a  été  évéque,  et 
i]iu  est  dans  lea  marais  du  bas  Poitou,  à  deni  lieues  de  la  mer  ;  ou 
jr  fait  par. conséquent  du  salmigondin  ou  de  la  saumure,  du  sel.  L'é- 
véque  en  êloil  le  sei(pieur  temporel,. et  prenoit  la  qualité  de  baron  . 
de  Lujon.  Fontenay-le-Comie  éioit  une  préïbié  du  clkpiire  de  la 
cathédrale.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'Alcofribas ,  qui  est  l'auteur 
lui-mËme,etqui  a  élé  cordelier  à  Ponteua;  et  bénédictin,  à  Maillezais, 
ville  voisine  de  Lu^on,  dit,  chap.  xixiidu  liv.  Il,  que  Pantagruel 
lui  donna  la  chastelUnie  de  Salmigondin  ;  et  c'est  ce  qui  explique 
aussi  pourquoi,  au  chapitre  ii  du  livre  III,  Pantagruel  assigna  à  Pa- 
nnrgc  la  l'haslellenic  de  Salmigondin. 
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PANUBGE. 
Pe  le  quau  dé^,  j'en  suis  bien.  Doncques  me 

marierayje? 

TRODILLOGAN. 
Par  adventure. 

PANUEGE. 
M'en  trouveray  je  bien? 

THODlLLOeAN. 
Selon  la  rencontre. 

PANUBGE. 
Aussi  si  je  rencontre  bien,  comme  j'espère, 
seray  je  heureux? 

TBOUILLOGAN. 
Assez. 

PANUBGE. 
Tournons  a  contre  poil.  Et  si  je  rencontre  mal? 

TBOUILLOGAN. 
Je  m'en  excuse. 

PANUBGE. 

Mais  conseillezmoy  de  grâce  :  que  doits  je  faire? 

TBOUILLOGAN. 
Ce  que  vouidrez, 

''Prie  quau  dé  doit  être  le  mèmejarementque  le  jnrement  gascon 
pao  cap  de  bioui  du  chapitre  ili  suivant,  et  doit  par  conséquent  si- 
gnifier, parla  tête  de  Dieu.  Un  interprète  pentie  que  c'est  du  lorrain, 
et  explique  cette  ej,Q\aras,ùoa,  par  le  grand  Dieu,  me  voil&bien!  Ce 
ponrroil  être  du  lorrain  en  effet  :  c'est  le  Lorrain  Panui^e  qui  parle  ; 
mai»  ce  jurement  n'a  certainement  pas  le  sens  qu'il  lui  donne.  Tofet 
la  note  17- 
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PAHURGE. 

Tarabin  tarabas'. 

TRODILLOGAN. 
Ne  invocquez  rien,  je  vous  prie. 

PANDBGE. 

Au  nom  de  Dieu  soyt.  Je  ne  veuls  sinon  ce  que 
me  conseillerez.  Que  m'en  conseillez  vous? 

TRODILLOGAN. 

Rien. 

PANURGE. 
Me  marierayje? 

TROUILLOGAN. 
Je  n'y  estoys  pas. 

PAHURGE.  • 

Je  ne  me  marieray  doncques  poinct. 

TROUILLOGAN. 

Je  n'en  peulx  mais. 

PANUBGE. 
Si  je  ne  suis  marié,  je  ne  seray  jamais  coqu? 

TROUILLOGAN. 

Je  y  peusoys. 

PAHURGE. 

Mettons  le  cas,  que  je  soys  marié^. 

'  Tarabin  tan^Kis,  en  langnedocien ,  signifie  vacarrae.  On  3p-  . 
j>«Ioit  (oFabos,  en  vieui  b-ançois,  la  crécelle  qui  servait  à  réveiller 
tel  religîeai  poor  l'office  de  la  nuit,  d'où  aa  a  fait  tarabâier;  et  on 
nomme  encore  en  languedocien  larabastelo,  la  crécelle  de  l'ofBce 
des  ténèbres.  Vojez  chap.  su,  Iît.  II. 

*  [Ta.  Ou  le  mettrom  nous?  Pi.  Je  dis.  Preae:  le  cas  que  marié  je 
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TROUILLÔGAK. 
Ou  le  mettroQs  nous? 

PANDRGE. 
Jedb,  prenez  le  cas  que  marié  je'soys. 

TBODILLOGAN. 

Je  suis  d'ailleurs  empesché. 

PAHURGE. 

Merde  en  mon  nez,  dea  si  je  ausasse  jurer  quelc- 
que  petit  coup  en  cappe^,  cela  me  soulaigeroyt 
d'aultant.  Or  bien,  patience.  Et  doncques,  si  je 
suis  marié,  je  seray  coqu? 

TROUILLOGAN. 

On  ledircyt'". 

•  PANUBGE. 

Si  ma  femme  est  preude  et  chaste,  je  ne  seray 
jamais  côqu? 

TBOUILLOGAH. 

Vous  me  semblez  parler  correct. 

says.  Tr.  ]  Ce  qui  eH  entre  ces  marques  {  ]  manque  dans  les  Plions 
nourelles,  et  mSuie  dans  celles  de  i547,  i5S3et  i5g6.  On  Ta  restitua 
sur  les  trois  de  Lyon,  et  sur  colle  de  i6a6.  (L. )  —  Celle  leçon  se 
truuTC  dans  l'édition  de  i55i, 

'  On  lit  en  Tobbe  eu  d'autres  éditions  ;  mais  l'une  el  l'autre  leçon 
siguifieni  également,  à  la  di<robée.  Nous  avons  préféré  la  leçon  en 
cappe,  parceque  plus  bas  Panurge  offre  ^  son  page  son  Irannel  pour 
jurer  pour  lui.  Voyez  le  prologue  du  livre  lU. 

'°  Cette  ancienne  façon  de  parler,  que  le  patois  messin  prononce 
eundreu,  sigoitie  pevt-itre.  Les  éditions  nouvelles,  et  même  celles 
de  1 547)  i5S3,  et  1S96,  out  on  h  dàoit;  mais  il  faut  lire  on  7e  di- 
roU,  conformémeut  aux  trois  de  Lyon,  «t  i  celle  de  t6a6.  (L.)  — 
Et  à  celle  de  iSSs. 
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PAHURGE. 

Ëscoutez. 

TROUILLOGAN. 

Tant  que  vouldrez. 

PANURGE. 

Sera  elle  preude  et  chaste?  reste  seulement  ce 
poinct. 

TROUILLOGAN. 

J'en  double. 

PANURGE. 

Vous  ne  la  veistes  jamais? 

TROUILLOGAN. 

Que  je  sçaiche. 

PANURGE. 

Pourquoy  doncques  doubtez  vous  d'une  chose 
que  ne  congooissez? 

TROUILLOGAN. 

Pour  cause. 

PANURGE. 

Et  si  la  congnoissiez? 

TROUILLOGAN. 

Encores  plus. 

PANURGE. 

Paige,  mon  mignon,  tiens  icy  mon  bonnet", 
je  le  te  donne:  saulve  les  lunettes ,  et  va  en  la  basse 

"  Pour  à  mon  iateation,  jurer  sous  tappe,  au  carame  on  lit  plus 
haut  :  qnelqae  petit  coup  en  robbe  ,  c:'est-A-i]ire  à  U  dérobée.  Cetle 
«■pression  qui  se  trouve  dans  Brantôme,  Damts galantes,  (om.  I, 
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court  jurer  une  petite  demi  heure  pour  moy;  je 
jureray  pour  toy ,  quand  tu  vouldras. 
Mais  qui  me  fera  coqu? 

TROUILLOCAN. 

Quelcqu'un. 

■'      PANUEGE. 

Par  le  veotrelbœuf  "  de  boys,  je  vous  fifotteray 
bien,  monsieur  le  quelcqu'un. 
TROUILLOGAN. 
Vous  le  dictes. 

PANURGE. 
Le  diantre,  et  cetluy  qui  nlia  poinct  de  blanc 
en  l'œil  m'emporte  doncques  ensemble,  si  je  ne 
boucle  ma  femme  a  la  Bergamasque  '^,  quand  je 
partiray  bors  mon  serrail. 

pi^  397,  y  est  employa  pour  inarqaer  les  plaigira  dérobés  par  un 
amant  qui  laiiit  «a  dame  tant  en  robe,  et  sans  attendre  qu'elle  la 
■oit  déahabiUëe  pour  se  mettre  an  til.  (L.) 

"  JnremeDt  ponr  rire,  équivalent  à  celni-ci,  connu  de  tout  le 
monde  :  labre  de  bois  '. 

''  Celte  précaution  que  quelques  Italiens  ont  trouva  bon  de 
prendre  avec  leurs  femmes  pensa  s'introduire  aussi  en  France ,  «oot 
le  règne  de  Henri  II.  Plnsienrs  galans  de  ta  conr  ne  purent  voir  sans 
ubagrin  le  débit  que  faisoit  da  ses  cadenats  nn  marchand  italien  qui 
■voit  élallé  à  la  foire  Saint-Germain.  L'ayant  menaci!  de  le  jetter 
dans  la  rivière,  s'il  continuolt  ce  trafic,  ils  le  contraignirent  de  reS' 
serrer  «a  marcbandiseï  e(,  depuis,  personne  ne  s'est  avisé  en  France 
de  faire  fabriquer  de  ces  cadeuals,ni  d'en  faire  venir  d'Italie.  (L.)  — 
0eM  la  ceinture  de  chaMcté  des  ItaUens  et  des  Espagnols.  Bergame 
est  une  ville  d'Italie,  où  il  se  vend  ei  l'emploie  beaucoup  de  ces  c^' 
'  Inret.  IjCS  curieux  recherchent,  dit  M.  D.  L.,  le  plaido jer  de  Frey- 
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TRODILLOGAN. 

Discourez  mieulx. 

PATJURGE. 

Cest  bien  chien  chié  chanté,  pour  les  discours. 
Faisons  quelcque  resolutioa. 

TROUILLOGAN. 
Je  n'y  coutrediz. 

PAKURGE. 
Attendez.  Puisque  de  cestuy  endroict  ne  peulx 
sang  de  vous  tirer,  je  vous  saigneray  d'aultre 
veine.  Estes  vous  marié  ou  non? 

TRODILLOGAN. 

Ne  l'ungne  l'aultre,  et  toutslesdeulx  ensemble. 

PANURGE. 

Dieu  nous  soytenayde.  Je  sueparlamort bœuf, 
d'ahan'^jetsensmadigestioninterrompue.Toutes 
mes  phrenes'^,  metaphrenes,  et  diaphragmes  sont 

dier,  avocat  de  Ttismes,  contre  l'introduction  des  cadenat!  ou  cein- 
turai i/e  chasteté,  Montpellier,  1780,  ia-i".  LeDnchatdit  que  celle 
hoDleu»^  et  gouvenl  inutile  inTentioQ  pensa  s'introduire  en  France, 
«ousHeori  II;  mais  qu'elle  oe  réparât  plus  depuis.  L'ouTragedeFrej- 
dier  prouve  le  contraire. 

''  Ancien  mot  très  énertpqae  ponr  exprimer  l'ëtat  haletant,  Fei* 
trfime  fatigue,  au  morat  et  au  physique. 

"  Tous  mes  esprits.  PA  renés  vient  du  grec  «ffiiic,  prmcordia;  et 
melaphrertes,  de  /«Tit^fWM,  tergum,  inlerslilium  ittler  lumbot  et 
teapulai.  Un  interprète  explique  ces  deux  mots  par  veines  et  »r- 
tères.  On  en  trouve  cependant  l'explication  suivante  dans  FAlpha- 
bet  de  l'auteor.  Phueeies,  mot  grec;  latin,  prcecordia,  diaphragma, 
oui  teptum  trantuemim.  META?BliEiiii ,  le  dos,  /an  ffh»,  pan  rita 
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suspendus  et  tendus  pour  mcornifistibuler'*  en 
la  gibessîere  de  mon  entendement,  ce  que  dictes 
et  respondez. 

THOCILLOGAK. 

Je  ne  m'en  empesche. 

PANUBGE. 

Trut  avant,  nostre  £eal  estes  vous  marié  ? 

TROUILLOGAn. 

Ilmel'est  advis. 

PANUEGE. 
Vous  l'aviez  esté  une  aultre  foys. 

TBOUILLOGAH. 

Possible  est. 

PANURGE. 

Vous  en  trouvastes  vous  bien  la  première  foys. 

TROUILLOGAN. 

Il  n'est  pas  impossible. 

PANUBGE. 

A  ceste  seconde  foys  comment  vous  en  trouvez 


poil  prœcordia.  DitPHBAOHE,  pnecordia,  fpilXi  metaphrene ,  le  dos 
et  la  parde  postérieure  du  diaphragme. 

"  Parcornifiilibulat,  ieiToa\oasaias eutendent  troublé,  a^igé , 
malade  de  fâcherie  et  de  chagrin;  mais  la  propre  aignificatian  de  ce 
mot  est  celle-ci  où  Rabelais  semble  le  dériver  de  conte-,  defittule, 
et  de  slipu'a,  pour  dire  qu'iRconii^seibu/fr  quelque  chose  dans  la  mé- 
moire, c'est  l'y  faire  entrer  comme  par  un  <:ornel,  ane^ùte,  et  on 
chalumeau,  (L.) 
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TROUILLOGAN. 

Comme  porte  mon  sort  fatal. 

PANUEGE. 

Mais  quoy!  a  bon  escient,  vous  en  trouvez 
vous  bien? 

TROUILLOGAN. 

Il  est  vray  semblable. 

PANURGE. 

Or  ça  deparDieu,  j'aymeroyspar  le  fardeau" 
de  sainct  Chrisostophle  autant  entreprendre  tirer 
ung  pet  d'ung  asrie  mort  que  de  vous  une  reso- 
lution. Si  vousaurayjea  ce  coup.ïïostre  féal,  disons 
bonté  au  diable  d'enfer,  confessons  vérité,  Feustes 
vous  jamais  coqu  ?  Je  diz  vous  qui  estes  icy,  je  ne 
diz  pas  vous  qui  estes  la  bas  au  jeu  de  paulme. 

TBOUILLOGAH. 

Non  s'il  n'estoyt  prédestiné. 

PAMURGE. 

Par  la  cbair,  je  renie;  par  le  sang,  je  renague'*; 
par  le  corps,  je  renonce.  Il  m'eschappe'^. 

'''  Les  ducs  d'Epernon,  père  et  fils,  ont  été  successiTemenl  gon- 
TCrnenrs  de  Metz;  et  la  iraditioD  du  lieu  donne  à  je  ne  Sai  leijuel  des 
deux  Po  Fardions  pour  juron  ordinaire.  Ne  .ieroït-ce  point  quelque 
corruption  gasconne  de  celui  qu'emploie  ici  Panurge?  (L.)  —  Ce 
fardeau,  c'est  Jésus-Ch^j),  eufant,  que  ce  saiiit  géant  a  porté  sur 
ses  épaules,  en  traTcrsaut  un  fleuve,  et  même  la  mer.  Ce  jurement, 
usité  en  Lorraine,  conGnne  que  Pannrge  est  Lorrain.  Voy.  la  note  6. 

mot  est  formé  de  re  el  de  negare,  nier  une  seconde  foi».        ^ 
''  Angiàlla  eu ,  elabitar.  Plant,  in  Pseudolo.  (L.) 
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A  ces  mots  Gargantua  se  leva ,  et  dist  :  Loué  soyt 
le  bon  Dieu  en  toutes  choses.  A  ce  que  je  voy,  le 
monde  est  devenu  beau  fils  depuis  ma  congnois- 
sance  première.  En  sommes  nous  la?  Doncques 
sont  huy  les  plus  doctes  et  prudens  philosophes 
entrez  on  phrontistere"'  et  escole  des  pyrrhoniens, 
aporrheticques  " ,  scepticques,  et  ephecticques. 
Louésoyt  le  bonDieu.Vrayementon  pourra  d'ores- 
aavant  prendre  les  lions,  par  les  jubés'';  les  che- 
vaulx,  par  les  crains;  les  bœufe,  par  les  cornes; 
Les  buffles ,  par  le  museau  ;  les  loups,  par  la  queue  ; 
les  chievre^,  par  la  barbe;  les  oiseaulx,  par  les 
pieds;  mais  ja  ne  seront  tels  philosophes  par  leurs 
paroles  prins.  A  Dieu  mes  bons  amis.  Ces  motS' 
prononcez,  se  retira  de  la  compaignie.  Pantagruel 
et  les  aultres  le  vouloyent  suyvre;  mais  il  ne  le 
voulut  permettre. 

Issu  Gargantua  de  la  salle,  Pantagruel  dist  es 
invitez:  Le  Timé  de  Platon,  on  commencement 

"*  '  Une  escole  ou  maison  en  laqnelle  plusieurs  personnes  ba- 
biieni,  ajant  ensemble  mesrae  communauté  de  vie  et  de  boitnes- 
leltres.  Âristophanes  :  Yu^si  n^Sr  ttvr'  inr  fftrtiriftn.  •  Alpbabet 
ie  r  auteur. 

"  PbiJosopbes  entiches  du  doute,  comme  les  pyrrbonîens  et  les 
sceptiques:  du  grec  KiriptB,  je  doute  ^aa-gaB-nàci  qui  affecte  le  doute. 
Ce  mot  ne  derroit  donc  être  écrit  que  pâFnne  seule  r,  pour  ne  pas 
le  confondre  avec  legrecàirs^^BTtc,  sileniio  suppressus,  Bilendus,ar- 
canua  ;  mais  on  lit  aporrhélique  dans  r^dition  de  tSSi,  et  dans  les 
meilleures  éditions. 

'  '  Crinière  ,  crins  du  cou  :  du  latin  j'ulu. 
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de  1  assranblee  compta  les  invitez  :  nous  on  rebours 
les  compterons  en  la  fin.  Ung,  deux,  troys:  ou 
est  le  quart?  Westoyt  ce  nostre  amy  Bridoye  ?  £pis- 
temon  respoudît  avoir  esté  en  sa  maison  pour  l'in- 
viter :  mats  ne  l'avoir  trouvé.  Ung  huissier  du 
parlementmyrelinguoysenMyrelingues'^J'estoyt 
venu  quérir  et  adjoumer  pour  persoanellement 
comparoistre ,  et  devant  les  sénateurs  raison  ren- 
dre de  quelcque  sentence  "*  par  luy  donnée.  Pour- 
tant estoyt  il  on  jour  précèdent  departy  affin  de 
soy  representer  on  jour  de  l'assignation:  et  ne 
tumber  en  deiïault  ou  contumace.  Je  veulx,  dist 
Pantagruel ,  entendre  que  c'est  :  plus  de  quarante 
ans  y  ha  qu'il  est  juge  de  Fonsbeton  '*:  icelluy 
temps  pendant  ha  donné  plus  de  quatre  mille  sen- 
tences diffinitivfies.    , 

*"  Dix  mille  lingacs  :  mol  hybride  forgé  (lagrec/u^ioi,dîi  mille, 
et  du  latin  linguœ,  lanfraes;  ce  quirépOQd  au  Qom  de  parlemtnt.he 
portement  myrelingaoyi  doit  être  le  parlement  de  Paris.  Vojei  le 
Commentaire  historique. 

'*  •  Du  temi  et  devait  le  roy  Louis  XII,  dit  Innocent  Gentillet , 
part.  III,  mfix.35  de  «on  Anii'Machiavel ,  les  magistrats  non  sou- 
verain» n'estojent  point  plusieurs  en  un  mesme  siège  et  degré  d« 
justice,  ains  n'j  avoit  qu'un  en  chacun  siège  d'icelle,  pour  l'admi- 
nistrer :  à  savoir  un  prevost  ou  juge  ordinaire  eu  premier  degré,  un 
lieutenant  général  de  baillj  ou  aeneichal  en  secood  degré.  Mais  aui 
cours  souveraines  des  parlemens  et  graudK^Dnfloil  ils  ëlojeut  plu. 
sieurs  non  toutes  fois  en  si  grand  nombre  iju'aujourd'huj.  >  Ainsi, 
le  juge  Bridoye  éloit  seul  responsable  d'une  sentence  qu'il  avoit  ren- 
dtie  seul;  et  de  là  vient  qu'en  France,  encore  aujourd'hui,  par  la 
sentence  de  tel  ou  tel  juge,  on  entend  certaine  sentence  rendue  par  le 
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De  deux  mille  troys  cens  et  neuf  sentences  par 
luy  données ,  feut  appelle  par  les  parties  condem- 
nees  en  la  court  souveraine  du  parlement  myre- 
linguoys  en  Myrelinçues:  toutes  par  arrêt  d'icelle 
ont  esté  ratifiées,  approuvées,  et  confirmées:  les 
appeaulx  renversez"*  et  a  néant  mis.  Que  main- 
tenant doncques  soyt  personnellement  adjoumé 
sus  ses  vieulx  j  ours ,  il  qui  par  tout  le  passé  a  vescu 
tant  sainctement  en  son  estât ,  ne  peult  estre  sans 
quelcque  desastre.  Je  luy  veulx  de  tout  mon  po- 
voii;  estre  aydaut  en  esquité.  Je  sçay  huy  taut  estre 
la  malignité  du  monde  aggravée,  que  bon  droict 
habienbesoingd'ayde.Etpresentementdeliberey 
vacquer,  de  paour  de  quelcque  surprinse.  Alors  fii- 
rent  les  tables  levées.  Pantagruel  feit  es  invitez 
dons  précieux  et  honuorables  de  bagues,  joyaulx, 
et  vaisselle,  tant  d'or  comme  d'argent,  et  les  avoir 
cordialement  remercié ,  se  retira  vers  sa  chambre. 

juge  et  par  les  coDseillers  de  telle  on  telle  joriadictioD  ïiibalterne(L.) 
'"  Lieutenant  général  de  Foulenay-le-Comte.  Vojei  le  Commen- 
taire historique  de  ce  chapitre  et  du  chapitre  xxix.  Un  IntnprÈte 
voit  là  senlemeDl  an  JDge  de  loule  bêtUe,  on  nne  source  de  bétis«, 
d'après  la  signification  du  mot  latin  fons. 

'^  Comme  ils  avoient  été  relevez,  il  falloit  les  renvener  pour  les 
.■,néamir.(L.) 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  Pantagruel  persuade  h  Pannrge  prendre  conseil 
de  qnelcque  fol. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pantitgrae!  engage  Panurge  à  prendre  conseil  iPun  fou 
nommé  Triboulet,  dont  U  lui  cite  d'admirables  décisions. 
Panurge  y  consent  ;  mais  Pantagruel  veut  avant  tout  assis- 
ter au  jugement  de  Bridoye.  GaUlette ,  insigne  fou  de  Paris, 
étoit  de  la  race  de  Seigni  Jean ,  qui  jugCa  avec  tant  de  pru- 
dence le  différent  entre  le  rôtisseur  et  le  faquin  accusé  d'a- 
Toir  mangé  son  pain  à  la  fumée  du  rôt  de  ce  premier.  C'est 
de  ce  Caillelte,  qui  étoit  le  fou  de  François  I",  que  vient  le 
mot  caillette  quand  il  est  pris  pour  une  injure. 

u  II  n'y  a  rien  de  si  mystérieux ,  dit  Bernier,  ni  de  mieux 
pensé  que  tout  ce  chapitre  (xxxvii  et  xxxviii)  ;  car  quant 
à  Seigni  Jouan,  bisaïeul  de  Caillette,  un  des  fous  du  roi 
François  1",  voyez  les  étymologies  de  M.  Ménage,  au  mot 
Caillette;  et  quant  au  conte  du  faquin  et  du  rôtisseur, 
jugé  par  un  fou  sur  leur  différent,  il  ne  se  peut  rien  de 
meilleur  en  ce  genre,  puisque  Galand,  fameux  avocat,  et 
Tiraqueau,  de  legibus  commbialibvs ,  se  sont  servis  de  ce 
jugement;  Gratian  même  au  rapport  de  Hostîensis,ni  Ga- 
ton,  au  jugement  de  notre  Panurge,  n'auroient  pas  décida 


n,<i-^f^:>yG00glc 


i3o  LIVRE  III,  CHAP.  XXXVII. 

la  question  ping  judicîeuKment  et  adroitement:  ainsi, 

SepP  eliam  atultus  fuit  opportuns  locaIU9. 

A  quoi  on  peut  ajouter  que  Bocchoris,  au  rapport  de  Plu- 
larqne,  en  la  vie  de  Demétrius,  avoit  rendu  un  pareil  ju^ 
gement,  et  que  Jean-Baptiste  Gelli,  académicien  de  Flo- 
rence, fait,  dans  le  sixième  de  ses  Discours  fantastiques, 
un  conte  qui  sent  fort  le  jugement  de  Seigni  Jouan  tou- 
chant l'affaire  du  faquin  et  du  rôtisseur,  -i 

Il  Un  homme, dit-il,  voûtant  donner  à  l'Annonciade  de 
Florence  un  tableau  pareil  à  quelques  uns  de  cens  qui  s'y 
voyoient,  pour  s'acquitter  de  son  voeu,  le  secrétaire  lui  dit 
qu'il  n'avoit  qu'à  marquer  celui  qui  lui  plairoit  le  plus, 
donner  de  l'argent,  et  que  cela  l'acquitteroit  envers  Dieu. 
Le  dévot  ayant  marqué  avec  une  fourchette,  que  le  secré- 
taire lui  avoit  mise  en  main,  celui  qu'il  choisissoit,  et  celui- 
ci  croyant  déjà  tenir  l'argent,  le  dévot  lui  dit  qu'il  n'avoit 
qu'à  toucher  sa  bourse  avec  la  même  fourchette.  " 

Bemier  ajoute  ailleurs  (page  17  de  ses  Additions):  u  Le 
Seigni  Jouan,  dont  Marot  a  fait  l'épitaphe,  n'étoit  pas  le 
même  que  celui  dont  Rabelais  fait  ici  mention,  puisque  ce 
Seigni  Jouan  étoit  bisaïeul  de  Caillette  et  que  Rabelais, 
Marot,  et  Caillette  étoient  contemporains,  n 

Il  La  Nef  des  Fous,  dit  Le  Du  chat  dans  Ménage,  au  mot 
Seigni  Joctn,  imprimée  en  versfrançois ,  en  1497, fol.  3  verso, 
et  4  recto,  nous  donne  le  portrait  de  ce  iSei^niJoan,  qu'elle 
appelle  Jehan  le  foui;  et  elle  nous  apprend  que  ce  Jehan 
le  fou  vivoit  cent  ans  avant  un  nommé  Caillette,  qui  étoit 
pareillement  fou ,  et  qui  vivoit  en  i494-  ^^  sorte  que  Joan, 
fou  de  Madame,  duquel  Marot,  comme  son  contempo- 
rain, a  fait  l'épitaphe,  est  nécessairement  un  autre  que  le 
Seigni  Joan  dont  parlent  la  Nef  des  Fous  du  monde,  et 
Rabelais.  C'est  apparemment  ce  que  Rabelais  a  voulu  nous 
apprendre,  lorsqu'il  a  appelé  Seigni  Joan  cet  ancien  Jehan 
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le  fon:  le  nom  duquel  me  parôît  venir  àe  senior  Joannes , 
à  la  différence  de  l'autre  Joan,  qui  étoit  le  fou  de  Madame.  , 
Et,  par  le  même  passage  de  la  Nef  des  Fous,  dous  voyous 
encore  que  ce  Caillette,  duquel  Seigni  Joan  étoit  le  bisaïeul, 
pourroit  bien  avoir  ëtë  un  autre  que  celui  qui  fat  long- 
temps après  le  fou  de  François  I".  n 

.  Voici  le  conte  plaisant  que  fait  Plutarque  du  jugement 
de  Bocchoris,  dont  Dernier  fait  mention:  u  IJ  y  eut  en 
Egypte  un  jeune  homme  qui  devint  amoureus  d'une  cour- 
tisane nommée  Tbonis;  mais  elle  luy  demandoit  si  grand 
argent  pour  coucher  avec  luy,  que  le  jeune  homme  ne  le 
pouvoit  fournir.  A  la  fin  ce  jeune  amoureux,  de  la  grande 
affection  et  désir  qu'il  en  avoit,  songea  une  nuict  qu'il,  es^ 
toit  couché  auprès  d'elle,  et  qu'il  en  prenoit  son  plaisir  tel- 
lement que ,  pour  ràpprehension  et  satisfaction  du  plaisir 
qu'il  eut  en  dormant,  son  envie  et  son  désir  luy  en  passa 
quand  il  fut  esveillé.  Cela  sceu ,  la  courtisane  le  fit  adjour' 
ner  et  convenir  en  jugement,  pour  avoir  son.  salaire  de  la 
volupté  qu'il  avoit  eue  par  imagination.  Ce  qu'ayant  en- 
tendu Bocchoris  commanda,  au  jeune  homme  qu'il  ap- 
ponast,  en  jugement  à  la  première  assignation,  dedans 
quelque  vase  autant  d'argent  bien  compté  comme  elle  luy 
en  avoit  demandé  pour  coucher  avec  luy;  et  puis  le  luy  fit 
remuer  de  la  main  çà  et  là  devant  la  courtisane,  afin  qu'elle 
en  eust  seulement  l'ombre  et  la  veue.  Pour  autant,  disoit-il , 
quel'imaginationet  l'opinion  n'estque  l'ombre  delà  vérité.n 


Pantagruel  soy  retirant ,  apperceut  par  la  gua- 
lei-ie'  Panurge  en  maintien  de  ungresveurravas 
sant,  et  dodelinant  de  la  teste,  et  luy  dist:  Vous 

'  •  C'esl  sans  doate  la  galerie  de  Fontainebleau  dont  il  veut  parler. 
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me  semblez  a  une  souris  empegee*,  tant  plus  elle 
s'efforce  soy  depestrer  de  la  poix,  tant  plus  elle  s'en 
embreoe^.  Vous  semblablement  effor<;ant  issir 
hors  les  lacs  de  perplexité,  plus  que  devant  y  de- 
mourez  empestré,  et  n'y  sçay  remède  fors  ung. 
Entendez.  Tay  souvent  ony  en  proverbe  vulgaire, 
(ju'ung  foi  enseigne  bien  ung  saige.  Puys  que  par 
tes  responses  des  saiges  n'estes  en  plain  satisfaict, 
conseillez  vous  a  quelcque  fol  :  pourra  estre  que  ce 
disant ,  plus  a  vostre  gré  serez  satisfaict ,  et  content. 
Par  l'advis,  conseils,  prédiction  des  fols  vous  sça- 
vez quants*  princes,  roys,  et  republicques  ont  esté 
conservez,  quantes  batailles  gaignees,  quantes 
perplexitez  dissolues.  Ja  besoing  n'est  vous  ramen- 
tevoir  les  exemples.  Vous  acquiescerez  en  ceste 
raison.  Car  comme  celluy  qui  de  près  reguarde  a 
ses  affaires  privez  et  domcsticques,  qui  est  vigi- 
lant et  attentif  on  gouvernement  de  sa  maison, 
duquel  l'esprit  n'est  poinct  esguaré,  qui  ne  pert 
occasion  quelconque  de  acquérir  et  amasser  biens 
et  richesses,  qui  cautement  s(;ait  obvier  es inconve- 

'  Prise  dans  la  poix. 

'  Ici  embrener  oe-vieol  pas  Aebren;  mais  de  bré,  qu'on  a  dit  al  qni 
se  dit  encore  en  Nonoaiidie  pour  (je /o  poix.  (L.)  —  Br^on  tirai  peut 
bien  siçoiEer  de  la  poix  ou  du  goudron,  puisqu'on  trouve  dans  Ni- 
cot  broyer  un  navire,  pour  enduire  un  navire  de  poix  :  c'est  le  même 
mot  que  bray,  qni  signiËe  boue,  fange,  d'où  les  noms  de  bray  et  de 
Mr;  nais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  rpi'tmbrener  vient  immédiale- 
■nsDt  de  bren  ou  bran,  qni  a  un  sens  analogne, 

*  Combieu  de  princes. 
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niens  de  paovreté,  vous  l'appelez  saige  mondain, 
quoy  que  fat  soy  t  il,  en  estimation  des  intelligences 
célestes:  ainsi  fault  il  pour  devant  icelles  saige 
estre,  je  diz  saige  et  presaige  par  inspiration  divine, 
et  apte  a  recepvoir  bénéfice  de  divination,  se  ou- 
blier soy  mesme,  issir  hors  de  soy  me8me,vuider 
ses  sens  de  toute  terrienne  aflfection,  purger  son 
esprit  de  toute  humaine  sollicitude ,  et  mettre  tout 
en  nonchalloir.  Ce  que  vulgairement  est  imputé 
a  folie.  £n  ceste  manière  teut  du  vulgue  ^  imperit 
appelé  Fatuel^,  le  grand  vaticinateur  Faunus,  fils 
de  Picus  roy  des  Latins. 

En  ceste  manière  voyons  nous',  entré  les  jon- 
gleurs ,  a  la  distribution  des  rolles,  le  personnaige 
du  sot  et  du  badin  estre  tousjours  représenté 
par  le  plus  petit  et  perfaict  de  leur  compaignie. 
En  ceste  manière  disent  les  mathématiciens  ung 

'  Vnljjaire  :  du  latin  vulgui. 

'  Fanons  fiil  en  effet  aomnié Fatuel/ui :  Servias,  lurle  vers47^ 
lÏT.  TU  de  ÏÉnéide,  dit  que  c'est  parceqa'il  prédisait  l'aTcnir,  le  des- 
tin, FiTUH;  sa  femme  pour  la  même  raison  s'appelait  Fataa.  Cest 
A<i  fatum  aussi  que  nous  avons  fait  fade  ou  fée. 

thliaifue:  tout  ceci  manque  dans  les  éditions  de  i547  et  |553,  mai» 
on  le  ironve  dans  les  trois  de  Ljon,  dans  celle  de  1^36  (et  daTiscelU 
de  iSSï).  J'ignore  dans  qaels  astrologues,  si  ce  n'est  peul-élre  dans 
Cardan,  Rabelais  a  lu  qa'Énée  el  Corébus  eurent  un  même  horos- 
cope, et  que  les  fous  et  les  rois  naissent  sous  une  même  constella- 
lion.  Au  défaut  de  pouvoir  vérifier  ces  deu«  articles,  je  dirai  seu- 
lement que  le  second  a  beaucoup  <le  rapport  avec  le  proverbe  aut 
rejem,  autfatuum  nasci  opartere.  Voyei  les  Adages  d'Érasme.  (L.) 
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mesme  horoscope  estre  a  la  nativité  des  roys  et 
des  sots.  Et  donnent  exemple  de  iEneas,  et  Gho- 
rœbus^  lequel Euphorion 9 dist avoir estéfol,  qui 
eurent  ung  mesme  genethliaque '".  Je  ne  seray 
hors  de  propous,  si  je  ne  vous  racompte  ce  que 
dict  Jo.  André,  sus  ung  canon  de  certain  rescript 
papal ,  addressé  on  maire  et  bourgeois  de  la  Ro- 
chelle :  et  après  luy  Panorme  en  ce  mesme  canon  : 
Barbatias"  sus  les  pandectes,  et  recentement  Ja- 
son'*  en  ses  conseils,  de  SeigniJoan'^fol  insigne 
de  Paris ,  bisayeul  de  Caillette.  Le  cas  est  tel. 

'  Chorébu9,li]s<ie  Mygdon,roi(ieTlirace,  amanideCassandre. 

*  Euphorion  éloit  nn  poète  el  hislorieq,  nalif  de  Ghalcide  ea  Âaie, 
qui  ïivoit  deui  cent  quaraDtc-sept  ans  avant  J.  G. 

'°  Horoscope. 

"  Ceat  comme  il  faut  lire  oonfbnnëmenl  à  l'édition  de  1608. 
André  Barbatias  étoit  Sicilien,  et  ses  œuvres  forent  imprïméea  à 
Boulogne,  l'an  1472.  Vojrez  Mande,  page  106  de  son  addition  kïHis- 
ioire  de  Louis XI.  (L.)  —  On  lit  Barfcalia  dans  l'ëdition  iSSl, 

'  ■  Bartole  a  anssi  allégué  ce  jogement  de  Seigni  Joan ,  pour  ap- 
puyer le  proverbe  : 

Sa?pe  eiiam  stulius  fuît  opporiiuu  toculai. 
Voyez  leMascnrai,  édit.  3,  pag.  610.  (L.) 

''  Ce  Joan,  connu  de  son  tems  sous  le  nom  de  Jehan  le  fol,  est 
appelle  par  Rabelais  Seigni  Joan  de  senex  Joannes,  pour  le  distin- 
guer de  Johan,  fol  de  Madame ,  duquel  parle  Marol  dans  ses  épi- 
laphes.  L'auteur  fait  ce  Seigni  Joan  bisayeul  de  Caillette,  parcequ'il 
devança  d'environ  un  siècle  cet  autre  fou  qui  faisoit  parler  de  lui 
vers  l'ail  i494-  £■>  t^'^  des  feuillets  3  et  4  de  la  A^e/ ifei  Fous,  impri- 
mée en  1 497,  on  voit  le  portrait  de  fei^  ni  Joa  il,  et  celui  de  Cai/ieUe;  de' 
relui^i  comme  patron  des  modes  nouvelles,  et  du  premier  comme 
ehefdeceux  qui  rctenoient  encore  les  pins  vieilles  modes.  (  L.  )— «  Au 
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A  Paris  en  la  roustîsserie  du  petit  chastelet,  on 

devant  de  l'ouvroir  '^  d'ung  roustisseur ,  ung  fec- 

quin'^raangeoytsoQ  pain  a  la  fumée  du  roust,  et 

lieu  de  bisaïeul,  dit  La  Monnoje  sur  la  Nouvelle  il  de  des  Pariera , 
intitalée  :  Des  troisfok,  Caillette,  Triboulet,  etPotite,  Rabelais  au- 
rait pu  dire  quailrisaïeul,  avec  plus  de  TraiBemblaDce.  Le  docteur 
Jean  Audrë  qui  a  fait  mention  du  jugement  dont  je  viens  de  parler, 
étoit  mort  dès  t348,  plus  de  cent  ans  apparemment  avant  que  Cail' 
lellej  fou  de  François  I",  fût  né.  fiadius,  dans  sa  Xavis  stultifera, 
imprimée  eu  commencemeDl  du  quinzième  siècle ,  a  parlé  de  CaiU 
lelte  comme  alors  vivant.  Érasme,  page  58i  du  tome  IX  de  ses  oeu- 
vres, in-folio,  Bâle,  iSjo,  répondant  aux  petites  notes  du  docleu^ 
NoelBeda,  s'écrie  que  Caillette  el  Nago  n'ont-jamais  rien  dit  de  pins 
ftt  (  fou)  1  •  Quo  qnid  imquam  stultius  dixit  Calielus  aut  N^o?  • 
Je  présume  que  ce  Nago  c'ioit  quelque  fou  allemand.  •  Il  y  a  encore 
à  Contres,  qui  est  un  qtos  bourg  situé  entre  Blois,  Romorantin,  et 
Chambord,  une  rue  nommée  la  rue  de  A'n^o,  laquelle  conduit  à  Cham- 
bord;  ce  qui  prouve  que  ceNagn  cioit  le  fou  d'un  roi  de  France  qui  te- 

D'après  le  nom  de  cette  i-ue  il  se  pourroit  même  que  ce  fou  fût  né  à 
Contres.  Triboulet,  fon  de  Louis  XII,  éloil  de  Blois.  Voyez  le  Com- 
mentaire bistorique  du  chapitre  suivant.  Des  Périers  a  forgé  l'expres- 
sion en  caillettois  pour  en  langage  de  Caillette,  à  l'eiemple  de  Ra- 
belais qui  avoil  dit  auparavant  pattlmoU  et  lantemoU.  Le  nom  de 
Sâgni  Joaa  vient  de  lenex  Joannes,  Jean  te  vieux.  lise  pourroit  ce- 
pendant qu'il  vint  de  senior,  et  qu'il  signi&àt  le  seigneur  Jean.  •  Le 
mol  seigni,  en  rouergois,  dit  La  Monnoye  sur  la  soixante-unième 
Nouvelle  de  des  Périers,  signifie  jeijBmr;  ce  qui  pourroit  faire 
croire  que  le  ^eijni  Joan,  du  liv.  III  de  Rabelais,  éloil  de  Rouergue 
d'oâ  il  avoit  été  amené  à  Paris.  Seigni  Joan  n'est  aiitre  chose  que 
le  jei^neur  Joan ,  et  noii  pas  le  vieux  Joan,  comme  l'a  interprété  la 
commentateur  de  Rabelais.  ■ 

'*  Boutique. 

''  i^c^uin  signifie  anjourd'fatii  un  hoipme  de  néant:  il  4  signi- 
fié originairement  un  crocheteiu',  un  portefaix  :  et  r'est  le  sens  qu'il 
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!e  trouvoyt  ainsi  parfumé  grandement  savoui'eux.. 
Le  roustisseur  le  laissoyt  faire.  Enfin,  quand  tout 
le  pain  feut  baufré,  le  roustisseur  happe  le  facquin 
on  collet,  et  vouloyt  qu'il  luy  payast  la  fumée  de 
sou  roust.  Le  facquin  disoyt  en  rien  n'avoir  ses 
viandes  endommaigé  :  rien  n'avoir  du  sien  prins  ; 
en  rien  ne  luy  estre  débiteur. 

La  fumée  dont  estoyt  question ,  evaporoyt  par 
dehors:  ainsi  comme  ainsi  se  perdoy  telle;  jamais 
n'avoir  esté  ouy  que  dedans  Paris  on  eust  vendu 
fumée  de  roust  en  rue.  Le  roustisseur  repliquoyt, 
que  de  fumée  de  son  roust  n'estoyt  tenu  nourrir 
lesfacquins:  et  renioyt  en  cas  qu'il  ne  le  payast, 
qu'il  luy  ousteroyt  ses  crochets.  Le  facquin  tire 
son  tribart'*,  et  se  mettoyt  en  defïense. 

L'altercation  feut  grande ,  le  badault  peuple  de 
Parisaccourutondebatdetoutespars.  La  se  trouva 
a  propous  Seigni  Joan  le  fol ,  citadin  de  Paris. 
L'ayant  apperceu,  le  roustisseur  demanda  on  fac- 
quin :  veulx  tu  sus  nostre  dififerent  croire  ce  noble 
Seigni  Joan?  Ouy  par  le  Sambreguoy,  respondit 
le  facquin.  Adoncques  Seigui  Joan  avoir  leur  dis- 
cord  entendu,  commanda  on  facquin  qu'il  luy 
tirast  de  son  bauldrier  quelcque  pièce  d'argent. 
Le  facquin  luy  mist  en  main  ung  tournois  ''  phi- 

"  Au  chapitre  xnxi  du  livre  H  c'est  no  ragoùl  detri^s.  Ici,  comme 

diijà  livre  I,  chapitre  iixv,  c'est  unbâtaofaitd'utieln/iede  fagot.  (L.) 

■'  Gros  tournois,  valant  un  sou  on  douze  deniers  tournois.  Ceit 
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lippus.  Seigni  Joan  le  priut,  et  le  mist  eus  son  es- 
paule  guausche ,  comme  explorant  s'il  estoyt  de 
poids  :  puysletimpoyt'^  susUpaulmedesamain 
guausche ,  comme  pour  entendre  s'il  estoyt  de  bon 
alloy ,  puys  le  posa  sus  la  prunelle  de  son  œil 
droict ,  comme  pour  veoir  s'il  estoyt  bien  marqué. 
Tout  ce  feut  faict  en  grande  silence  de  tout  le  ba- 
dault  peuple,  en  ferme  attente  du  roustisseur, 
et  desespoir  du  facqnin.  Enfin ,  le  feit  sus  rouvroir 
sonner  par  plusieurs  foys.  Puys  en  majesté  presi- 
dentale  tenant  sa  marotte  "  on  poing,  comme  si 
feust  ung  sceptre,  et  affeublant  en  teste  son  cha- 
peron de  martres  cingesses  a  aureiiles  de  papier 
fraisé  a  poinct  d'orgues  ",  toussant  préalablement 
deulx  ou  troys  bonnes  foys,  dist  a  baulte  voix  :  La 
court  vous  dict  que  le  facquîn  qui  a  mangé  son 
pain  a  la  fumée  du  roust,  civilement  ha  payé  le 
roustisseuron  sonde  Son  argent"  ' ,  Ordonne  ladicte 

pourquoi  ie$  contes  d'Eulrapel,  chapitre  xxxi,  appelleol  doutaîn  le 
tournois  philippua  de  Seigni  Joan  (L.) 

■'  i>e  faisoil  sooiier.  Voyez  la  note  11  du  chapitre  ïxvl.  Ainsi, 
DeMarsy,  qui  a  traduit  le  timpoytp^r  letoumoit  et  relourooit,  o'a 
pas  entendu  ce  mot. 

''  Sceptre  de  fou. 

'"  Chaperon  à  grandes  oreilles,  entre  lesquelles  rëjpioitnnelongae 
crêle  de  papier  fraise.  Il  y  a  plusieurs  figures  de  ces  chaperons  au- 
devant  de  chaque  chapitre  de  la  Nef  des  Fous.  (  L.  ) 

"  OnfaitleniêmecontedelacourtisanneLamia,  etd'unhonime 
peu  riche,  à  qui  elle  voulut  vendre  trop  chèrement  ses  faveurs.  Cet 
ho^nme  ayant  trouvé  dans  son  ima^nation  de  quoi  se  satisfaire  avec 
Lamia,  sans  hourse  délier,  comme  on  parle,  Lamia,  qui  le  sut,  le  fil 
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court,  que  chascun  se  retire  en  sa  chascuniere , 
sans  despens,  et  pour  cause.  Geste  sentence  du 
fol  parisien  tant  ha  semblé  équitable,  voire  admi- 
rable, es  docteurs  susdicts,  qu'ils  font  doubte  en 
cas  que  la  matière  eust  esté  on  parlement  dudict 
lieu ,  ou  en  la  rotte  a  Rome,  voire  certes  entre  les 
areopagites,  décidée,  si  plus juridîcquement eust 
esté  par  eulx  sententié.  Pourtant  advisez  si  con- 
seil voulez  d'ung  fol  prendre. 

appeller  enjusdce  pour  se  voir  condamner  de  Ini  payer  argent  comp- 
lapf  un  plaisir  dont  ii  n'étoit  redevable  qa'à  la  force  de  Bon  idée; 
mais  le  juge,  comme  ici,  ordonna  à  l'amoureux  de  faire  seulement 
«ooner  quelque  monnoie  aux  oreilles  de  la  oourlisanne,  après  quoi 
il  déclara  qu'elle  i^toit  duement  payée  du  plaisir  que  l'autre  aToiltiré 
d'dic.  Voyez  les  Dames galantfi  de  Brantôme,  tome  I,  page  3o3.  (L.) 
— !■  Voyei  ce  conte  dans  le  Commenlaire  historique  de  ce  chapitra. 


D,g,t,.?(ii„  Google 


PANTAGRUEL. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Comment  par  Pantagmel  et  Panurge  est  Triboulet  blas' 
COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Paatagruel,  ayant  persuadé  à  Panurge  de  prendre  con- 
seil de  quelque  fou ,  lui  indique  nommément  Tribouki,  au- 
quel il  donne  deux  cent  huit  épithétes,  Jûlfalal,  fat  de  na- 
ture, fol  céleste,  etc.  comme  atteint  de  deux  cent  huit  folies 
différentes,  n  C'est  quelque  chose  de  prodigieux,  dit  Le 
Motteus,  que  le  nombre  d'e'pithétes,  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  qu'il  donne  tout  d'une  haleine  à  son  Triboulet: 
et  je  ne  saurois  deviner  a  quoi  cela  tend,  si  ce  n'est  h  mai^ 
quer  bien  fortement  l'excès  de  la  folie  de  cet  original ,  quel 
qu'il  soit,  ou  peut-être  encore  k  faire  une  charge  de  cer- 
tains écrivains  d'alors,  qui  mettoient  souvent  à  la  queue 
d'un  substantif  une  foule  d'adjectifs  inutiles.  » 

Il  Cet  amas  d'éptihètes,  dit  l'abbé  de  Marsy,  qui  les  a  re- 
tranchées de  son  texte,  est  du  dernier  ridicule,  sur-tout 
dans  la  bouche  de  Pant-igruel,  qui  sort  ici  de  la  dignité  de 
son  caractèrequ'il  soutient  sibienpresquepar-tout  ailleurs.» 
Un  savant  de  Valenciennes,  à  qui  nous  devons  déjà  la 
bibliographie  des  jina,  a  publié  en  i8a3  une  brochure  de 
deux  cents  pages,  grand  in-8°,  tirée  à  vingt-cinq  exem- 
plaires seulement,  et  intitulée  :  Stulttùana,  ou  petite  Bio- 
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graphie  desjbus  de  la  ville  de.  Valenciennes ,  par  wn  homme 
enifemeiice.  Il  y  renvoie,  page  17,  à  ce  chapitre  de  Rabelais, 
ceux  qui  desireroient  occuper  une  place  dans  son  recueil, 
pour  faciliter,  dit-il,  les  recherches  à  ceux  qui  auroient  des 
doutes  sur  l'espèce  de  leur  folie.  On  voit  que  ce  conseil  n'est 
pas  d'un  fou  :  nous  ne  nous  permettrons  pas  cependant  de 
le  nommer. 

Dans  les  quatre  éditions  de  Le  Duchat  et  de  M.  D.  L., 
les  épithètes  que  donne  Pantagruel  à  Triboulet  sont  con- 
fondues avec  celles  que  Panurge  donne  à  ce  fou ,  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  que  les  compositeurs,  en  passant 
d'une  colonne  h  l'autre,  ont  mêlé  les  deux  listes.  Nous  les 
avons  rétablies  dans  leur  ordre  primitif  d'après  l'édition 
de  i552,  en  numérotant  toutes  ces  épithètes  pour  guider  le 
compositeur.  Nous  auriot)s  peut-être  même  dû  imprimer 
ces  numéros,  pour  éviter  de  nouvelles  méprises  dans  les 
éditions  subséquentes  ;  mais  nous  n'avons  pas  osé  les  ajou- 
ter au  texte. 

Le  fou  Triboulet  étoit  de  filois,  selon  le  médecin  Bernier 
qui  étoit  lui-même  de  cette  ville ,  et  qui  en  a  écrit  l'histoir* 
eu  un  volume  in-^^mois,  1682.  u  A  propos  de  fous,  dit-U, 
il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  les  grands,  en  ma- 
tière de  divertissement,  d'amitié,  et  de  faveur,  sont  sou- 
vent d'un  fort  méchant  goût,  puisque  le  roi  François  I" 
aimoit  ce  pauvre  Triboulet,  au  point  que  les  pages  l'ayant 
un  jour  attaché  par  l'oreille  au  pilori  de  Fois,  faubourg 
de  Blois,  au-dessus  du  château,  il  en  ht  informer,  résolu  de 
faire  punir  les  perce-oreilles,  si  on  les  pouvoit  découvrir... 
Soit  que  son  nom  vienne  de  Tribatlos,  grec,  qui  signifie 
fainéant,  ou  de  7Wo6o/us,  ou  que  ce  fut  non  un  sobriquet, 
mais  son  nom  de  famille,  comme  il  y  a  apparence,  c'ctoit 
un  pauvre  gardon,  natif  du  Foix,  et  non  pas  delà  paroisse 
Saint-Martin  comme  quelques  fâcheux  l'ont  publié  pour 
fâcher  ceux  de  cette  paroisse  ;  car  qui  en  voudra  savoir  da- 
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vanlaçe,  il  n'a  qu'à  voir  la  page  Sg  des  preuves  de  VHistoire 
de  Blois.  Sur  quoi  on  peut  ajouter  que  le  mot  iribatle ,  usité 
ea  cette  ville  pour  celui  de  rôtisserie,  vient  des  poulets  et 
deschaponneauxqui  tirent  la  6<ife  du  grain  pendant  qu'on 
bat  le  blé  (Voyez  la  note  de  Fédition  de  Hollande  i663.) 
Quant  aux  princes,  se^neurs,  et  riches,  qui  aiment  ces  pr^ 
tendus  plaisants  ou  balourds,  et  même  les  singes,  les  bi- 
chons, et  cbiens  de  poche,  ils  ne  se  veulent  point  mettre 
dans  la  tète  qu'ils  sont  souvent  dangereux  par  plus  d'un 
endroit,  et  toujours  fort  inutiles.  » 

Voici  cequ'endit  encore  Bernier,dans  son  ffû(oiVe(/e£/ott, 
a  l'endroit  qu'il  vient  d'indiquer  :  n  On  apprend  par  des  vers 
de  Jean  Marot,  père  de  Clément,  quelestoitce  TriboulUtijae 
François  Rabelais  introduit  en  une  consultation  comme  un 
morosophe  (Jbu-sage),  l'accommodant  ainsi  h  sou  théâtre. 
Loin  d'estre  un  de  ces  fous  spirituels  qui  réjouissent  par  de 
bons  mots,  ou  qui  disent  au  hasard  quelque  chose  de  sen- 
tenlieux,  ce  n'estoit  qu'un  pauvre  hébété,  natif  duFoivlez- 
Blois,  dont  les  naïvetés  sans  doute  n'auroient  pas  esté  du 
goust  de  nostre  siècle.  Quoiqu'ilen  soit,  comme  les  pages, 
les  laquais,  et  les  enfants  abusoieut  de  sa  misère,  le  roy 
Louis  XII  eut  la  charité  de  le  commettre  aux  soins  d'un 
homme  qui  empeschast  qu'on  ne  luy  fist  mal.  C'est  pour- 
qnoy  Michel  Le  Vemoy  paroist  employé  dans  l'état  de  la 
maison  dn  roy,  en  qualité  d'aide  et  de  gouverneur  de  Tri- 
boullet;  et  la  mémoire  de  ce  pauvre  insensé  est  si  récente 
àl  Blois,  que,  quand  on  veut  y  parler  avec  mépris  de  quel- 
qu'un,  on  y  dit  encore  à  présent  qu'on  se  soucie  de  luy 
comme  de  Triboullet.  Voici  donc  comme  Jean  Harot  en 
parle  dans  sa  description  dn  si^e  de  Pesquaire  : 

■  Triboullet,  fol  dn  roy,  eut  si  grande  fraïeur, 
Que  son»  nn  lit  de  camp  de  penr  s'est  retira... 
Triboullet  fut  un  fol  de  la  teste  escorné, 
Aaui  saige  à  trente  ans  qne  le  jour  qu'il  fut  né. 
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Petit  front,  et  gros  jcui,  nez  grand,  taille  à  voite, 
Eetomac  plal  el  long,  haute  dos  à  porter  ho(te. 
Chacun  contrefaisoit,  chanta,  danna,  prescha, 
El  de  tout  si  plaisant  qu'onc  homme  De  fascha.  ■ 

Le  Moiieux  pense  que  c'est  de  Clément  Marot,  fils  de 
l'auteur  même  de  ces  vers,  que  Rabelais  veut  se  ipoquer, 
sous  le  nom  de  Triboulet,  quoique  Rabelais  désigiie  ce 
fou  d'une  manière  assez  claire,  lorsqu'en  parlant  de  lui 
dans  le  chapitre  xliv,  et  le  nommant  toujours  Triboidet, 
il  dit:  uEtainsi  comme  il,  Toulantauroy  Louis  douzième 
u  demander  pour  ung  sien  frère  le  cootrerolle  du  sel  aBu- 
u  sençay,  demanda  une  cornemuse,  n 

o  II  y  eut  réellement  en  France,  dit  Le  Motteux ,  daus  le 
siècle  de  Rabelais,  un  fou  qui  se  nommoit  Triboulet;  mais 
je  m'imagine  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  fou  plus  considé' 
rable,  quoique  moins  fameux.  On  pourra  soupçonner,  si 
l'on  veut ,  que  notre  auteur  pensoit  à  Clément  Marot.  Le 
nom  de  Triboulet  s'emploie  pour  dire  un  fou ,  une  cervelle 
éventée;  mais  il  signiBe  aussi  un  badin ,  un  bouffon.  Marot 
étoil  Triboulet  en  ce  sens,  s'il  ne  l'étoit  même  encore  dans 
l'autre  en  qualité  de  poëte,  et  en  vertu  du  proverbe  que  tout 
le  monde  sait;  sans  compter  le  rapport  de  itfarof  à  moroHe, 
rapport  qui  paroit  en  effet  justifié  par  ces  mots  du  chapitre 
même  :  "  Puis  en  majesté  presidentale,  .tenant  sa  marotte  on 
poingn).  Je  ne  saurois  pourtant  mepersuadtrqueRabelais 
ait  voulu  faire  une  raillerie  aussi  sanglante  aux  dépens  d'un 
homme  qui,  vraisemblablement',  avoit  été  desesamis^qui 
étoit  mort  depuis  peu,  qui  lui  avoit  donné  place  honorable- 
ment dans  ses  ouvrages ,  qui  étoit  le  meiUeur  poëte  de  son 
temps,  et  qui  avoit  quitté  sa  patrie  pourcause  de  religion.» 
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Par  mon  ame',  respondit  Panurge,  jeleveulx. 
Il  m'est  advis  que  le  boyau  m'eslargit.  Je  l'avoys 
u'agueres  bien  serré  et  constipé.  Mais  ainsi 
comme  avons  choisi  la  fine  cresme  de  sapience 
pour  conseil,  aussi  vouidroys  je  qu'en  nostre  con- 
sultation presidast  quelcqu'un  qui  feust  fol  en  de- 
gré souverain.  Triboulet%  dist  Pantagruel,  me 

'  Ici  commence,  dans  les  trois  éditions  de  Ljon,  et  dans  celle 

de  l6a6(er  Jartj  cette  de  i553),  le  chapitre  iietiii,  intitulé:  Com- 
ment par  Pantagruel  et  Panurge  est  Tiiboutet  blasonné.  (L.) 

'  Un  Loufon  qu'Epistémon  vit  en  enfer  avoil  déjà  eu  ce  nom,  et 
c'est  le  même  que  François  Ilolman  ,  dans  son  Malag.  de  Matago- 
nibus,  dit  que  le  roi  Louis  XII  avait  à  sa  suite.  Ici  un  fou  Keffe  s'ap- 
pelle aussi  Triboulet,  d'où  il  paroit  que  ce  mot  désigne  proprement 
uu  pauvre  homme  qui  a  l'esprit  troublé.  Froissait,  vol.  III,  cha- 
pitre cxvill:  En  Angtetem pour  eeste  saison,  ils  estaient  tout  irifrou- 
les  et  en  mauvais  arro^V'  Et  Alain  Chartier,  au  livre  des  Quatre  Dames  : 
Et  sonl  foulei 
El  par  fbruuie  iriboalez, 

A  Toulouse  on  dit  d'un  homme  troublé  d'affliction,  qu'il  est  tre- 
boutat;  et  lorsqu'au  second  poème  du  coq-à-Vâne  à  Ljon,  Jamel, 
Marot  avance  que  Triboulet  a  frères  et  sœurs,  il  ne  veut  pas  dire  que 
ce  boufon  du  roi  Louis  Sll  vécût  encore,  ni  qu'il  eut  des  frères  et 
des  sixurs  ;  mais  simplement  que  depuis  la  mort  de  Triboulet  ou 
vojoit  encore  en  France  des  fous  et  des  esprits  troublez.  Dans  le 
Dict.  franç.-itaL  d'Oudin,  Triboulet  est  interprété  kuomo  grosso  e 
corlD,  et  alors  ce  mot  vient  de  tripes,  el  veut  dire  ventru.  (L,)-—On 
lit  dans  Dnez;  Tribouillet,  huomo  grasio  corto.  Le  Duchat,dans  une 
de  ses  remarques  aiu*  la  Satire  Ménippée,  dit  aussi  que  Triboulet  si- 
gnifie proprement  un  homme  qui  a  l'esprit  troublé.  Cest  en  effet  la 
vraie  étymologie  et  signification  de  ce  nom  :  on  a  dit  de  même  triboule- 
ménage,  pour  trouble-ménage,  du  latin  tribulare.  Ce  qui  prouve  que 
troubler  et  tribulalion  ont  nne  même  origine,  et  que  les  différentes 
étjuologies  que  donne  fiemier  du  nom  de  Triboulet  sonl  fausses. 
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semble  competentement  fol.  Panurge  respond. 
Proprement  et  totalement. 

PANTAGRUEL,  PANUBGE. 

Fol  fatal.  Fol  de  haulte  game'. 

—  de  nature.  .  —  de  6  qaarre  et  de  6  mol, 

—  céleste.  —  terrieti. 

—jovial.  — joyeulx  et  fblastrant 

—  mercurial.  — joUy  et  fol  liant. 
— ^Innaiicque.  — à  pompettes. 

—  erraticque.  —  k  pilettes^. 

—  eccentricque.  —  à  sonnettes. 

— etherëet  junoniao.  — riant  et  venerieD. 

—  arcticque.  —  de  soubstraîcte  *. 

'  Le  roman  da  nouveau  Tristan  de  Léonnois,  liv.  I",  chap.  t.stn  : 
Chevalier,  laâset  la  damoiselle...  oaje  vou$  accùxislreray  en  fol,  troit 
noie*  du  de$m$  de  la  haute  gamme.  El  Marot  : 
Je  fat  JoiUD .  uni  avoir  femme , 
El  Fol  juupi'ï  la  haulle  game.         (  L.  ] 
''  Pilelte,  ByDonyme  de  pilon.  CoqaîUart,  dans  ses  Droits  nou- 


S'eut 

«damoyieU 

.oubon-^eoùe 

Quel 

«beeUea,ae 

quel  corn, 

Soubi 

loa  chapero 

de  Pouioiie , 

S'elle 

e«gra™,i'« 

Ue.epoi», 

ïeUe 

nepUece., 

S'eut 

>t  «ère,  don 

Comniele^i/on  doit  accompagner  le  mortier,  H  eat  arrivé  de  làqne 
Ters  la  fin  du  xv'  siècle  les  femmet  ponant  des  bonnets  qui  iureni 
appeliez  mortier;,  certains  oroemenls  qu'on  y  attacha  en  forme  de 
pilons  furent  aommez  pilettes.  Cette  coiffure  étant  devenue  ridicule 
du  temps  de  Rabelais,  et  ne  paroisssnt  plus  propre  qu'à  couvrir  la 
tête  des  fous,  Pannrge  par  cette  raison  donne  à  Triboulet  le  nom 
de/ouâ;ii7etfe^.  (L.) 

'*  La  lie  de  tons  les  fons.  (L.)  —  Cette  épilhète  a  un  sens  opposé 
à  celle  qni  suit. 
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PANTAGRUEt. 

PANWHGE. 

'  heroïcque. 

—  de  mère  goutte. 

génial. 

—  de  la  prime  cuvée. 

—  demontaisou^. 

auguste. 

—  original. 

cesario. 

-papal. 

-impérial. 

—  consistoriaJ. 

■  royal. 

—  conclaviste. 

•  patriarchal. 

—  bul  liste. 

original. 

—  synodal. 

loyal. 

-episcopal. 

■ducal. 

—  doctoral. 

■banerol*!. 

— monachal. 

■seigneurial. 

—  Hscal. 

■palatin. 

—extravagant. 

-principal. 

—  abourlety. 

-  pretorial. 

—  a  simple  tonsure. 

-  total. 

—cotai  '<>. 

-esleu. 

—  gradué  nommé  en  foUi 

-  curial. 

—  commensal. 

-  primipileT. 

—  premier  de  sa  licence. 

-  triumphant. 

—  caudataire". 

'  Qui  porte  labanoière  devant  les  autres.  (L.) — Voveila  note  ifi 
On  chapitre  xxv. 

'  Du  premier  ordre, porte-banniére.  (L.)  —  Du  i»ûo  prlmipitus, 
rapitaine  ou  cepturion  de  la  première  compagnie.  Cette  épitbète  re- 
vient k  celle  de  baaerol  :  voyez  la  note  précédente. 

■  Ou  montation,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  1 553.  Fou  dan» 
le  fort  de  son  accès,  dans  la  vigueur  de  la  folie,  comme  le  vin  est 
dans  sa  force  lorsqu'il  montf.  (I'-} 

'  Qui  prime  cotre  ses  semblables,  comme  un  doctenr^dana  sou 
anditoire.  (L.) 

'"  De  l'ilalien  coUile,  qui  signifie  le  membre  viril  :  ,iinsi  ce  mot 
r^ond  a  Tépithéte  de  bien  mentale,  qu'on  lit  plus  bas. 

"  On  appelle  catidataire  chei  les  cardinaux  un  domestique  qui 
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PANTAGRUEL. 

PANCRGE. 

-vulguaire. 
-  domesticqutf. 

—  desupererogation. 
-collatéral. 

—  a  laterv  altéré. 

-râreelperegrin. 
aulicqiie.   , 
civil. 

-passagier. 
—  branchier. 

populaire, 
familier. 

—  aguard. 
—gentil. 

insigne. 

favorit. 

latin. 

ordinaire. 

redouble. 

'-maille. 

—  pillart. 

—  revenu  de  queue. 

—  griais. 

—  radotant 

transcendent. 

—  de  soubarbade"^ 

souverain. 

—  boursouflé. 

spécial. 

—  supercoquelicantieux 

porte  la  queue  de  lenrs  maateautdam  les  cërëmoaies.  Ici  cai4i/a(i(ire 
peut  aussi  s'entendre  de  ces  fous  i)  qui  par  dérision  les  enfants  atta- 
cbent  par  derriÈre  une  queue  de  lièvre  ou  de  renard.  (  L.) 

"  On  appelle  ïoutflrfca</e,  en  Languedoc,  un  coup  donlon  relève 
lé  menton  ;  ce  qui  ne  se  fait  guère  qu'à  ceui  qu'on  méprise  on  qu'on 
regarde  comme  des  fous.  (L.)  —  En  effet,  soubarbaou  on  soubarbo, 
en  languedocien,  signiRe  un  coup  de  cnain  sous  le  menton,  soas  ta 
barbe.  Le  Duchal  ajoote,  dans  Ménage,  à  cet  article  :  (on  lit  dans,) 
■  L'advis  et  remonstrance,  elc. ,  de  six  paysans,  i6i5,  pag.  ïo.  i  II  est 
iudubiiaUe  que  la  noblesse  est  le  cœur  de  cet  estât:  aussi  a-t-elle  tant 
de  grands  privilèges  sur  le  commun.  Mais  Toicjr  une  subatiade  i  l'in- 
solence :  ce  n'est  pas  pour  elle  seule,  c'est  pour  le  bien  public.  - 
Subarbe,  d'où  sidiarbade,  dans  Oudin,  c'est  une  muselières  etsubar- 
bade,  dans  YÂdvis,  est  uue  espèce  de  caveçon  pour  refréner  ceux  qui 
follement  youdroient  se  mcconnoître  dans  leur  condition.  » 

'  '  Qui  passe  en  folie  tous  ceoi  qui  avant  lui  ont  porté  la  ntarolle. 
(L.)  —  Ce  mot  est  forgé  sur  le  modèle  de  celai  de  su^erco^ ue'ican  ■ 
ticifué.  Voyez  la  note  88  du  cliapitre  vu,  livre  11. 
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PANTAGBCEL. 

PAMUHGE. 

metaphysical. 

—  colloraire. 

ecstaticque. 

~  de  levant. 

categoricque. 

—  soubelin  '*, 

predicable. 

— cramoisy'7. 

decumane  '*. 

—  tainct  en  graine. 

officieux. 

—  bourgeoys. 

de  perspective. 

—  visiempenard. 

d'aigorisme. 

-degabie'S. 

d'algebra. 

—  modal. 

decabaUe. 

Talmudicque. 

—  tacuin'9. 

d'Alguamala. 

—  hétéroclite. 

compendieus. 

—  Sommiste. 

abrevié. 

—  abreviateur. 

hyperbolicque. 

—  demorisque'". 

-antonomaticque  'f. 

-bien  bulle. 

allegoricque. 

—  mandataire. 

Cet  adjectif  est  dériva  d'an 

lonotiui,  nom  mh  ponr  un  an.re. 

ainsi  qu'on  Ut  dans  l'édition  de  i55i.  Les  deux  éditionade  Le 

bat  et  celles  de  M.  D.  L.  ont 

analomicque,  fai,  joim  k  fol ,  ne 

Cest 

Duchat  et  celles  d 

fait  pas  ici  un  sens  caoTetiablt 


rupuon 


"  Parfaiten  son  genre.  (L.) 

'•  A  enfermer  dans  une  cage  on  un  cachot:  de  Vitaiiea  gabbia, 
qui  a  le  même  sens. 

''  Cestcotnmeilfaut  lire,  couformëmenl  aux  anciennes  éditions, 
et  non  pas  taquin  comme  dans  les  nouvelles  et  dans  celle  de  15^6. 
Ce  mot,  qui  proprement  signifie  fantiaque,  frappé  de  la  manie  des 
astrologues,  sera  pins  particulièrement  expliqué  dans  les  notes  iur 
le  chapitre  v  de  la  Prognostication  Pantagrueline,  (  L.) 

'°  Bouffon  de  théàlre,  sanaio,  dit  Mal.  Cordier,  chap.  xxxTiii, 
11°  33,  de  son  De  corr.  serm.  emendatione.  (L.) 


D,(jt,.?tib,  Google 


i48  LIVRE  III,  CHAP.  XXXVIII. 


tropologicque. 

—  capussionnaire 

pleonasmicque. 

—  titulaire. 

capi.,,1. 

-  tapinois. 

cerebreus. 

—rébarbatif. 

cordial. 

-bienmenluléïS 

intestin. 

—  ibal  empiète. 

epaticque. 

-couillart. 

spleneticque. 

— ^grimault. 

venteux. 

—  esventé. 

légitime. 

-culinaire. 

d'Azimuih'-. 

—  dchaultefusta 

d'AImicaniaralh". 

—  contrebasiier. 

proportionné. 

—  marmiteux. 

d'architrave. 

—  catarrhe. 

depedesta]^. 

— hraguart. 

parraguon. 

—  a  sxiiii  carats. 

célèbre. 

—  bigearre. 

alaigre. 

—  guinguoys>fi. 

"  L'azimuth  est  un  grand  cercle  vertical  qui  passe  parle  zëntth  el 
le  nadir,  et  qui  coupe  l'IionzoD  à  angles  droits.  Ce  mot  est  arabe, 
ainsi  que  le  suiTanl.  Rabelais  avoil  appris  l'arabe  à  Rome. 

"  Oit  appelle  ainsi  en  arabe  des  cercles  parallèles  à  l'horixoD, 
qu'on  fait  passer  par  tous  les  degrés  du  méridien.  Ils  son!  à  l'égard 
des  Bzimûtbs  et  de  l'horizon,  ce  que  les  cercles  qu'on  appelle  sim- 
plement paraf/è/es,  sont  àl'ëgard  des  méridiens  et  de  l'équateur. 

"  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  iSSs.  Les  deux  éditions  de 
Ije  Dnchat  portent  de  piédestal ,  celles  de  M.  D.  L.  pedestral, 

''  Qui  porte  un  capuchon.  —  ''   Benè  menlulatus. 

*'  Qui  a  Fesprit  de  travers.  De  quà  hinc,  quà  hàc.  Par  corruption 
du  même  mot ,  on  a  appelle  guinguel  de  mâchant  vin  verd,  qu'on 
traite  aussi  de  vin  n  deux  oreilles;  parceque  pour  peu  qu'oii  en  ait 
tâté,  la  téle  s'ébranle  d'abord  à  droite  et  ^  gauche.  Peut-être  m^me, 
i|ue  guinguet,  dans  la  signification  d'un  habit  qui  grimace  et  va  de 
travers  tant  il  est  étroit,  a  encore  la  même  origine.  (L.  )  —  Ces  ex- 
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)>ANTAGitUBL. 

—  solennel  »7, 

—  annuel. 

—  festival, 
—récréatif. 
~villaticque. 

—  plaisanL 
—privilégié. 

—  rusticque. 

—  ordinaire. 

—  de  toutes  heures. 

—  en  diapason. 

—  résolu. 

—  hieroglyphicque. 
"  autbeuticque. 

—  de  valeur. 

—  précieux. 


-a  la  martingalle. 
'  a  bastons. 

-  a  marotte, 
-de  bon  biais. 

-  a  la  grande  taise. 

-  trebuschant. 


—  de  rustrie. 

—  a  plain  busfS. 

—  guourrier'^. 

—  guoui^as. 

—  d'arrachepied. 

—  de  rébus. 

—  a  patron, 
—a  chaperoh. 

—  a  double  rebras '" 


plicatioii9  de  guiaguoyi  el  dé  ginguet  sonl  assez  bonnes,  mais  Isi 
ct]iino]o|i;îe3  de  ces  deux  mots  ne  valent  rien,  Guinguoyi  ou  ginguayi 
vient  de  gigue,  d'où  on  a  fait  aussi  dégingandé  et  gigot;  et  ginguet, 
petit  vin ,  n'est  ijue  le  diminutif  du  mot  vin  que  les  Bretons  pronon- 
cent jun'n:  c'est  degivin  elhara,  pain,  en  breton,  qtie  nous  avons 
fait  baragouin,  Panarge  dit  à  la  hn  de  re  chapitre  que  tous  les  fous 
ont  les  jambes  fortes. 

"  L'Arioste,  traduit  et  imprimé  l'an  i555,  au  feuillet  8l  -,  Four 
certain,  tu  dois  estre  desfolz  le  solennel.  Dans  l'original,  chant  xlv 
n°4>,  il;  a  t/ei(del?)paitoso/enne.  Ainsi  cette  expression  pouiroit 
bien  être  italienne,  (L.) 

'*  A  plein  buste,  à  ventre  plein,  dodu,  iNea  nourri.  (L.) 

''  Gottrrier  a  presque  te  même  sens  i^c  gourgias  qui  suit  :  il  vient 
du  grec  jaûfot^  superbe,  arrogant;  eXgourgîas  ou  gorgias,  du  fran- 
^'oisjor^e,  qui  se  rengorge. 

'"  Au  double  des  autres  fons,  Nicot ,  au  mot  rebras,  dît  qu'on  ap- 
pelloil  chaperons  à  rebras  certains  grands  chaperons  qui  faisoient 
plusieurs  lonrs  autour  de  la  tête.  Au  chnp.  viii  du  Uvre  II  il  est 
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—  fanaticque.  ^  a  la  damasquine. 

—  fantasticipie.  — de  tauchie^'. 
— lymphaticque.  — d'azemine^*. 

—  panicque.  —  barytonant 

—  alambicqaé.  —  mouscheté. 

—  non  fascheux.  — a  espreuTe  de  hacquc- 

bute33, 

PANTAGRUEL. 
Si  raison  estoyt,  pourquoy  jadis  en  Bomme  les 
quirinales  on  nommoyt  la  feste  des  fols^*,  juste- 
ment en  France  on  pourroyt  instituer  les  triboul- 
letinales^''. 

dit  que  Pantagruel  avoil  l'esprit  »  double  rebras.  Voyez  la  note  sur 

,»...a,oi,.  (L.) 

''    Marijnellerie  :  de  l'espagnol  tauxia. 

'■  Ce  mol  est  sans  doule  composé  de  hase  mine,  mine  de  hase  : 
on  .ippelle  hase  la  femelle  du  lapin  et  du  lièvre  ;  et  vieille  hase,  une 
vieille  femme  qui  a  beaueoup  d'enfanls.  Personne,  avant  noue,  q'a- 
ïoil  pu  expUijaer  ce  mol, 

''  Voyei  PIntarque,  dans  ses  demandes  des  choses  romaines, 
n"  89.  (L.)  —  La  fête  des  fous  $e  célébroit  le  jour  de  Noèl  en 
certains  endroits,  te  jour  de  Tan  en  quelcpies  autres;  ce  qui  vient  de 
ce  que  l'année  a  commencé,  tantôt  à  Noël,  tantût  le  i"  janvier.  On 
y  élisait  un  roi,  un  pape,  un  évéque,  un  abbé;  el  c'est  sans  doule 
pour  cela  qu'elle  se  fètoit  aussi  dans  quelques  lienx  le  jour  des  Rois. 
Les  Quirinales  se  célel»roient  le  1 8  février  :  c'étoit  la  fête  de  Romu- 
Ihs,  honoré  sous  le  nom  de  Quirinul. 

^'  Si  au  lieu  ^institua',  Rabelais  avoit  dit  rétablir,  il  auroit  parlé 
conformëmeul  à  notre  histoire,  qui  fait  mention  d'une /Ae  Jet /ous, 
laquelle,  selon  Mézerai  dans  ses  Maficr«seccf^fias(ifues>^u  Xi/* si>G/e, 
se  célébroit  à  Paris  et  ailleurs,  principalement  te  joui-  de  ta  Circon- 
cision, de  la  manière  dn  monde  la  plus  scandaleuse,  et  qui,  après 
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PANURGE. 
Si  touts  fols  portoyent  cropiere,  il  anroyt  les 
fesses  bien  escourchees^^. 

PANTAGRUEL. 
S'il  estoyt  dieu  FatueP',  duquel  avons  parlé, 
mary  de  la  dive  Fatue,  son  pere  seroyt  bonadïes^"*, 
sa  grand  mère  bonedee. 

PANURGE. 

Si  touts  fols  alloyent  les  ambles,  quoy  qu'il  ait 
les  jambes  tortes,  il  passeroyt  de  une  grande  toise. 
Allons  vers  luy  sans  séjourner.  De  luy  aurons 
quelcque  belle  resolution,  je  m'y  attends.  Je  veulx, 
dist  Pantapruel ,  assister  on  j ugement  de  Bridoye, 
cependant  je  ne  iray  en  Myrelingues^s,  (qui  est  de 

avoir  eu  lieu  plus  de  deux  cent  cinquante  Bas,  n'^laît  pas  encore 
abolie  en  ijSo.  Il  y  avoît  aussi  en  France  ia  fête  aux  comards,  au- 
trement appelée  la  fête  Je  l'asne,  parceque  l'abbe  des  comard!, 
comme  ou  appelloil  le  héros  de  la  pièce,  s'j  promenoil  sur  un  Ane  ; 
et  cette  dernière  subsistoit  encore  dans  le  in'  siècle,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  mois  de  juillet  i^ïS,  du  Mercure  de  France, 
par  une  lettre  eu  réponse  à  une  autre  du  mois  d'avril  précédent  sur 
ta  même  matière,  (L.) 

'°  Lisez  de  la  sorte,  coDrormémcnl  à  l'édition  de  1SJ7,  aux  trois 
deLyou,  et  à  celle  de  1616.  Dans  les  nouvelles,  et  même  <tans celte 
de  1SS3  et  1696,  on  lit  :  H  y  aumit  des  fesses  bien  escourthées  1  niaïa  ce 
n'est  point  là  ce  qu'a  voulu  dire  Rabelais,  et,  pour  restituer  cet  en~ 
droit,  il  a  fallu  avoir  recours  à  l'édition  Je  1573  et  à  celle  de  1616.  (L.) 
—  On  lit  dans  l'édition  de  tSSa  :  //  auroil  Us  fesses  bien  escorchées. 

^'  Vojez  la  note  6  du  chapitre  XXXVII, 

"  De  boaa  dtes,  bon  jour,  comme  Bonnedée  de  bona  dea,  la 
bonne  déesse. 

'^'  Lisez  de  là  ta  conformément  aux  trois  éditions  deLjon,  et  à 
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la  la  rivière  de  Loire)  je  depescheray  Carpalim 

pour  de  Blois  ^°  icy  amener  Triboulet.  Lors  feust 

relie  de  iSgG  (etn  celle  de  i55i).  On  lit  déjà  de  même  dans  le»  non- 
veUes;  mais  celles  de  i5J7,  i553,  el  1636,  ont  de  la  :  ce  qui  pour- 
ruil  faire  chercher  Myrelitigufs  sur  la  rivière  de  Loire.  Or  il  paroit 
<]ne  c'est  ici  le  parlemeDl  de  Toulouse,  appelé  Myrelinguet  comme 
qui  diroit  millelanguei ,  k  cause  de  la  grande  diversité  des  patois 
qui  régnent  dans  l'étendue  de  son  ressort.  (L.)  —  Cette  leçoD,  ^i 
pjI  i^e  là  la  riuière  de  Loire,  est  certainement  la  bonne,  et  semble 
confirmer  l'opinion  de  Le  Duchat,  que  le  parlement  de  Myrrlin- 
gues  est  en  effet  celnî  de  Toulouse;  mais  l'auteuidevoit  alors  demeur 
rer  à  Meudon,  dont  d  avoit  été  nommé  curé  en  i545,  et  JÏM- 
^ueau,  qni  est  le  juge  Bridoye,  pouvait  être  dans  le  même  temps 
lieutenant  civil  à  Fontenaj-Ie-Comte.  L'auteur,  en  désignant  ainsi  le 
parlement  de  Paris,  dans  lé  ressort  duquej  Srido^e  rendoil  )a  jus- 
tice par  le  sort  des  dés,  semble  avoir  eu  dessein  de  faire  alluûou  à 
la  manière  dont  les  Druides  la  rendoient  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Dans  une  ancienne  comédie,  intitulée  Quero/us  (pour  ^ucruiuj)  el 
attribuée  à  Plaute,  on  trouve  uoe  peinture  ingénieuse  de  leurs  fri- 
ponneries. Querotus,  qui  est  le  héros  de  la  pièce,  parlant  au  dieu 
lare  de  sa  maison,  le  prie  de  corriger  sa  fortune,  et  dit  qne  quand 
on  veut,  pour  s'enrichir,  dépouiller  et  tuer  impunément  ses  voisins, 
il  faut  aller  vers  les  bords  de  la  Loire  ;  qne  c'est  là  oii  tout  est  per- 
mis: '  Lar.  Polentiam  cujusmodi  requîris?  Quer.  Ut  nûhî  liceat  spo- 

-  liare  non  debentes,'  csedere  alienos,  vicinos  autem  el  spoliare  el 
•  cxdere.  Lar.  Habes  quod  optas,  ad  Ligerim  rivito...  ibi  sententûe 

-  capitales  de  robore  proferuntur,  et  scribnntur  in  ossibus  (ooilà  bien 
»  Usossehtf  ou  les  dés  dit  juge  d'au-dein  de  la  Loire);  illic  etiam  rus- 

-  tici  pérorant  etprivatijudicant:ibilolnmliceI.>  Uu  interprète  croit 
qne  Myrelingues  est  le  parlement  de  Bennes,  et  que  Rabelais  rap- 
pelle Mjreli ligues  on  Millelangues ,  à  cause  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  langues  qui  s'exercent  dans  les  tribunaux, 

''  Il  n'est  pas  étonnant  quel'autenr  fasse  venir  Triboulet  de  Kol», 
puisque  c'éloit  le  lieu  de  la  naissance  de  ce  fou,  et  le  séjour  chéri  de 
Louis  XII,  qui;  alloit  souvent  avec  toute  sa  cour.  Triboulet  êloil  le 
Fou  en  litre  de  Louis  XII  et  de  François  V. 
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Carpalim  depesché.  Pantagruel  accompagné  de 
ses  domesticques ,  Panurge,  Ëpîstemon,  Pono- 
crates,  frère  Jean,  Gymnaste,  Rhizotome  et  aul- 
tres,  printle  chemin  de  Myreiingues. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Comment  Panlagniel  assiste  au  jugement  du  juge  Bridoye, 
lequel  sententioyt  les  procez  au  sort  des  dez. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pendantqii'on  va  chercher  le  fou  Triboulet,  Pantagruel 
se  rend  en  Myrelingues  pour  y  assister  au  jugement,  et 
prendre  la  défense  du  juge  Bridoye  son  an»i  qui,  depuis 
plus  de  quarante  ans ,  remettoit  au  sort  des  dés  la  décision 
des  procès:  épisode  ingénieux  où  Rabelais  censure  plai- 
samment la  manière  dont  la  justice  se  rendoit  de  son  temps, 
sui^tout  au  parlement  de  Paris  (qui  est  le  prototype  de 
celui  de  Myrelingues),  et  celle  dont  MM.  les  juges  pressu- 
raient les  pauvres  plaideurs.  Pantagruel  arrive  à  l'heure 
de  l'assignation.  Les  président,  sénateurs,  et  conseillers  le 
prient  d'entrer  avec  eux,  et  d'ouïr  la  décision  des  causes 
et  raisons  qu'allègueroit  Bridoye  d'une  sentence  qui  ne 
sembloit  du  tout  équitable  à  icelle  court.  Pantagruel  entre 
volontiers;  et,  là,  trouve  Bridoye  au  milieu  du  parquet 

Bridoye,  interrogé  par  les  président,  sénateiu^,  et  con- 
seillers de  Myrelingues ,  en  présence  de  Pantagruel ,  sur  la 
it  il  rendoit  ses  jugements  avec  les  dés,  répond 
r  toutes  raisons  et  excuses  que,  depuis  qu'il  est  devenu 
IX ,  il  n'avoit  vue  si  bonne  qiie  de  coutume ,  qu'il  peut 
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bien  s'être  invoiontairement  trompé  sur  les  points  de  ses 
dés,  sar-toiit  lorsqu'il  se  servoit  des  plus  petits  qu'il  em- 
ploie dans  les  causes  obscures  et  difficiles,  d'après  la  loi: 
Semper  in  obscuris,  quod  minimum  est  sequimur;  qu'il  coo- 
noissoit  l'obscurité  des  procès  par  le  nombre  des  sacs  de 
procédure,  et  qu'il  donnoit  gain  de  cause  à  celle  des  deux 
parties  qui  obtenoit  du  sort  le  premier  point,  par  la  régie 
de  droit:  Qui  prior  est  tempore ,  potior  est  jure.  A  chaque 
question  qu'on  lui  fait,  le  refrein  du  bon  Bridoye  est: 
Comme  vous  aultres ,  messieurs. 

Il  ne  %ut  pas  faire  d'effort  d'esprit  pour  juger  que  l'au- 
teur n'a  eu  en  vue  dans  ce  cbapitre  que  de  faire  sentir  com- 
bien étoit  incertaine  et  abusive,  eu  général,  la  justice  des 
tribunaux,  qui  étoit  telle,  en  effet,  qu'il  eût  été,  pour  ainsi 
dire,  à  désirer  que  les  dés  de  Bridoye  eussent  décidé  alors 
du  sort  des  procès. 

Voici  l'opinion  de  l'abbé  de  Marsy,  de  Bernier,  el  de  Le 
Motteux  sur  ce  chapitre. 

M  Ce  prétendu  voyage  k  My relingues,  est,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  un  des  plus  plaisants  épisodes  de  Pantagruel.  » 

Il  Bridoye  jugeant  les  procès  au  sort  des  dés,  dit  Bernier, 
est  une  pièce  si  admirable,  que  le  Lucien  de Samosate'n'au- 
roit  pu  mieux  rencontrer  que  celui  de  Chinon.  " 

Il  On  voit,  dit  Le  Motteux,  dans  ce  cbapitre,  u  comment 
"  Pantagruel  assiste  au  jujjement  du  juge  Bridoye,  lequel 
't  eenteiitloyt  les  procez  au  sort  des  dez.  u  Et  ensuite,  dans 
le  chapitre  sli(xliii},  h Comment  Pantagruel  excuse  Brï- 
(idoye,suppliantla  cour  souveraine  du  parlement  de Myre- 
II  lingues  de  lui  faire  grâce.  "  Ce  Bridoye  ressemble  fort 
au  bailli  de  Montmartre:  ayant  été  cité  par  devant  une 
cour  supérieure  sur  quelques  plaintes  portées  contre  lui, 
il  avoua  bonnement  qu'il  ne  savoit  ai  lire  ni  écrire;  mais 
il  soutint  qu'il  entendoit  le  droit.  11  demanda  qu'on  exa- 
minât la  cause  qu'on  prétendoît  qu'il  avoit  mal  jugée.  On 
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trouva  qu'il  avoit  rendu  la  justice:  sa  sentence  et  son  au- 
torité lurent  coafirmées.  Cette  histoire,  ou  l'histoire  paral- 
lèle du  Prévost  de.  Montlhéri,  indiquée  par  Épistémon  dans 
le  chapitre  ili  ,  et  qui  est  peut-être  la  même  dans  le  fond, 
seroit-elle  l'original  de  celle  de  Bridoje?  Gela  ne  seroit  pas 
absolument  impossible;  mais  je  crois  après  tout  que  son 
Bridoye  est  un  homme  d'une  plus  grande  importance  que 
ni  )e  bailli  de  Montmartre,  ni  le  prévit  de  Montlhéri;  et  li 
l'on  considère  avec  quelle  alfectiou  Pantagruel  lui-même 
plaide  pour  ce  juge,  et  quels  sont  les  autres  personnages  de 
cette  scène,  on  ne  sera  peut-être  pas  éloigne'  de  penser 
qu'il  s'agit  de  Guillaume  Pôyet ,  qui ,  parla  faveur  de  Louise 
de  Savoie,  dont  il  avoit  été  l'asocat,  devint  chancelier  de 
France,  et  le  fut  jusqu'en  i545,  qu'il  perdit  son  emploi,  n 
Cesl  cette  affection  même  de  Pantagruel  pour  Bridoye, 
qui  confirme  que  ce  juge  est  André  Tiraqueau.  Voyez  notre 
Commentaire  du  chapitre  xxix.  La  Monnoye,  qui  avoit  eu 
maille  à  partir  avec  les  censeurs  au  sujet  de  son  Ménagiana, 
comparoit  les  siens  au  Bridoye  de  Rabelais,  et  s'applaudis- 
soit  de  leur  bonté  à  laisser  passer  par-ci  paivlà  des  articles 
plus  licencieux  que  ceux  qu'ils  avoïent  supprimés. 


On  jour  subséquent,  a  heure  de  l'assignation, 
Pantagruel  arriva  cnMyrelïngues.  Les  président, 
sénateurs,  et  conseillers,  le  priarent  entrer  avec- 
ques  eulx,  et  ouyr  la  décision  des  causes  et  raisons 
que  allegueroy t  Bridoye,  pour  quoy  auroyt  donné 
certaine  sentence  contre  l'esleu  toucheronde  ', 

'  Nom  forgé  à  plaisir  pour  designer  un  élu,  ijui  louche  ou  reçoit 
la  (aille  que  ceux  de  sa  paroisse  pajeal  en  monnoie  rouée.  (L.)  — 
lie  Dachat  ajoute  dans  Ménage  a  ce  mot  :  •  Toveheronde,  nom  d'an 
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laquelle  ne  sembloyt  du  tout  équitable  a  icelle 
court  centumvirale  ".Pantagruel  entre  voluntiers, 
et  là  trouve  Brîdoye  on  milieu  du  parquet  assis  : 
et  pour  toutes  raisons  et  excuses  rien  plus  ne  res- 
pondent,  sinon  qu'il  estoyt  vieil  devenu,  et  qu'il 
n'avoy  t  la  vue  tant  bonne  comme  de  coutume  :  al- 
léguant plusieurs  misères  et  calamitez,  que  vieil- 
lesse apporte  avecques  soy,  lesquelles  not.  per  Ar- 
chid^.  D.  86.  c.  tania.  Pourtant  ne  congnoissoyt  il 
tant  distinctement  les  poincts  des  dez,  comme 

élu,  au  livre  III, chapitre  xixvli  de  Rabelais;  parceque  les  élus  tou- 
chent l'argeut  ou  les  pièces  mndes  qa'on  destine  pour  la  taille  des 
paroisses.  Dans  ÏHlst.  de  Bret.  de  doD  Lobineau,  tom.  I",  p.  ii44i 
on  trouve  en  i54i  un  Jean  de  Toucheronde ,  secrélaire  du  duc  et 
greffier  du  parlement  (  ce  poumit  bien  être  celui  de  Rabelais,  ou 
i/uelqu'un  de  la  même  famille):  et  alors  ce  nom  vient  de  Tousche- 
ronde,  dans  la  signification  d'un  boia  de  haute-fùlaye  rond,  situé 
proche  la  maison  du  propriétaire.  •  De  ces  deux  étjmologies,  nous 
adoptons  la  seconde,  parcequ'uue  touche  est  en  effet  nn  bois  de 
haute  futaie  qui  toucbe  la  maison  d'habitation,  le  manoir  seigneurial, 
et  que  la  première  étjmologie  nous  paroit  forcée. 

'*  Dans  l'édition  de  i547  et  dans  celle  de  i553,  onlitftù-centum- 
virale .-  ce  qni  snppose  que  dès  ce  temps-là  il  y  avoil  en  France  tel 
parlement  qni  étoit  composé  de  deux  cents  juges.  Les  éditions  nou- 
velles, et  même  les  trois  de  Lyon,  celle  de  iSgG,  et  de  1616  (et 
de  iSSa)  ont  cenCumirira/e,  ce  qui  cadre  moins  mal  avec  ce  que  dit 
X Anti-Machiavel,  part,  tll,  max.  xxiv,  qu'anciennement  le  nombre 
des  conseillers  d'an  tribunal  souverain  n'étoit  pas  grand  en  compa- 
raison de  ce  qu'on  a  vu  depuis.  (L.  )  ^  »  Henri  II,  dit  Anquelil  à 
l'année  i547,  t.  IV,  p.  41 3,  réduisit  A  l'ancien  nombre  les  conseillers 
des  parlements,  que  la  vénalité  des  charges  avoit  trop  multipliés.  - 

*  Archidiaconus ,  Guido  à  Baïsio,  Begiensis.  Ganoniste  ainsi  sui^ 
nommé,  dont  le  fameux  père  Jean  André  avoit  été  l'un  des  auditeurs, 
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■avoyt  faict  par  le  passé.  Dont  povoit  estre  que» 
la  façon  que  Isaac  vieil  et  mal  voyant ,  print  Jacob 
pour  Esall  :  ainsi  a  la  décision  du  procès,  dont  es- 
toytquestion,  il  auroytprinsung  quatre  pour  ung 
cinq  :  notamment  réfèrent  que  lors  il  avoyt  usé  de 
ses  petits  dez.  Et  que  par  disposition  de  droict  les 
imperfections  de  nature  ne  doibvent  estre  impu- 
tées a  crime,  comme  apert  ,ff.  de  re  milit.  t.  qui  cunu 
uno.ff.  de  reg.jur.  l.fere.Jf.  de  œdil.  edi.  per  totum. 
ff.  de  term.  mod.  t.  dtvus  Adrianus.  résolut,  per  Lud. 
RoA  in  l.  si  vero.ff.  sot.  matr.  Et  qui  aultrement 
feroyt,  non  l'homme  accuseroyt,  mais  nature; 
comme  est  évident  in  l.  maximum  vitium.  C.  de  tib. 
prœter. 

TiToitEur  la  fin  da  un'  siècle,  et  ne  vécut  que  dans  le  suivant!  Il  a 
écrit  sur  le  Seite  et  sur  lea  Clémentines ,  et  an  a  encore  de  lui  Ba^ 
sarium  super  decrelo.  Gaialup.  De  modo  studendi,  Paris,  i5lO,  au 
feuillet  i4,  !>'  et  Pauzirol  de  claris  ieg.  interpret.,  lib.  UI,  capitib. 
.6e..7.  (L.) 

*  Lud:  de  So.  Locfis,  surnommé  de  Borne,  parce  qu'il  s'y  étoit 
transplanté.  LudoiAan  Pontanus  origine,  sed  tncolatit  Somanus ,  dit 
Gazalup.  docum.  5  de  son  De  modo  studendi.  11  vivoit  en  ijSo.  (L.) 

*  Autrefois  en  France  on  diaoil  grand  président  au. lieu  de  pre- 
mier président.  Voyez  l'Histoire  de  Charles  VII,  attribuée  à  Alain 
Chartier.  TTiHc'ametios,  en  langage  toulousain,  signilie  un  faux 
brave,  dont  tont  le  courage  consiste  à  trancher  hardiment  par  le 
milieu  les  amandes  de  tous  les  noyaux.  Sou'^  ce  nom  est  ici  désigné 
un  premier  président  entant  que  les  amendes  a  prendre  sur  les  biens 
des  condamnez  par  arrêt  sont  par  lui  adjugées ,  partie  au  Esc,  partie 
aui  pauvres,  et  l'autre  tiers  à  la  partie  civile,  (L.)  —  En  effet,  on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  toulousaine ,  trincamellos, 
et  dans  le  Dictionnaire  languedocien,  trincamellos,  expliqué  par 
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Quels  dez  (  demandoyt  Trloquameile  grand 
président^  d'ïcelle  court),  mon  amy^,  entendez 
vous?  Les  dez,  respondit  Bridoye,de8  jugemens, 
Aléa  judiciorum ,  desquels  est  escript  parDocI,  26. 
quœst.  2,  cap.  sort.  l.  nec  empUo.ff.  de  conlraliend. 
empi.  (fuod  (kbetur.jf.  de  pecul.  et  ibi  Bartol.  Et  des- 
quelz  dez  vous  aultres  messieurs  ordinairement 
usez  en  ceste  court  souveraine,  ainsi  font  tout» 
aultres  juges  en  décision  des  procès  :  suivans  ce 
qu'en  ha  noté  D.  Hen,  Ferrandat  %  et  not.  gl.  in  c. 
fin.  de  sortit,  et  t.  sedcum  ambojf.  dejud.  Ubi  Doct. 
notent  que  le  sort  est  fort  bon,  honneste ,  utile  el 
nécessaire  a  la  vuidange  des  procès  et  dissentions. 
Plus  encores  apertement  l'ont dict  Bald .  Bartol.  el 
Alex.  C.  communia  de  leg.  L  si  duo.  Et  commeni 
(demandoyt  Trinquamelle)  faictes  vous,  mon  amy; 

ua  Eeodear  de  naseau 
ou  irenca,  traucher,  i 
nom  toulousain  semblerait  confirmer  que  le  parlement  de  Myrelîn- 
gues  est  celui  de  Toulouse;  mais  Babelais  éloil  oblige  de  dépayser 
Jes  lecteurs.  Un  interprèle,  qui  n'entend  rien  en  élymologie,  l'ex- 
plique ainsi  :  .  Trinijuamèle,  nom  visiblement  forgé  de  l'onomato- 
pée Irm^,  racine  du  mol  trinquer,  et  de  mêlas,  chant,  parceque  les 
présidents,  comme  les  autres,  sur-tout  les  Bretons,  aiment  assez  à 
boire  et  à  chanler,  c'esl-à-dire  les  plaisirs  de  la  lable.  " 

'  Ce  mon  ami,  que  Trinquamelle  dit  à  chaque  phrase,  marque 
bien  la  supériorité  aristocratique  d'un  premier  président  de  coui- 
souveraine,  parlant  à  un  juge  de  village.  (  Ginooené.  ] 

'  HenriKivemois.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  à'ApostHUs,  un  com- 
mentaire sur  le  répertoire  de  Nicolas  de  Milis,  réimprima  in-S",  à 
Francfort,  l'an  iS;!.  (L.) 
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Je,  respondit  Bridoye,  respondray  briesvemeiit 
selon  l'enseignement  de  la  loi  ampUorem.  $in  refu- 
tatoriis.  C.  de  appel,  et  que  dict  Gloss.  l.  i  .ff.  quod 
met.  causa.  Gaudent  brevitate  modemi.  5e  fày  comme 
vous  aultres  messieu  rs,  et  comme  est  l'usance  de  j  u- 
dicature  :  a  laquelle  nos  droicts  commandent  tous- 
jours  deferer  :  ut  not.  extra,  de  consuet.  c.  ex.  UtterU. 
et  ibi  Jnnoc.  Ayant  veu,  reveu,  leu,  releu,  pape- 
rasse et  feuilleté  les  complainctes,  adjournemens, 
comparitions,  commissions,  informations,  avant 
procédez,  productions,  allégations,  intendicts*, 
contredicts ,  requestes ,  enquestes ,  replicques , 
duplicques,  triplicques,  escriptures,  reproches, 
griefs,  salvations,  recolemens,  confrontations, 
acarations^,  libelles,  apostoles,  lettres  royaubc, 
compulsoires,  declinatoires,  auticipatoïres,  evoca- 

'  Acte  de  l'ancienne  procédure,  par  lequel  te  demandeur  décla- 
roit  l'inUntlon  qu'il  avoît  de  fonder  son  droit  sur  tels  faits,  causes, 
raisons  et  mojens  qu'il  eniendoit  prouver.  Vojei  Fr.  de  SaleroD, 
pag,  37  et  38,  de  sa  forme  d'instituer  et  intenter  les  actions,  În-i6, 
Ronen,  iSBi.  (L.  )  —  L'auteur  donne  ici  nne  comique  et  véritable 
nomenclature  des  pièces  d'un  procès,  ou  plutôt  des  abus  des  trlbu- 

'  Conironiations,  recotetuent  des  accus^s.avec  lea  témoins:  du 
languedocien  acara ,  confronter  une  personne  avec  une  autre, 
verbe^composë  de  cnro  ou  cara,  visage.  On  disoit  aussi  acarement. 
Ces  deux  mata  dérivent  immédiatement  de  accarer,  qui  signifie  con- 
fronttr;  ce  qui  confirme  que  ces  trois  mots  lont  composés  de  cara, 
visage,  puisque  confronter,  qui  a  le  mime  sens,  est  composé  de 
front.  Quant  au  radical  cara,  cart>  ou  care,  visage,  il  vient  du  ([rec 
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tioas,  envois,  renvois,  conclusions,  fins  de  non 
procéder,  apoinctemens,  reliefs,  confessions,  ex- 
ploicts  et  aultres  telles  dra{][ees  et  espisseries  d'une 
part  et  d'aultre,  comme  doibt  làire  le  bon  ju|;e  ■ 
selon  ce  qu'en  ha  not.  Spec.  de  ordination.  §  3.  et  tit. 
deojfi.  omn.jud.%fin.  et  de  rescripUs  prœsentat.  §  i. 
Je  pose  sus  le  bout  de  ia  table  en  mon  cabinet 
touts  les  sacs  du  deffendeur:  et  luy  livre  chanse 
premièrement,  comme  vous  aultres,  messieurs. 
Et  est  not.  t.  favorabiliores.ff.  de  recj.jur.  et  in  cap. 
cum  sunt.  eod.  tit.  lib.  6,  qui  dict,  Cum  suntpartium 
jura  obscura,  reofavendum  potius  quam  actori.  Cela 
faict,  je  pose  les  sacs  du  demandeur,  comme  vous 
aultres,  messieurSjSus  l'aultre  bout  wsumwisu.  Car, 
oppositajaxtasepositamagiselucescunt,  ut  not.  itiL  i. 
§  videamus.  ff.  de  kis  qui  sunt  sui  vel  atieni  juris,  et 
in  l.  munerum.  §  mixfa.ff.  de  muner.  et  honor.  Pa- 
reillement ,  et  quant  et  quant ,  je  luy  livre  chanse. 
Mais,  demaudoyt  Triuquamelle ,  mon  amy, 
a  quoy  congnoissez  vous  l'obscurité  des  droicts 
prétendus  par  les  parties  plaidoyantes?  Comme 
vous  aultres,  messieurs,  respondit  Bridoye,  sça- 
voir  est,  quand  il  y  ha  beaucoup  de  sacs  d'une 
part  et  d'aultre.  Et  lors  j'use  de  mes  petits  dez, 
comme  vous  aultres,  messieurs,  suivant  la  loy 
semper  in  stiputationibus.  ff.  de  regulis  juris  et  la  loy 
versale  vereifiee^ue  '°,  eod.  tit.  Semper  in  obscuris 

"  On  doit  lire  de  la  sorte,  confbrmémeni  à  l'édilian  de  )6l6  (el 
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sequimur:  canonizee  ni  c.  iri  ob^ 
scuris.  eod.  tit.  lib.  6.  J'ay  d'aultres  gros  dez  bien 
beauix  et  harmonieux,  desquels  je  use,  comme 
vous  aultres,  messieurs ,  quand  la  matière  est  plus 
liquide,  c'est  a  dire,  quand -moins  y  ha  de  sacs. 

Cela  faict,demandoytTrinquamelIe,  comment 
sententiez  vous,  mon  amy?  Comme  vous  aultres, 
messieurs ,  respondit  Bridoye ,  pour  celluy  je 
donne  sentence,  duquel  la  chanse  livrée  par  le 
sortdudezjudiciaire",  tribunian,  pretorial,  pre- 

de  i55i),  ifù  a  ainsi  corrigé  le  vertifléijiie  de  i.'ellesile  i547  ^*  '553. 
Cette  loi  vrrsale  et  versifiée^  car  1b  qu«  eat  lalin  comnie  dans  le  nrae- 
gat  apostalque  du  liv.  III,  chap.  xxiv  de  Feaesle  j  celle  loi,  dis-je, 
est  Je  pejatamelre  Semper  in  obscuris  quod  minimum  ttt  sequimur, 
qu'avec  raison  Rabelais  préleod  qu'on  auroit  dû  éviter  dans  la  prose. 
Vo^fez  Ménage,  chap.  lxhij  de  ses  Observations  sur  ta  langue 
française.  (L.  )  —  La  loi  écrite  en  vers  el  versifiée.  Celte  loi  que  Ra- 
belais cite  ici  est  en  effet  un  vers  pentamètre.  "  La  ré{^e  de  droit 
dont  on  Tait  une  application  burlesque  dans  le  premier  tome  du 
Ménagiana,  yaQei^^Aith»  Monuoje,  tom.  III,  pag.  66  du  mime 
ouvrage,  est  d'Ulpien,  I,  IX,  de  reg.jur.  Rabelais,  chapitre  xiïvii 
(xKXli)  du  livre  lU,  s'en  moque,  appellaot  cette  loi  versale  et  versi- 
llée,  parceque  c'est  un  vers  pentamètre.  > 

"  Sort  judiciaire,  tiibunian,  pretorial,  sont  trois  expressions 
sjnonymes.  Sort  judiciaire,  aléa  judiciortan ,  marque  l'incertitude 
des  jugements.  Ce  même  sort  est  appelle  uibunian  du  fametii  juris- 
coDsulte  qui,  par  ordre  de  Juslinien,  compila  le  droit  romain.  Ra- 
belais, à  l'exemple  (les  jurisconsultes  qui  ont  précédé  Budë  etAlciat, 
écrit  tribunian  ici,  el  plus  bas  chapitre  XLii,  qui  dans  quelques  édi- 
tions est  le  XMV.  Suidas  a  écrit  TpCgi.(«u«  et  T^C»i«sc.  (L.}_Le 
sort  judiciaire,  dit  de  Marsj,  est  ici  appelé  tiibnnien,  soit,  comme 
le  prétend  l.eDuchat,  par  rapport  au  nom  du  fameux  jurisconsulte 
2'rih>ntui,  qui,  par  ordre  de  Jastinien,  composa  le  droit  romain. 
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mier  advient".  Ainsi  commandent  nos  droicls  ff. 
qui  pot.  in  pig.  l.  potior  l.  credilor.  c.  de  consul  1. 1. 
Etderegutisjuris.  in  6.  Qui  prior  est  tempore potior 
est  jure. 

soit  plutôt  par  allusion  au  nom  de  trtfrun,  qui,  ainsi  que  le  prêteur, 
était  nu  ma^lrat  particulièrement  charge  de  randre  la  justice.  ■ 
Nous  préférons  la  première  origine. 
"  Arrive  la  première. 
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CHAPITRE  XL. 

Commeni  Bridoye  expose  les  causes,  pourquoy  il  visitoyl 
les  procez  qu'il  decidoyt  par  le  sort  des  dex. 


COMMEHTAIKE  HISTORÏQUli 

ET  SOMNiniE  DE  CE  CHkFtTItE. 

Bridoye  répood  au  président  Trinquamèie,  qui  lui  re- 
proche de  ne  point  régler,  avec  le  sort  des  dés,  celui  des  par- 
ties dès  leur  première  comparution,  qu'il  ae  conduit  ainsi 
par  trois  raisons,  i°  pour  l'observation  des  formes,  30  pour 
lui  servir  d'exercice  honnête  et  salutaire,  3"  enfin  pour  que 
le  procès,  bien  ventilé,  grabelé  et  débattu,  vienne,  par 
a  de  temps,  à  sa  maturité  avant  de  juger. 


Voyre  mais,  demandoyt  TrinquameUe ,  mon 
amy,  puisque  par  sort  et  ject  des  dez  vous  faictes 
vos  jugemens,  pourquoy  ne  livrez  vous  ceste 
chanse  le  jour  et  iieure  propre,  que  les  parties 
controverses  comparent  devant  vous,  sans  aultre 
delay?  De  quoy  vous  servent  ces  escriptures  et 
aultres  procédures  contcflues  dedans  les  sacsi" 
Comme  a  vous  aultres,  messieurs,  respondit  Bri- 
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doye,  elles  me  servent  de  trois  choses,  exquises, 
requises,  et  authenticques.  Premièrement  pour  ta 
forme,  en  omission  de  laquelle  ce  qu'on  ha  faict 
n'estre  valable  prouve  très  bien  Spec.  i.  tit.  de 
instr.  edit.  et  tit.  de  rescript,  prœsent.  D'advantaig« 
vous  sçavez  trop  mieulx,  que  souvent  en  procé- 
dures'judiciaires  les  fbrmalitezdetruisentlesma- 
têrialitez  et  substances.  Car  forma  tnutata,  mutatur 
substantia.  Jf.  de  exhibend.  t.  Julianusff.  adleg.  Fal- 
cid.  t.  Si  is  qui  quadringenta.  Et  extra,  de  decim.  ad 
audientiam,  et  de  célébrât,  miss.  c.  in  (juadam. 

Secondement,  comme  a  vous  aultres,  messieurs, 
me  servent  d'exercice  honneste  et.salutaire.  Feu 
M.  Othoman  Vadare',  grand  medicin,  comme 
vous  diriez,  c.  de  comit.  et  archi.  Lib.  1 2  m'ha  dict 

'  L'auteur  prouve  encore  dans  ce  chapilre  qu'il  eotendoil  fort 
bien  la  forme  et  le  fond  des  affaires. 

■  Vatere  on  Vadere,  et,  à  la  pansienne,  Vadan,  comme  on  Ut 
dans  la  plupart  des  éditions,  fp-aud  médecin,  c'esl-à-dire  premier 
mideàn,  médecin  du  rang  de  ceui  dont  parle  le  Code,  liT.  Xfl, 
tome  l3,  4e  Comhibus,  et  Arcbiatris saeri  Patatil,  Au  cbapitre  pré- 
cèdent le  premier  président  7Vin^uame((e  est  appelle  de  même  graïut 
président.  Le  procès  veihal  de  la  coutnmadePontbien,  rédigée  l'an 
i4g5,  fait  mention  d'un  M...  ^atareou  ffataire,  curé  de  Beauvoir- 
lei-Bne,  élection  de  Douleof.  Peut-éire  qae  le  premier  médecin 
VaUre  et  lui  étoieni  d'une  même  famille,  et  que  Michel  Fatairv, 
premier  médecin  du  duc  d'Alençon  en  1574)  étuit  fiU  d'Olhooian 
Vaditre  ou  Vadarf,  comme  bn  lit  ce  nom-U  daos  les  différenteB  ëdi- 
lioiu  de  Rabelais.  Voyez  \e»  Mémoires  de  M. le  duc  de  NaTen,  tom,  I, 
pag.  Sgo,  coi.  a,  Ambr.  Paré,  chapitre  dernier  de  son  Introduction 
il  lachirurgie,  et  Simon Gonlart,  tout.  I,  p9(;.33i  deses  ffiit.  adm  el 
Bténtorables.  (h.) 
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maintes  fois,  que  feulte  d'exercitatiou  corporelle , 
est  cause  unicque  de  peu  de  santé  et  briefveté  de 
vie  de  vous  aultres,  messieurs,  et  touts  officiers  de 
justice.  Ce  qui  très  bien  avant  luy  estoyt  noté  par 
Bart.  in  t.  i.c.de sentent,  quœ pro eo quod.  Pourtant 
sont  comme  a  vous  auttres,  messieurs,  a  nous  con- 
sécutivement, quia  accessorium  naturam  sequitur 
principalis.  de  regutis  juris.  l.  6.  et  t.  cum  principalis 
et  L  nihil  dolo.ff.  eod.  lit.  defidejusso.  t.  Jtdejttssor:  et 
extra  de  offic.  de  leg.  c.  i .  concédez  certains  jeulx 
d'exercice  honneste  et  récréatif,  ff.  de  allus.  et  aleaî. 
L  soient,  et  authent.  ut  omnes  obediant.  inprinc.  coll. 
7'  ^^ff-  ^  prœscripi.  verb.  L  si  gratuitam,  et  t.  i.  c._ 
despect.tib.  1 1 .  Et  telle  est  l'opinion  D.  Tkomœihse- 
cunda secundœ quœst.  i68.  Bien  a propous  alléguée 
par  D.  Albert,  de  Ros.  lequel/uil  magnus  practicus 
et  docteur  solennel,  comme  atteste  Barbatias  in 
prin.  consit.  La  raison  est  exposée  per  gtos.  in  proœ- 
mio.ff.  §  ne  autem  tertîi. 

iDterpone  tuïs  ioterdum  gaudia  curis. 

Defaict,  ungjouren  l'an  1489,  ayant  quelcque 
affaire  bursal  en  la  chambre  de  messieurs  les  gé- 
néraux^, ety  entrant  par  permission  pécuniaire  de 
l'huissier,  comme  vous  aultres,  messieurs,  sçavez 
que  pecuniœ  obediunl  omnia.  £t  l'a  dict  Bald.  in  /. 
singulariaff.  si  certiim  pet.  et  Salie  tn  L  receptitia.  c. 

'  Cétoient  lei  magistrats  de  la  cour  des  aïdei. 
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wnsUt.  pecun.  et  Card.  in  Clem.  1  de  baptis.  Je  les 
trouvay  tous  jouants  a  ]a  mousche^  par  un  exer- 
cice salubre  avant  le  past^  ou  après:  il  m'est  in- 
diffèrent, pourveu  que  htc  not.  ^  que  le  jeu  de  la 
mousche  est  honneste,  salubre,  anticque  et  légal 
à  Musco  inventore,  de  quo  c.  de  petit,  kered.  l.  si  post 
morlem,  et  Muscarii,  i .  ceulx  qui  jouent  a  la  mous- 
che  sont  excusables  de  droict/.  i.  C.deexcus.artif, 
lib.  lo.EtpourlorsestoytdemouscbeM.Tielman 
Picquet  ï,  îl.  fti'en  soubvient  :  et  rioyt  de  ce  que  mes- 
sieurs de  ladicte  cbambre  guastoyent  touts  leurs 
bonnets  a  force  de  luy  dauber  ses  espaules:  les 
disoyt  ce  nonobstant  n'estre  de  ce  degast  de  bon- 
nets excusables  on  retour  du  palais  envers  leur» 
femmes,  par  c.  extra,  de  prœsumpt.  et  ibi  gloss.  Or 
resultorie  loquendo,  je  diroys,  comm»  vous  aultres, 
messieurs  *,  qu'il  n'est  exercice  tel ,  ne  plus  aro- 
matisant^ en  cemondepalatin'",  que  vuider  sacs, 

'  Empusa  luduj:  Jeu  où  l'on  joue  ii  cloche-pied. 

'  Avant  le  repas.  —  '  Pourvu  que  vous  notina, 

'  Pic^uel^familledeMonlpelliei,  JeU(|uelle«toit,en  i^tfO, Ho- 
noré Pic/juet,  l'un  des  ijualre  professeurs  en  m^ecine  que  te.  roi 
Charles  VIII  venoil  d'établir  dans  l'université  ite  Monipellier.  Vojra 
Joh.  Steph.  Sirobelberger,  Htst.  JHouspel.  (L.) 

lroisédilionsdeLyon,ei  sur  celle  de  1616-  (L,  )— Kl  sur  celle  de 
iSSî, 

°  Ces  papiers  poudreux  produiseut  enfin  de  bonnes  épices  à  ceux 
qui  les  ont  feuilletez,  (L.) 

■°  C'eal  le  pays  dn  pal.nis  dp  jusrirp  qu'il  compare  à  nn  monde  : 
c'en  est  un  en  effet. 
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feuilleter  papiers ,  quotter  cayers ,  emplir  pa- 
niers, et  visiter  procès,  ex  Bart.  et  Joan.  de  Pra." 
in  Lfalsa.  de  condit.  et.  demonstra.  ff. 

Tiercemeut,  comme  vous  aultres,  messieurs,  je 
considère  que  le  temps  meurit  toutes  choses:  par 
temps  toutes  choses  viennent  en  évidence:  le 
temps  est  père  de  vérité,  jtoss.  inl.  i .  C.  de  servit, 
audient.  de  restit.  et  ea  quœ pa.  etSpec.  tlt.  de  retjtiisit. 
corn.  C'est  pourquoy,  comme  vous  aultres,  mes- 
sieurs, je  surseoye,  dilaye  et  difFerel^ jugement, 
affîn  que  le  procès  bien  ventilé ,  grabelé  et  débattu 
vienne  par  succession  de  temps  a  sa  maturité  :  et 
le  sort  par  ajires  advenant  soyt  plus  doulcement 
porté  des  parties  condemnees,  comme  not.  gloss. 
ff.  de  excus.  tut.  l.  tria  onera. 

Portatur  levîter,  quod  portât  quUque  libenter. 

Le  jugeant  crud,  verd  et  on  commencement, 
dangier  seroyt  de  l'inconvénient,  que  disent  les 
medicins  advenir  quand  on  perse  un  aposteme, 
avant  qu'il  soyt  meur,  quand  on  purge  du  corps 
humain  quelcque  humeur  nuisant,  avant  sa  con- 
coction.  Car  comme  est  escript  in  Juthent.  hœc 
constit.  in  Innoc.  de  constit.  princ.  et  le  répète  gl.  in 
c.  cœlerum  extra,  dejuram.  calumn.  Quod  medica- 
menUt  morbis  exhibent,  hoc  jura  negotiis.  Nature 

"  Joannes  de  Prato ,  Flmcnùn.  Paniirol,  lib.  Il,  cap.  oïiv,  \i- 
fai(neurirfini46<>.CI„) 
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d'advantaige  nous  instruit  cueillir  et  manger  les 
fruits  quand  ils  sont  meurs.  Instit.  de  rer.  div.  $  U 
ad  quem.  etff.  de  acti.  empl.  t.  Julianus.  Marier 
les  filles  quand  elles  sont  meures  jjfj'^.  de  donat.  inter 
mr.  etuxor.  l.  cum  hic  status.  $  si  quis  sponsam.  etz-j. 
gu.  t.c.Sicutdictgloss. 


Jam  matura  thoris  plenis  adoleverat  annU 
Virginitas. 

Rien  ne  faire  qu'en  toute  maturité.  23.  ^.  1 1  §  ult. 
e(3.3,  dec.  ult. 
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CHAPITRE   XLI. 

Cotamcni  Bridoye  narre  l'histoire  <le  Tappoincteur  des  procez. 
COMMENTAIRE  HISTOHIQUE 


Bridoye  se  justifie  des  retards  d«  ses  jugements,  par 
l'exemple  qu'il  rapporte  d'un  nominé  Perrin-Dandin ,  qui , 
du  temps  que  lui  Bridoye  etudioit  en  droit  à  Poitiers, 
appoinloit  et  vidoit  presque  tous  les  procès  de  son  canton. 
11  ajoute  que  Perria  le  fils  ayant  en  vain  voulu  imiter  sou 
père  dsQs  l'espedition  des  affaires,  ce  dernier  lui  donna 
pour  raison  de  sa  nou-reussite,  qu'il  se  hàtoit  beaucoup 
trop  de  juger,  et  qu'il  ne  viendroit  à  bout  de  les  terminer 
aussi  habilement  que  lui ,  qu'en  les  laissant  mûrir  pendant 
tout  le  temps  convenable.  Nous  trouvons  dans  ce  chapitre, 
où  Bridoye  nous  apprend  qu'il  a  étudié  en  droit  à  Poitiers, 
et  dans  le  chapitre  xlviii,  où  Rabelais,  en  parlant  de  sanc- 
tions conniibiaU:!,  semble  faire  allusion  au  traité  De.  tegibus 
connubialibus  de  Tiraqueau ,  deux  nouvelles  preuves  que  ce 
juge  de  Fontenay-le-Oomte  est  le  prototype  du  juge  de 
Ponsbeton.  Ce  qui  le  confirme  encore,  ce  sont  les  citations 
prodiguées  h  pleines  mains  dans  les  chapitres  xxxix,  xl, 
xu  et  XLii,  à  ta  manière  de  Tiraqueau. 

"  Perrin  Dandin,  dit  Bernier,  ce  brave  et  commode  voi- 
sin ,  aime  de  tout  le  monde  au  point  iju'il  n'étoit  tué  cochon 
dans  le  vouinagp.,  dont  il  n'eust  He  la  hasiitle  et  des  boudins. 
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cet  homme,  dis-je,  si  commode,  quoiqu'il  ne  semble  à 
quelques  uns  qu'un  dindon  tinlin,  un  tienot,  un  sot,  un 
badin;  est,  et  dans  son  emploi,  et  suivant  l'étymologie 
hébraïque  (dart  juger,  t/in  jugement),  un  juge  équitable  qui 
lire  les  parties  d'affaire.  Tout  le  chapitre  est  ou  moral  ou 
politique,  à  qui  sait  trouver  le  sens  de  la  fable.  Au  reste 
l'auteur  a  raison  d'ajouter  au  vers: 

Sspèsolel  similis  fîlius  esse  patri; 


'   Et  aequitur  leviter  filia  matiû  iter; 

car  telle  mère,  telle  fille,  si  le  tempérameot  ou  la  vertu 
ne  s'y  opposept.  Cest  pourquoi  une  mère  disoit  d'une  de 
ses  filles  qui  n'avoit  p^s  la  vivacité,  ni  le  savoir-faire  des 
autres:  Ces!  une  indolente,  elle  ne  m'a  jamais  valu  une  fri- 
cassée de  poulets.  Quant  au  chapitre  suivant,  tout  en  est 
pareillement  bon,  avec  un  peu  d'application  et  de  péné- 
tration, n 


Ilmesoubvieiita  cepropous,  distBridoye  con- 
tinuant, que  on  temps  que  j'estudioys  a  Poictiers 
en  droict,  soubs  Brocadium  juris' ,  estoyt  a  Seme- 

'  Sous  le  règne  de  Louis  XII,  Jeaii  Petit,  libraire  à  Paris,  impri- 
ma, in- 16,  en  raractères  gothiques,  nn  petit  volume  iotitulé:  Bro- 
cardiajuris.  Cest  de  ce  livre  qne  l'ignoranl  Bridoye  fait  le  nom  du 
professeur  sous  lequelil  avoit  étudie  au  (en)  droit  à  Poitiers,  Et  sil  on 
en  croit  Perrin  Dandin,  aulrchabile  homme  du  tems  de  Bridoye,  te 
foncilt  de  Lalran,  et  la  prajmiilique  snnclion  étoient  aussi  deux 
personnes  qu'il  avoit  vues  dans  sa  jeunesse.  De  aorte  que  si  Uabelais 
en  eslrni,  avant  le  n^tablissemenl  desbellei-letlres.  Je  jurisconsulte 
françoi:  en  savoit  à  peu  près  autant  que  rertainpotestal  vénitien. 
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rue"  un{F  nommé  Perrin  Dendin^  homme  hono- 
rable, bon  laboureur,  bien  chantant  on  letrain*, 
homme  de  crédit  et  eagé,  aultant  qne  le  plus  de 
vous  aultres,  messieurs  :  lequel  disoyt  avoir  veu  le 

doqnel  Po^  racoMe  daos  les  f'acétiei  qu'uD  prêtre ,  qui  plaidoil  de- 
vant ce  juge,  loi  ayant  aUé^é  l'autorité  de  certaine  Cl^ealint, 
et  de  je  ne  aai  quelle  Novelle,  le  potestat,  qui  prenoit  cette  consti- 
tntioD  papale  et  cette  loi  d'empereur  pour  deui  domelles  que  le 
prêtre  connoîasoit,  le  querella  bîea  fort  de  ce  que  dans  un  tribunal 
f^ave  il  oaoit  produire  le  téiDoi^af^  de  deux  de  ses  courubinea. 
(  L.  )  —  Toici  le  vrai  titre  du  livre  dont  Bridoye  fait  le  nom  de  son 
profeiaenr:  Brocardica  juris ,  seti  modui  legendî  contenta,  el  atÀ>rt- 
Di'oluras  utrtus^ue  j'uris.  Paris,  Est.  Jebauoi,  i497i  ii>-i6. 

■  Paroisse  de  l'^ection  de  Poitiers,  {h-)  —  On  Ut  ici,  dans  l'ëdi- 
tioD  de  iSSa,  Semerue,  et  pliiî  loin  Semarue  :  ce  doit  Être  Stmaroe, 
village  du  Poitou,  du  diocèse  de  Poitiers,  et  près  de  Poitiers.  Il  fan- 
droit  donc  tire  ici  .¥emerue,'et  plus  loin  Semarve.  Un  interprète,  saiu 
critique,  dit  :  ■  Cest  très  probsblement  SemuT,  capitale  de  l'Âuiois, 
en  latin,  j«menu>n,  dont  l'a ntenr  aura  fuit  Semerue,  en  latinisant  le 
nom  françois.  ■ 

'  Sous  ce  nom  là  Rabelais  désigne  nu  bon  bomme  qui,  pour  Ju- 
ger entre  ses  justiciables,  est  assis  sur  nn  siège  de  pierre,  où  par  con- 
tenance, et  faute  de  marrheplé,  il  donne  à  ses  jambes  un  branle 
qui  imite  le  mouvement  des  cloches  lorsqu'elles  font  (fin  ,  Aan,  din. 
Snr  un  de  ces  sièges,  qui  se  voit  encore  à  Melisur  la  place  d'armes, 
on  prétend  qu'autrefois  le  maître  écbevin  donnoit  audience  à  la  ma- 
nière de  Perrin  Dendin.(L.)  —  -Dandin,  an  chap.  mil  (vu)  du 
liv.  III, ajoute  Le  Duchat,  dans  Me'nage,au  mot  DiHDiBEE,  est  le  nom  ■ 
d'un  bon  homme  et  de  bon  sens,  qui,  de  son  temps,  appointoit  ou 
tenuinoit  tous  les  procès  des  bonnes  gens  de  son  voisinage,  ^uotfue- 
juge  ne  fiai,  maii  homme  de  bien,  dit  Habelais  dans  le  même  cha- 
pitre; et  Bal>e)ais,  en  lui  dounant  ce  nom  là,  nous  le  représente 
comme  un  homme  qui,  nu  Ueu  de  monter  à  l'audience,  et,  là,  s'as- 
seoir sur  des  fleurs  de  lys,  les  pieds  posés  sur  un  marchepied  comme 
font  tous  les  juges  royans  dans  leurs  sièges,  prenoït  sa  séance  suf 
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{jirand  bou  homme  Concile  de  Latran^  avecques 
soa  gros  chappeau  rouge  :  ensemble  la  bonne 
dame  Pragmaticque  Sanction^  sa  femme,  avec- 

le  premier  tronc  d'arbre  reaveraë,  ou  sur  la  première  pierre  qu'il 
troQvoil  poar  hante  ipi'elle  fût  :  auquel  cas ,  comme  les  jambia  lui 
pendaient  sovTent,  il  leor  donnoit  le  branle  comme  aa  homme  ùtn~ 
pie  qu'il  ëtoil,  et  fante  de  savoir  se  donner  une  contenance  plut 
grave.  Cest  U  proprement  ce  ijai  s'appelle  se  dandiner,  par  une 
m^aphore  prise  du  branle  des  cloche»,  appelé  i/oni/inement  par 
Rabelais,  par  onomatopée,  à  cause  que  dans  leur  branle  le  battant 
lait  daiidin,  dendan.  A  Metz,  sur  la  place  d'armes,  on  voit  encore 
bien  entier,  et  en  très  bon  ^tat,  un  assez  haut  banc  de  pierre  de 
taille,  sur  lequel,  avant  l'établissement  du  parlement,  le  maitre- 
lichevin  eipédioil  les  moindre 3  affaires  en  se  dandinant,  c'est-à-dire 
en  donnant  le  branle  à  ses  jambes  qui  lui  pendoient  comme  à  Per- 
n'n  Dandin.  «  Bacine  a  immortalisé  le  nom  de  Dandiu. 

*  Lutrin:  de  jectnnuoi,  diminutif  de  leclrum ,  dérivé  de  Ugo. 
''  ■  Des  Périers,  à  la  fin  de  sa  ^Nouvelle  Lxviii,  a  emprunté  celle 
naïveté  de  Rabelais,  selonLa  Mounoje,  qui  cependant  failenmfme 
temps  la  remarque  que  le  troisième  livre  de  Rabelais  n'a  été  impri- 
mé pour  la  première  fois  qu'en  lS46,  deux  ans  après  la  mari  de  Des 
Périers.  Ce  concile  de  Latran,  dontPerrin  Dandin  faituD^roni'  froti- 
Aotnnie,  commença  en  i5i:i,  sous  Jules  II,  el  Gait,  en  i5i;,  sous 
Léon  X.  Ce  grand  bonhomme  approuva  le  concordat  fait  entre 
Léon  X  et  François  1",  l'an  i5iG,  el  la  bulle  du  19  décembre  sui- 
vant, par  laquelle,  du'  consentement  de  François  1",  le  pape  révo- 
quoit  et  abrogeoil  la  pragmatique.  Son  gros  chapeau  rou^  est  nne 
allusion  aux  chapeaoK  des  cardinaux,  grands  personnages  d'un  con- 
cile: 

'  EUe  est  très  bien  nommée,  puisque  c'étoil  le  meilleur  rempart 
qu'on  pût  jamais  opposer  aux  entreprises  que  la  com'  de  Rome  étoit 
en  possession  de  faire  sur  les  liberteide  l'église  gallicane.  Voyez  Mê- 
lerai, sur  l'an  i43g.  (L.) —  •  Parceqn'en  effet,  dit  un  interprète, 
le  concile  de  Latran  (en  i5l3)  maintenoit,  et,  par  là,  sembloit 
épouser  la  pragmatique  sanction.  >■  Cl.  B.  Horizot,  dans  un  roman 
intilid^:  Peruviana,  rapporte  un  conte  de 
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ques  son  large  tissu  de  satin  pers^,  et  ses  grosses 
patenôtres  de  gayet*.  Cestuy  homme  de  bien  ap- 
poÎDCtoyt  plus  de  procès  qu'il  n'en  estoy  t  vuidé  en 
tout  le  palais  de  Poictiers ,  en  l'auditoire  de  Mons- 
morillons,  en  la  halle  de  Partenay-le-Vieulx.  Ce 
que  le  faisoyt  vénérable  en  tout  le  voisinaige  de 
Chauvigny,  Nouaillé,  Croutelles,  Aisgne,  Le- 
gugé,  La  Motte,  Lusignan,  Vivonne,  Mezeaulx, 
Ëstables  et  lieux  confins.  Touts  les  débats,  pro- 
cez  et  differens  estoyent  par  son  devis  vuidez, 
comme  par  juge  souverain,  quoy  que  juge  ne 
fieust,  mais  homme  de  bien.  Arg.  in  l.  sedsiunius. 
ff.  de  jurejur.  et  de  verb.  obliy.  t.  continuus.  Il  n'es- 
toyt  tué  pourceau  en  tout  le  voisinaige,  dont  il 
n'eut  de  la  bastille'",  et  des  boudins.  Et  estoyl 

mailame  la  pragmatique.  °  Il  y  avoit  en  France  une  noble  et  riche 
veuve  nomiaéé  Pragmatique,  <jui  avoit  deux  filles  à  marier,  etc.  " 

~  Ce  tissu  étoit  san$  doute  le  couvercle  da  livre  de  la  pra([iDa- 
tique  saiiciion.  On  couvroit  dès  ce  temps-là  les  livres  prccieux  de 
AatjD,  de  velours,  et  d^aulres  étoffes  recherchées. 

'  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  i5S2,  et  qu'a  lu  M^age 
en  d'autres  éditions.  Le  Duchat  «t  M.  D.  L.  liseul  Jayet,  qui  n'est 
qu'une  corruption  de  joyel.  Goj'ef  vient  de  ^ajatoi,  d'où  nous  avons 
fait  aus^jayet  et-jais.  he  gayet,jayeî,  oa  jais,  est  une  pierre  noire 
et  tuisanle  L'auteur  donne  des  patenôtres  à  la  pragmatique  sanction 
pour  désigner  que  cette  bohne  dame  tient  à  l'Eglise. 

'*  Petite  ville  sur  la  frontière  du  Poitou  et  du  Limousin,  où  Fran- 
çois I"  établit  depuis  nn  présidial.  Voyez  Bèze,  dans  son  Hùt.  eccl., 
liv.V,  pag.  765  du  lom.  I.(L.}  — Tons  ces  lieux  du  Poitou  et  voi- 
sins de  FoDtenaj-le-Comte,  que  cite  Bridoye,  prouvent  que  e'éloil 
son  pays,  et  qne  par  conséquent  Bridoye  est  Tiraqnean. 

"  C'est  selon  Furetière  et  Ménage  quelque  pièce  (de  porc)  bonne 
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presque  tous  les  jours  de  baucquet,  de  festin ,  de 
nopces,  de  commeraige,  de  relevailles,  et  en  la 
taverne,  pour  faire  quelcque  appoinctemeut,  en- 
tendez. Car  jamais  n'appoinctoyt  les  parties,  qu'il 
ne  les  feist  boire  ensemble  par  symbole  de  récon- 
ciliation, d'accord  pai'faict,  et  de  nouvelle  joye. 
ulnot.  per.  Doct.Jf.  deperic.  etcom.  rei  vend.  1. 1.  Il 
eut  ung  fils  nommé  Tenot  Dendin ,  grand  bar- 
deau "  et  gualant  homme,  ainsi  m'aist  Dieu.  Le- 

à  ri)tir,  propre  à  mettre  au  hastier  ou  il  la  bruche.  Mais  Le  Duchat, 
au  même  article  du  dictiopnaire  de  Ménage,  préteud  qu'ils  se  sont 
(rompes.  -  Ce  qu'on  appelle,  dil-il,  hastUUaeU  paa  une  pièce  propre 
à  mettre  à  la  broche  :  c'est  le  foie  et  autres  partie»  des  entrailles  du 
porc,  ainsi  appelées,  parcequ'elles  doivent  être  itian^ces  à  la  hâte, 
si  on  ne  veut  qu'elles  se  gâtent.  >  Voyez  livre  II ,  chapitre  Kixi.  Selon 
un  interprète,  »  ce  sont  des  andouilles,  des  saucisses,  des  boudins.  ' 
"  Ceat-à-dire  (jalaiit  homme,  ou  Dieu  m'aide,  me  sauve.  Mé- 
nagea remarqué  que  Charles  de  Bouvelies,  au  mot  HtHM ,  eiphquoit 
hardeau  par  puer  malle  indolis,  et  il  a  Irouïé  que  celte  explication 
,  du  mot  hardeau  ae  conveuoit  pae  avec  la  qualité  de  galant  homme, 
dans  ce  passaj^ede  Babelais.  Mais  il  n'a  pas  pris  garde  que  Rabelais, 
qui  appelleTenot  Dendin  jrotKJAan'fau,  ne  le  traite  en  même  tems 
de  galant  litymme  que  par  ironie,  et  à  l'imitation  de  Marot  qui,  au 
portrait  qu'il  fait  de  Sou  valet  comme  d'un  vaiirieo  sentant  la  harl  de 
cent  pas  à  la  ronde,  ajoute  tout  d'une  suite,  ^u  demeurant  le  meil- 
leur filz  du  monde.  On  appelle  hard  et  hardeau  de  petites  branches 
vertes  qu'on  tortille  pour  en  faire  des  liens  de  fagot,  et  ou  les  ap- 
pelle de  la  aorte  de  fera,  parce  que  c'est  par  ces  liens  qu'on  soulève 
les  fagots.  Ce  que  nous  appelions  hardes,  s'appelle  en  Languedoc 
fardes,  d'où  fardeau,  qui  a  produit  hardeau  dans  la  signiBcatiou 
d'un  enfant  qui ,  par  ses  mauvaises  inclinations,  étoii  à  charge  à  ses 
parens;  et  grand  hardeau  pour  désigner  ces  garnemeos  qui,  croit- 
saut  toujours  comme  la  mauvaise  herbe,  sont  enfin  destinez  à  la  harti 
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quel  semblablement  voulut  s'entremettre  d'ap- 
poincter  les  plaidoyans,  comme  vous  sçavez  que 

S%pe  solet  similis  fiiius  esse  patri. 
Et  sequitur  leviter  filia  matris  iter. 

Ut  ait gktës.  6.  qu.  i.  c.Si quis.  gloss.  de consec.  dist. 
5.  c.  i.fin,  et  est  not.  per  Doct.  C.  de  impub.  étalas 
subst.  t.  ult.  et  t.  légitime,  ff.  de  stat.  hom.  gloss  in  l. 
quod  si  nolit.  ff.  de  cedil.  edict.  l.  quisquis.  C.  ad  leg. 
Jul.  Majestat.  Excipio  Jilios  a  Moniali  sùsceptos  ex 
Monacho.  per  gloss.  in  c.impudicas.  ^j.  qii.  1,  Etse 

comme  digoea  fardeaux  d'un  gibet.  De  ceiCe  eipbcntioD  de  grand 
hanteau,  soit  dît  en  passant,  >1  résulte  que  ces  uota  dans  Rabelnîs 
font  allusion  au  srntant  la  hard  de  Marot  à  l'endroit  ta»  all£)jac.  Il 
est  Trai  qu'elle  n'est  rien  molos  qu'obligeante  pour  Teuot  Dendin; 
mais  aussi  Rabelais  nous  ne  le  donne-t-il  plus  bas  pour  un  garçon  de 
si  méchant  naturel,  qne  de  gaieté  de  cœur  il  insultoît  à  sou  bon 
homme  de  père.  (L.  )  —  Il  suivroit  de  là  que  grand  hardeau  sigui- 
Reroil  ici  un  grand  fripon,  un  grand  pendard,  digne  delà  hart;  mais 
.  c'est  une  erreur  de  Le  Ducbat  et  du  Dictionnaire  de  Borel.  De  Marsjr 
a  très  bien  eipUqné  grand  hardeau  par  grand  brin  de  garçon ,  et 
La  Monaoje  Tavoit  entendu  de  même.  •  Hart  et  son  diminutif  har- 
deau, dit-il,  enr  la  dix-septième  Nouvelle  de  Des  Pêriers,  sont  de 
petites  branches  vei'ies  qu'on  tortille  pour  en  faire  des  liens  de  fagot; 
et  comme  il  est  assez  ordinaire  de  comparer  les  enfants  à  de  jeunes 
plantes  (témoin  virgode  uîrga),  de  là  est  \enu  que  harJenu,  dans  la 
signification  débranche  naissante,  de  lien  tendre  et  flexible,  s'est  pris 
pour  no  jeune  garçon  non  encore  bien  noué;  et  hardelle  pour  une 
jeune  fille.  Cette  étjmologie,  tirée  de  I4icot,  suivie  par  Monet,  me 
paroil  fort  naturelle.  Rabelais,  décrivant  Tenot  Dandin,  qui  étoit 
déjà  forme,  ue  l'appelle  pas  simplement  hardeau,  mais  un  grand 
hardeau.  Ceci  sert  encore  à  faire  voir  que  c'est  hard  qu'il  faut  écrire, 
et  non  pas  harl.  Le  diminutif  Aan^edu,  le  latin  barbare  hardes  pour 
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i,  dans  la  signifit 

parceqn'on  lie  eosemble  \e\ 

i  hardes  (pour  e 

ne  permettent  pas  d'en  doui 

1er.  Cette  note,  i 
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nommoyten  ses  tiltres:  L'appoincteurdesprocez, 
en  cestui  négoce  tant  estoyt  actif  et  vigilant.  Car 
vigitanlibusjura  subveniunt,  ex  ieg.  pupillus.Jf.  quœ 
infraud.  cred.  et  ibid.  l.  tion  enim  et  Instit.  inproœ- 
mio;  que  incontinent  qu'il  sentoyt,  utff.  si  quand, 
paup.fec.  L  Agaso.  gloss.  inverboolfecit",  idest,na- 
sum  ad  cuium  posuil;  et  entendoyt  par  pays  estre 
meu  procez  ou  débat,  il  se  Ingeroyt  d'appoincter 
les  parties.  Il  estescript:  Qui  non  laborat,  non  ma- 
nige'^  ducal:  et  le  dict  ghs&.ff.  de  damn.  infect.  L 
quofnvis;  et  currere  plus  que  le  pas  vetulam  com- 
pellit  egestas.  gtoss.  ff.  de  lib.  agnosc.  L  si  quis.  pm 

n  de  liiifje,  habits, 

ces  termes  pour  expliquer  le  mot  hardeau  dans  Rabelais,  a  été  en- 
tièrement aitêrée  dans  le  commentaire  publié  l'an  171 1  sur  cet  au- 
teur. >  Ce  reproche  s'adresse  àLeDucIiat;  et  nous  profitons  de  celte 
occasion  pour  témoigoer  notre  étonnement  qu'un  si  savant  homme  ^ 
un  si  excellent  critique,  qni  doit  tant  de  bonnes  et  savantes  remar- 
ques à  1^  Monnoje  ne  l'ait  jamais  on  presqne  jamais  cité.  Celte 
fausse  bonle  n'appartient  qu'à  un  petit  esprit. 

"  Cette  loi  parle  des  animanx  qui,  par  le  fiair  à  cette  partie  de 
lenrg  femelles ,  jugent  si  elles  sont  en  chaleur  ou  non.  (I..  ) 

''  Mots  dn  Languedoc.  Rabelais  aimant  les  allusions  en  a  voulu 
faire  une  du  languedocien  manige  ducat  au  latin  manducat.  Ainsi  an 
lieu  de  Qiit  non  laborat,  non  manducat ,  il  a  dit  dans  un  sens  aussi 
bon,  quoiqu'on  deux  langues,  Qui  non  laboraî,  non  manige  ducat , 
qni  ue  Irai  aille  pas ,  ne  manie  point  de  ducats,  c'est-à-dire  ne  gagne 
rien,  ne  devient  pas  riche.  Le  languedocien  manigà,  pour  manier, 
vient  de  l'italien  maneggiare,  d'où  nous  avons  fait  manigance.  (  L.  ) 
—  Cest  un  jeu  de  mois  Sur  manduval  et  manie  ducat. 
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auafadt  L  siplures.  C.  de  condit.  incerti.  Mais  en 
tel  afFaire  il  feut  tant  malheureux,  que  jamais 
n'appoinctadifferentquelconque,  tant  petit  feust 
il  que  sauriez  dire.  En  lieu  de  les  appoincter,  il 
les  irritoyt  et  aggressoyt"*  d'advantaige.  Vous 
açavez,  messieurs,  que 


gtoss.ff.  dealien.jud.  mut.  caus.fa.  l.  2.  Et  disoyent 
les  taTcrniers  de  Semarue,  que  soubs  luy  en  ung 
an ,  ils  n'avoyent  tant  vendus  de  vin  d'appoinçla- 
tion  '^  (ainsi  nommoyent  ils  le  bon  vin  de  Legugé) 
comme  ils  faisoyent  soubs  son  père,  eu  demie 
heure.  Advint  qu'il  s'en  plaignit  a  son  père ,  et  re- 
feroyt  les  causes  de  ce  meshaing  en  la  perversité 
des  hommes  de  son  temps  :  franchement  luy  ob- 
jectant, que  si  on  temps  jadis  le  monde  eust  esté 
ainsi  pervers,  plaidoyard,  detravé  et  inappoinc- 

'*  Cest  aggressoyi  qu'on  doit  lire,  conformëmenl  Bui  édition]  Je 
1547  et  j553.  Aigrlssoit,  comme  on  lit  dans  les  nouvelles,  est  des 
trois  (le  Lyon,  et  de  celles  de  1696  el  i6ï6  (et  de  i5Sa).  Pour  01- 
jreur,  l'italien  dit  aggrezia,  d'en  le  verbe  aggnsser  cpii  est  propre- 
ment du  Languedoc.  (L.) 

'  '  Quelque  barbare  que  soit  depuis  près  de  deux  siècles  ce  mol 
dans  la  signiGcation  d'accon^  ou  d'a^ointement,  il  ne  Testas  encore 
.  tant  qne  celui  â!appunctation,  qui  9e  lit  en  la  même  signification 
(Uds  une  lettre  qn'écrivoient  au  roi  Louis  XII,  le  iS  d'ami  iSog,  le 
(H^n^ral  des  finances  Huranlt  et  Thomas  Bochier,  qui  suivoient  alors 
l'année  Françoise  en  Italie.  Ils  disent  à  ce  prince  que  ça  élé  une 
bonne  appunctiatîon  que  d'aioir  empêché  le  pillage  de  Tr^vis  par 
cette  armée  qui  venoil  de  rentrer  dans  cette  rille.  (L.  ) 
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table ,  il  son  père  n'eust  acquis  l'hoiineui'  et  tîltre 
d'appoincteur  '*  tant  irréfragable,  comme  il  avoyt. 
En  quoy  faisoyt  Tenot  contre  le  droJct,  par  lequel 
est  es  enfans  defïendu  reprocher  leur  propre 
]^ere ^  per  ghss.  et  Bart.  L  'i.^siquis.ff.  decondit., 
ob  caus.  et  authent.  de  nupt.  g  sed  quod  sancitum. 
col.  4-  Ilteiaulf,  responditPerrin,  faire  aultre- 
ment,  Dendin,  mon  fils.  Or 

Quand  oportet  vient  en  place, 
Il  convient  '^  qu'ainsi  se  face. 

gloss.  C.  de  appell.  l.  eos  etiam.  Ce  n'est  la  que  gist 
le  lièvre.  Tu  n'appoinctes  jamais  les  difïei-ens. 
Pourquoy?  Tu  les  prends  des  le  commencement 
estans  encore  verds  et  cruds.  Je  les  appoincte 
touts.  Pourquoy?  Je  les  pren3s  sur  leur  fin  bien 
meurs,  et  digérez.  Ainsi  dict  Gtoss. 

"  Lisez  de  la  sorte,  conformément  aux  plus  vieilles  édilioiis. 
If  apoinclement ,  comme  ont  les  nouiellea,  est  une  faute  daus  l'édi- 
tion de  i5g6.  (L.)  —  Od  lit  apoincteur  Aan»  l'édition  de  i553. 

"  [-11  fault ,  respondit  Perrio,  faire  aultrement.  Oi-  quand.  -]  Ce 
qui  est  entreuea  marques[]  manque  dans  les  éditions  de  i5S8,  iSji, 
et  1616,  et  dans  les  trois  de  Lyon.  L'abbé  Guyet  l'avoit  rétabli  Â  la 
marge  de  son  eiempUire,  sur  les  éditions  de  i547i  i553,et  iSgô; 
M  toutes  celles  de  Hollande  sont  correctes  à  cet  égard.  (L.)  —  Ainsi 
(pie  celle  de  i553,  ijui  lit  de  plus,  il  te  fault,  au  lieu  de  i7/auft. 


Cest  comme  on  lit  ce  vieux  proverbe,  dont  o 

droit.  (L.) 
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Dulcior  est  fructus  poet  multa  pericula  ductus. 

/.  non  moriturus.  C.  de  contrahend.  et  committ.  stipe. 
Ne  sçais  tu  qu'on  dict  en  proverbe  commun  :  Heu- 
reux estre  le  medicin ,  qui  est  appelle  sus  la  decli- 
nation  de  la  maladie?  La  maladie  de  soy  critiquoy  t 
et  tendoyt  a  fin ,  encores  que  le  medicin  n'y  sur- 
vint. Mes  plaidoyeurs  semblablement  de  soy 
mesme  declinoyent  on  dernier  but  de  plaidoirie  : 
car  leurs  bourses  estoyent  vuides ,  de  soy  cessoyent 
poursuivre  et  soliciter:  plus  d'aubert  n'estoyt  en 
fouitlouse  '9  pour  solliciter  et  poursuivre. 

Déficiente  pecu,  déficit  omne,  nia. 

Manquoyt  seulement  quelcqu'un  qui  feustcomme 
paranymphe  "°  et  médiateur,  qui  premier  parlast 
d'appoinctement :  U  ba  esté  las  le  premier:  il  n'a- 

'*  Auberljfouîliouie,  mots  de  l'argo,  pour  dire  i^'il  d'j  aToll  plus 
d'argent  dans  la  poche  oa  dam  la  bourse  des  parties  plaidanlei.  Ma)- 
clias,  Joumëe  3  de  la  passion  de  Jë^ns-Christ,  i  personnages  : 

Il  n'a  lintDde!  ae  cndoce , 

AU>en ,  tempU ,  ae  pain ,  ne  poulcc  : 

Etplu«bas,  Onllart: 

Devint  qu'on  t'y  touille, 
Lh  gros  fonceront  à  la  fbuUe , 
,  Et  force  Jaubcn  gnipperontr 

Fouitlouse  Mteot  de  follii ,  etAubert,  c'est  proprement  delà  moanoie 

blanche,  (L.)  —  Il  n'j  avoit  plus  d'ai^nt  blanc  [album)  dans  la 

poche  où  Von  fouille.  Vojei  liv.  I,  ch.  iixviii,  et  note  6,  ch.  xlii. 

*°  •  Paranymphe ,  latin  pnmubus,  celuy  qui  de  la  part  du  futur 
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voyt  le  meilleur  droict  :  il  sentoyt  que  le  bast  le 
blessoyt.  La,  Dendin,  je  me  trouve  a  propous, 
comme  lard  en  pois'".  C'est  mon  heur.  C'est  mon 
fruaing.  C'est  ma  bonne  fortune.  Et  te  dy,  Dendin, 
mon  fils  joly",  que  par  ceste  méthode  je  pour- 
roys  paix  mettre',  ou  trêves  pour  le  moins ,  entre 
le  grand  roy  "■*  et  les  Vénitiens  :  entre  l'empereur 
d'appoinctement ,  pour  soy  saulver  l'une  et  1  aultre 
partie  de  ceste  pernicieuse  honte  qu'on  eust  dict ,  . 
cestuy  ci  premier  s'est  rendu  :  il  ha  premier  parlé 
et  les  Suisses ,  entre  les  Anglois  et  Ecossbis  :  entre 

marie  avoit  loute  charge  d'adviser  au  contmct  de  niariafje.  Item  <(ui 
CDoduisoit  le  marié  en  sa  maison.  Tout  ainsi  que  pronuba  estait  celle 
■]ui  raenoil  coucber  l.-i  inariée.  DaTanta(;e  le  parany mpiie  g'appeloit 
en  lalin  auspex,  pour  ce  qu'il  prenoit  au^re  de  bon  ou  de  mauvaii  . 
succez  du  mariage.  Voilà  poarquoy  on  peut  attribuer  ce  mot  à  ceui 
qui  conduisent  quelques  affaires,  comme  fail  l'anteurauchap.  xxxix 
(xu)  du  livre  Hl.  -  Alphabet  de  T auteur fninçnls. 
"   Patelin: 


Onq'Urd  en  pois  n'ïtcheitt  ai  bien. 
Ceat-à-dire  que  la  pièce  qu'on  Tenoil  de  faire  au  drapier  Guillaume 
Jousseaame  convenoit  mieux  à  cette  ame  roturière  que  jamais  le  lent 
ne  s'accorde  avec  les  pois  d'hiver.  Ce  qui  avoit  donoé  lieu  à  ce  vieux 
proverbe,  c'est  qu'en  France  jusque  sous  le  règne  de  François  II,  les 
poil  au  /an/passoientpoiirun  taeu  si  friand,  qu'on  en  servoit  sur  la 
table  du  roi.  (L. } —  Cesl-à-ilire  à  propos. 

"  Cet  endroit  a  e'të  imite  par  Molière,  scène  v,  acte  II,  deV^/vaiv: 
•  Et,  je  crois,  si  je  me  l'ëtois  mis  en  tête,  je  marierois  le  grand  Tare 
avec  la  n^pnblique  de  Venise.  • 

'''  Louis  XII, an  tems  qu'il  prit  aux  Vénitiens  presque  tout  leur 
État  de  terre  ferme.  On  raconte  qu'Innocent  X,  regardant  an  jour 
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le  pape  et  les  Ferrarois.  Irai  je  plus  loing?  Ce 
m'aist  Dieu ,  entre  le  Turc  et  le  Sophy  :  entre  les 
Tartares  et  les  Moscovites.  Entends  bien.  Je  les 
prendroys  sus  l'instant ,  que  les  ungs  et  les  aultres 
seroyent  las  de  guerroyer,  qu'ils  auroyent  vuidé 
leurs  coffres ,  espuisé  les  bourses  de  leurs  subjects  : 
vendu  leur  donuuaine  :  hypothecqué  leurs  terres  : 
consumé  leurs  vivres  et  munitions.  La,  de  par 
Dieu ,  ou  de  par  sa  mère ,  force  forcée  leur  est  res- 
pirer et  leurs  felonnies  modérer.  C'est  la  doctrine 
m  gloss,  37.  d.  c.  Si  quando. 

Odero  si  potero  ;  si  non ,  invitus  amabo. 

cleui  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qui  se  batcoîent  à  grand»  coup» 
«le  poing  sous  la  fenêtre  de  sou  palais,  le  cardinal  Pancirole  deman- 
da a  S.  8.  si  elle  ne  IrouTeroil  pas  bon  qu'on  allât  séparer  ces  deux 
hommes?  Non,  dit  le  pape,  laissez-les  Faire.  Quelque  temps  après 
ces  deuï  athlètes  s'étant  r^conciliei  allèrent  boire  ensemble  ;  et  alor* 
S.  S.  dit  au  cardinal  :  oCosi  faraono  gtï  Spagnoli  e  Francesidopoche 

•  sarauno  straocbi  di  baHersi,  da  per  loros'aocorderanno,  eenia  che 

•  alcnno  impieghi  la  sua  opéra.  Il  en  sera  de  même  des  Espagnols  et 
lies  François,  qui,  après  s'être  bien  battus,  s'accorderont  d'eux- 
mêmes  sans  que  personne  s'en  mêle  ;»  pronostic  que  l'éïénement  con- 
firma. Or,  ce  pape  parloitdc  la  sorte  pour  se  disculper  du  reproche 
qa'on  lui  faisoit  de  ne  point  travailler  à  mettre  la  paix  entre  ces  deux 
puissances-Voyei  le  tome  II  des  Mélanges  <fae  don  Bonaventure  d'Ar- 
gonne,  prieur  de  la  Chartreuse  de  Gaillon,  a  publiez  sous  le  nom  de 
Vigne  ûlMarrille.  Ici  et  plus  haut,  di^ja  le  roi  de  France  est  appelé  le 
grand  roi,  à  l'exemple  des  Grecs  de  l'Asie  qui,  par  escellence,  ap- 
pelloientaîntileroidePerse.  (I,.)—  Le  grand  roj,  dans  Eabelaia, 
ainsi  que  le  roy  Megiste,  est  le  roi  de  France,  soit  LouiaXII,  soit 
FrançoisI",  soit  Henri  11,  selon  les  endroits:  ici  c'est  Louis  XII  ou 
François  I",  et  non  pas  Henri  II,  quoique  le  livre  III  ait  été  public 
sous  soni'ègiie,  et  qu'il  soit  le  prototype  de  Pantagruel. 
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CHAPITRE  XLII. 

Comment  naissent  les  procez,  et  comment  ilz 
a  perfection. 


COMMENTAIKE  HISTORIQUE 


Bridoye  s'eH^orce  toujours  de  prouver  qu'il  faut,  pour 
bien  juger  les  procès,  tant  civils  que  criminel»,  qu'il» 
soient  parvenus,  k  l'aide  du  temps,  à  parfaite  maturité  ;  ce 
qu'il  appuie  de  savantes  autorites.  La  morale  de  ce  chapitre 
est  que  le  sommeil  ou  le  temps  fait  beaucoup  de  bien  aux 
procès  et  à  toutes  les  a^airesj  parr^equ'il  les  amène  it  leur 
lin ,  et  qu'il  est  bon  de  dormir  sur  sa  colère.  Pour  le  prou- 
ver, Rabelais  fait  ici  le  conte  d'un  soldat  gascon,  qui,  ayant 
perdu  son  argent  au  jeu,  vouloit  se  battre  contre  le  premier 
de  ses  compagnons  qui  se  présenteroit.  Personne  ne  lui 
ayant  repOndu ,  il  se  coucha  dans  le  camp  près  d'une  tente, 
et  s'endormit.  Deux  ou  trois  heures  après,  il  arriva  qu'un 
autre  soldat,  qui  venoit  déjouer  et  de  perdre  devant  la 
tente  auprès  de  laquelle  ronfloit  le  Gascon,  le  réveilla  en 
criant:  «Debout,  camarade;  j'ai  perdu  mon  argent  aussi 
bien  que  toi,  vite,  morbleu!  l'épee  à  la  main:  allons  nous 
battre,  n  u  Nous  vattre?  répondit  le  Gascon  se  frottant  les 
yeux,  cadédis'.jc  l'esifuiiwrois.  Mais  crois-moi,  bas  te  reposer 
jin  pauc,  comme  je  biens  rie  faire,  el  puis  nous  nous  vattrons 
tant  (jue  tu  boudras.  n 
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C'est  pourquoy ,  dist  Bridoye  continuant , 
comme  vous  aultres,  messieurs,  je  temporise  at- 
tendant la  maturité  du  procez ,  et  sa  perfection  en 
touts  membres:  ce  sont  esoriptures  et  sacs.  j^rg. 
in  /,  si  major  C.  commun,  divtd.  et  de  cons.  di.  i .  c. 
Soleimitaies.  et  ibi  gloss. 

Ung  procez,  a  sa  naissance  première ,  me  sem- 
ble, comme  a  vous  aultres,  messieurs,  informe  et 
imperfeit.  Comme  ung  ours  naissant  '  n'ha  pieds , 
ne  mains ,  peau ,  poil ,  ne  leste  :  ce  n'est  qu'une 
pièce  de  chair,  rude  et  informe.  L'ourse  a  force 
de  leicher,  la  met  en  perlèction  des  membres  ut 
not.  Docl.ff.  ad  leg.  Âquit.  l.  3.  injin.  Ainsi  voyje, 
comme  vous  aultres,  messieurs,  naislre  les  procez 
a  leurs  commencemens  informes  et  sans  mem- 
bres. Ils  n'ont  qu'une  pieee  ou  deux:  c'est  pour 
lors  une  laide  beste^.  Mais  lorsqu'ilz  sont  bien 
entassez,  enchâssez,  et  ensachez,  on  les  peult 
vrayement  dire  membrus  et  formez.  Carformadat 
esse  rei.  l.  si  is  qui.jf.  ad.  leg.  Falcid.  in  c.  cum  dilecta 
extrade  rescript.  Barbatia  consil.  iiAib.  2.  et  devant 
luy  Bald.  in  c.  ult.  extra  de  consuet.  et  l.  Julianus, 
ff.  ad  exhib.  et  L  quœsitum.  ff.  de  lega.  3.  La  ma- 

'  Cesl  AristotE  qui  dit  cela,  ut  Pline  après  lui,  livre  VUI,  clia- 
pitre  KXivl;  mais  l'un  el  l'autre  se. sont  (rompei.  (L.) 
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niere  est  telle  que  dict  gtoss.  pen.  q.  i .  c.  Paulus. 

Débile  priDcipiuia  melior  fortuna  sequetur. 

Comme  vous  attitrés,  messieurs,  semblablement 
tes  sergens,  huissiers ,  appariteurs ,  chicquaneurs, 
procureurs,  commissaires,  advocats ,  enquesteurs, 
tabellions,  notaires,  grephiers  et  juges  peda- 
nees^,  de  quibus  lit.  est  lib.  3.  Cod.  sugçans  bien 
fort,  et  continuellement  les  bourses  des  parties, 
engendrent  a  leurs  procez,  leste,  pieds,  gripbes, 
bec,  dents*,  mains,  veines,  artères,  nerfe,  mus- 
cles, humeurs.  Ce  sont  les  sacs,  Ghss.  decons.  d.  i\, 
accepisti. 

Quaiis  vestis  erit,  talU  corda  gerit. 

Ilic  not.  qu'en  caste  qualité  plus  heureux  sont  les 
plaidoyans,  que  les  ministres  de  justice.  Car  bea- 
tius  est  dare  quam  accipere.  ff.  commun,  l.  S.  et 
extra,  de  célébra.  Miss.  c.  cum  Mariltœ.  et  ^4  q"-  i 
c.  Odi.  gloss. 

Aftectum  danris  peasat 


'  l^e  juge  pédanée  éloH  un  juge  saus  siège,  qui  i 

tencca  debout,  itaits  in  pedibus,  aous  un  urme;  lie  I 

juge  sous  forme;  de  l.'i  le  proverbe,  AtleDdez-njoi  soi 

*  Marot,  à  l'endroit  de  son  En/er  où  le  poète  ref 

ces  sous  Fidëe  d'auiaui  de  SOTpenU  r 

Celuy  qui  siffle,  et  bs  les  dculi  si  drues , 
MordTik  quelqn'iiD ,  qui  eu  cnrirra  Jps  HJen,     (  l. 
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Ainsi  reodent  le  procez  perfeict,  gualantet  bien 

formé  :  comme  dit  gloss.  canonica. 

Accip«,  sume,  cape,  suDt  Terba  placeatia  Papoe. 

Ce  que  plus  apertement  ha  dict  Alber.  de  Ros.  m 
verbo  Roma  : 

Roma  manus  rodit,  quas  rodere  dod  valet,  odit. 
Dantes  custodit,  non  dantes  spemit  et  odit. 

Baisou  pourquay? 

Ad  pitesens  ova,  cras  putlïs  sunt  melîora. 
u(  et  gloss.  m  l.  Cum.  hi.JJ.  de  transacl.  L'incon- 
vénient du  contraire  est  mis  in  gloss.  C.  de  allu. 
l.fm. 

Cum  laboT  in  damno  est,  crescit  mortalis  egestas. 

La  vraye  etymologiede  procez  est  en  ce  qu'il  doibt 
avoiren  ses  prochats*,  prou  sacs.  Et  en  avons  bro- 
cards deîficques.  Litigando  jura  crescunt.  Litigando 
jus  acquiritur.  item  gloss.  in  c.  illud,  extra  de  prœ- 
sumpt.  et  C.  de  prob.  L  instrumenta,  l.  non  epistolis, 
l.  non  nudis. 

Et  cum  non  prosunt  singula  :  multa  juvant. 

Voire,  ma  is,demandoytTrinquamelle,  mon  amy, 
conmient  procédez  vous  en  action  criminelle  la 
partie  coupable  ^r'ia&e  Jlagrante  crimine?  Gorarae 
vous  aidtres,  messieurs,  respondtt  Bridoye,  je 

'  Ed  SCS  poursuites,  beaucoup  de  sacs. 
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laisse  et  commande  au  demandeur  dormir  bien 
fort  pour  l'entrée  du  procez  ;  puis  devant  moy 
convenir,  m'apportant  bonne  et  juridicque  attes- 
tation de  son  dormir,  selon  la  gloss.  3^  (f.  -j  c.  Si 
(juis  cum. 


, ,  Quandoque  bonus  donnitat  Homenis. 


Gestuy  acte  engendre  quelcque  aultre  membre, 
de  cestuy  la  naist  ung  aultre,  comme  maille  a 
maille  est  faict  Je  aubergeon^.  Enfin,  je  trouve  le 
procez  bien  par  information  formé  et  perfaict  en 
ses  membres.  Adoncques  je  retourne  a  mes  dez. 
Et  n'est  par  moy  telle  interpoUation  sans  raison 
faicte,  et  expérience  notable. 

Il  me  soubvient  qu'au  camp  de  Stokholm'?,  ung 
guascon  nommé  Gratianauld,  natif  de  Sainsever, 
ayant  perdu  au  jeu  tout  son  argent®,  et  de  ce 

'  La  eotle  i9e  maille,  ancieDoe  armure.  Ce  mol  est  le  diminutif  de 
celui  de  haubert,  ifù  a  le  même  3uu3.  Hubert  est  le  nom  d'une  mon- 
noie  blanche,  et  vient  par  conséijuent  du  latin  albus,  ainsi  (|iie  liau- 
bert.  Voyez  chapitre  xli,  note  19. 

'  Christierne  II,  roi  de  Dannemarck,  avoic,  du  chef  de  son  père, 
quelque  espèce  de  droit  à  la  couronne  de  Suède.  Voyant  qu'au  mé- 
pris de  ses  prétentions  les  Suédois  venoient  d'élire  un  prolecteur  du 
royaume,  il  assiégea  Stockholm,  l'an  iSiS,  avec  un  corps  d'armée 
ramassé  de  Saxons,  de  Frisons,  d'Ëcossois,  et  de  François.  Cest  de 
ce  sièfje  que  parle  Bridoje,  qui  s'y  étoit  trouïé.  (L.  )  — ^  Ce  qui  s'ac- 
corde avec  l'âge  de  Tiraqueau,  qui  est  mort  en  |5S8. 

'  MelhndeSalnt-Gelais,pacc6dcsesq;uïres,  édition  de  15:4  : 
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grandement  fasché ,  comme  vous  sçavez ,  que  pe- 
cunia  est  atter  sanguis ,  ut  ait  Ant.  de  But.  in  c.  acce- 


pounant  qa'il  fust  hardi  ;  maù  poi 
vte  bonune  avait  perda  u  boortf. 


El  plus  hii  : 


N*  Toylk  pa»  la  colère  ei  rautune 

Du  bon  aokUi  qui  perdit  sa  pécuDe? 
Ce  conre  est  pris  de  Pierre  Arétin,  au  feuillet  67  de  son  dialogue 
del  yiaoCOy  imprima  à  Veoise  l'au  |545,  m  a  19  dédié,  dès  le  35  niara 
i543i  comme  l'a  remar(|ué  M.  de  La  Monaoyb,  lome  II,  page  196 
de  sou  Menagiana,  Pai'is,  17 15.  Si  au  renie  l'Arétiu  avoit  su  d'autre 
langue  que  sa  maternelle,  on  pourroit  croire  ifu'il  aurait  bâti  ce 
même  conte  sur  celui  qui  commence  par  luculU  Miles,  au  vingt' 
sixième  vers  de  la  dernière  des  épitres  d'Horace.  (L.)  —  <  «abelais, 
€jui,  comme  je  l'ai  déjà  tant  remarqué,  dit  La  Mou  no  je  (Af ^1105  l'a  ns, 
tome  m,  page  38o),  n'est  original  que  dans  sa  manière  de  narrer, 
a  emprunté  ce  conte  de  l'Aretin ,  qui  le  premier  l'a  très  plaisamment 
rapporta,  feuillet  67  de   son  Dialogo  del  giuoco,  en  ces  termes: 

•  Havendo  un  soldais  perdnto  non  pur  la  paga,  ed  il  credito,  ma  ta 

•  cappa,  e  la  spada,  rodeudosi  tntio  di  rabbia  cou  viso  di  fuoco,  e 

•  coa  voce  di  fulmine,  saltiito  là  con  un  collello  iu  pugao  disie, 
k  qualunche  bono  poltrone  si  vuole  ammazzar  con  meco,  venga 

-  coDira  qnesto,  con  quante  arme  g]i  pare.  Perche  ne  à  chi  sfaria 
1  pei'  il  vino,  ne  à  chi  rinega  per  il  marlello  si  dee  por  mente,  non 

-  fil  verono  che  gli  rispondesse,  onde  messosi  à  dormir  peristracco, 
"  digesli  r  ira  nel  sonno.  A  pnnto  nel  modestarsi,  anzi  poco  dopo 
1 1'  essersi  levato,  ecco  che  a  lui  un  che  la  stragiava,  cou  il  proferir 

•  di  combatter  ignudo,  dando  in  vantaggio  à  qualche  aocetasse,  l'ar- 

•  cbibuso,  ed  il  corsaletto;  è  quanto  piû  pensava  à  la  perdita  dei 

•  snoi  danari,  tanto  pin  sollicitava  la  proferta,  Poiche  i'uscito  del 
n  lelto  l'hebbe  sopporlato  îin  pcizo,  metlendo  la  raano  in  su  la 
■  spalla  disse  :  fratello,  dormici  lu  come  rV  lo,  e  pol  favcltami.  ••  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soit  l'Arélin  qui  ail  copié  Babelais;  l'Aretin 
ne  savoil  nulle  autre  langue  que  sa  nialemelle.  L'épïtre  dédicatoire 
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dens,  i  extra  ut  Ut.  non  contest.  et  Bald.  in  l.  si  luis. 
C.  de  opt.  leg.  per  tôt.  in  L  Advocati.  C.deadvoc.  div. 
jud.  pecunia  est  vita  hominis,  et  optimus  fidejussor  in 

de  son  dialogue  du  Jea,  imprime  à  Venise,  ia-8°,  l'an  i545,  est  àa 
35  de  mars  l543,  près  de  trois  ans  avant  la  première  édition  du 
troisième  livre  de  Rabelais,  imprimé  pour  la  première  fois,  in-i6, 
k  Paris  et  à  Toulouse,  l'an  iS46.  Aussi  Meliu  de  Saint-Gelaig,  daqs 
ses  vers  intitulez  Réponse  ou  carlfl  des  ennemis  d'amour,  ne  recon- 
noit  pour  auteur  de  ce  conle  que  l'Arétia,  quand  il  dit  : 
Car  vot  propos  nom  faiaoieni  someoir 


Le  vrai  jargon,  le  sijleel  la  nainre 
De  mailrc  Pierre,  «c. 

Qui  ne  voit  que  ce  Pierre  n'en  autre  que  maître  Pierre  Arétin,  très 
célèbre  alors  en  France  par  les  traductions  de  «es  onvragei,  par 
les  letti'es  qu'il  éciîvuit  à  François  I",  el  par  les  libéralité!  de  ee 
pHnce.  L'élégie  du  même  Saint-Gelals,  adressée  à  une  mal  contente 
d'avoir  été  sobrement  louée,  est  une  imitaiiou  de  ces  vers  de  l'Aré- 
tin,  Per  tutto  L'or  del  mondo,  etc.,  qui  se  lisent  dans  la  deuxième 
journée  de  la  deuxième  partie  des  Bagionamenti.  Je  sais  bien  que 
cette  élégie  fait  la  vingt-septième  et  dernière  de  celles  de  Marot 
dans  quelques  éditions;  maïs  c'est  un  quiproquo:  elle  est  trèscertaî- 
nemeut  de  Saint-Gelais.  Un  manuscrit  de  ses  poésies,  ancien  et  de 
bonne  main,  où  elle  est  rapportée,  ne  permet  pas  d'en  douter,  dé- 
ment Marot  n'a  rien  imité  ni  traduit  de  l'Arétin,  s'estimant  fort 
au-dessns  de  lui,  comme  il  paroit  dans  cet  endroit  du  second  coq- 
à-l'âne  qu'il  écrivoil,  en  i535,  à  Lion  Jumet  : 
Si  Dieu  ne  l'avoit  détondo , 
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naxssitatibus ;  a  l'issue  du  berlant  devant  touts  se» 
compaignons  dïsoyt  à  haulte  voix:  Pao  cap**  de 
bious,  billots,  que  mau  de  pippe '°  bous  très- 
bire!  ares  que  pergudes  sont  les  mies  btugt  et 
quouatre  baquettes  "  ,  ta  pia  donnerien  pics, 
trucs,  et  patacts.  Sei  degun  de  bous  aulx,  qui 
boille  truquar  ambe  ïDu  a  bels  embis  ".  Ne  res- 


»  Jurement  gascon.  Ce  passage  signiKe:  t par  la  télé  de  Dieu, 
KIloLi,  quelemalde  pipe  (riTres9e)TOU3  renrerse.  AprësepI  quej'ai 
perdn  mes  ïinjjt-qualre  vaquelles,  je  donnerai  tant  et  plus  (ou  tout 
pleiiijdecoupsdepointo,  de  coups  de  poings,  et  de  taloches;  s'il  est 
quelqu'un  de  tous  autres  qui  veuille  se  battre  avec  moi,  à  qui  mieux 

'°  Imprécation  gasconne,  pour  souhaitera  quelqu'un  qu'on  puisse 
le  voir  pirouetter  morl-yvre.  (  L-  )  — Voyei  la  dernière  note  du  pro- 
logue du  livre  1". 

'  '  Les  Gascons  ont  la  tête  chaude.  Le  moyen  donc  que  celui-ci 
ne  fût  point  piqué  de  ce  qu'il  ven oit  de  perdre  huit  deniers  tournois, 
et  que,  pour  surcroit  de  chagrin,  il  ne  lui  resloilpasde  quoi  prendre 
reianche.  Baquette,  à  la  gasconne,  pour  vachette  ou  Bakelte,  dimi- 
nutif de  Bocca,  petite  monnoje  de  Bêam,  ainsi  appellée  à  cause 
qu'elle  est  marquée  aux  armes  du  pais,  qui  sont  des  vaches.  Féneste, 
livre  V,  chapitre  m,  n'ayant  plus  une  vaquette;  car  nous  nous  en 
estions  fait  pour  nostre  argent.  Trois  vaqaeltes  font  un  denier  tour- 
noii,  ce  qui  me  fait  soupçonner  que  ce  pourroil  bien  être  de  là  que 
le»  Vénitiens  auroient  appelle  bagattino  certaine  petite  raonnoje  que 
Robert  Cenault  ne  nomme  harguelin  en  Irauçois,  que  parceque, 
selon  lui,  elle  sert  ordinairement  à  payer  la  barque  pour  ceux  qui 
traversent  les  canaux  de  Venise.  £<ircAari nus,  mtlgo  barguetin,  dll-il 
BU  feuillet  66  de  son  De  Mensur.  et  Fonder.,  puto  esse  precium  tra- 
jeclus  aquiB  per  barcham.  Très  nostrum  denarium  reddunt;  duodecitn 
soldum  aenetum.  (L.)  —  Ménage  dit  des  vaqnettes,  que  les  sii  ne 
valent  qu'un  double. 

"  [A  bels  embis]  A  tenvi,  à  qui  mieux  mieux.  Ce  qui  est  entre 
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pondent  personne,  il  passe  on  camp  des  Hondres- 
pondi-es'^,  et  reiteroyt  ces  mesmes  paroUes,  les 
iavitant  a  combattre  avecques  luy.  Mais  les  sus- 
dicts  disoyent:  Der  f;ua8congner  thut  sich  ausz 
mit  eim  jeden  zu  schlageo ,  aber  er  ist  geneigter 
zu  steblen;  darumb,  liebe  frauwen,  habt  sorg  zu 
euerm  hau^raht.  Et  ne  se  offrit  au  combat  per- 
sonne de  leur  ligue.  Pourtant  passe  le  guascon  au 
camp  des  adventuriers  françoys,  disant  ce  que 
dessus,  et  les  invitant  au  combat  gaillardement 
avecques  petites  gambades  guasconiques.Maisper- 
sonnene  lui  respondit.  Lors  le  guascon  au  bout  du 
camp  se  coucba ,  près  les  tentes  du  gros  Christian 
chevalier  de  Crissé'',  et  s'endormit.  Sus  l'heure 

ces  marques  []  maoque  daoa  les  édilions  de  1^47  ^'  '^53.  —  (L.  ] 
J  belxembU  se  lit  dans  l'édition  de  iS5a, 

'  '  Gens  qui  pèsent  chacun  ceat  livres.  Le  haut  allemani!  dit  hoa- 
dert  pfiind;  mais  Rabelais,  qui  entend  ici  les  Frisons  qne  le  roi 
Ghiistieme  atoit  dans  son  armée  deiant  Stockholm,  s'est  servi  du 
dialecte  des  Frisons,  qui  sont  communément  gros  et  grands  de  corps, 
et  a  foulu,  par  ce  mot  de  Uondrespondres,  nous  donner  à  en- 
tendre le  centumpondiimt ,  par  lequel  les  Latins  désignent  tout  far- 
deau loord,  même  excédant  le  poids  d'un  quintal.  Cependant  re 
poiuToil  bien  aussi  n'être  qu'tin  mot  forgé  pour  désigner  les  Alle- 
mands, qui  semblent  ne  dire  que  cela  quand  ils  parlent,  comme  ou 
a  TU  ci-devant  celui  de  Lifretofrts  pour  désigner  les  Suisses.  (L.)  — 
Ce  passage  du  dialecte  des  Frisons  se  lil  ainsi  dans  l'édition  de  i  SSî  ; 

•  Der  Gaascongner  thut  schich  usz  milt  eim  iedem  ze  schlagen,  aber  er 
«  ist  geneigter  lu  staeleu;  darumb,  lieben&awen,liend  sergzuinuenn 
'  hausraui.  •  En  voici  la  traduction  :  ■<  Le  Gascon  semble  vouloir  se 
■  battre  avec  loul  le  monde ,  mais  il  est  enclin  à  dérober  :  c'est  pour- 

•  quoi,  bonnes  femmes,  preuei  garde  à  votre  ui^age.  ■ 
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uag  adventurier  ayaut  pareillement  perdu  tout 
son  argent,  sortit  avecques  son  espee,  en  ferme 
délibération  de  combattre  avecques  le  gascon , 
veu  qu'il  avoyt  perdu  comme  luy, 

Ploratur  lacrymîs  amisga  pecunia  veris. 

dict  gloss.  de  pœttit.  dist.  3  c.  sunt  plures.  De  faict, 
l'ayant  cherché  parmy  le  camp,  Ënahlemcnt  le 
trouva  endormy.  Adoncques  luy  dist:  Sus,  ho! 
hillot'^  de  tous  les  diables,  levé  toy:  j'ay  perdu 
mon  argent  aussi  bien  que  toy.  Allons  nous  battre, 
guaillard,  et  bien  a  poinct  frotter  notre  lard .  Advise 
que  mon  verdun'^  ne  soyt  poinct  plus  long  que 

'*  Peat-fire  Jacqoes  Tarpln,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Crissé  en  Ânjon,  qui  ^oaaa  en  premières  noces  Calheriue  Du  Bellay, 
fille  de  Bené  Un  Bellay  et  de  la  marquise  de  Laval.  Voyei  les  GAïAi- 
logies  de  Sainte-Marthe ,  liï.  XXS.  (L.)  — Ce  chevalier  de  Crissé  est 
en  effet  Jacques  Turpin,  qui  ixoix  issu  d'une  des  pins  anciennes 
fanùlles  d'Anjou,  et  proche  parent  du  eardinalJean  du  Bellay  par 
Calherine  An  Bellay,  sa  première  femme.  Le  Crissa,  dont  il  était 
-ieigneur,  est  le  CmiHyd'Indre.et-Loire,  à  6  kil.  de  l'Isle-flouchard, 
et  non  pas  le  Crissé  de  la  Sarthe,  près  de  Sillé-le-Guiliaume.  Voyez 
la  quatrième  lettre  de  Babel ais. 

'  ^  Cest-à-dire,  ■  Debout ,  6  camarades,  de  par  tous  les  diables, 
«  lève-toi.  b  Billot  est  un  mol  gascon ,  qui  signifie  en  françois  popu- 
laire ^"ot,  petil-(ils,  du  latin  ^ïf tus,  par  le  changement  ordinaire 
axa  Gascons,  de  1'/ en  h.  Il  est  pris  ici 'dans  le  sens  Aeeamarade, 
compagnon. 

■'  Marot,  daos  ÏÉjnire  du  camp  ifAtiqny,  où  il  parle  des  aven- 
turiers de  l'armée  française! 
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ton  espade.  Le  guascon  tout  esblouy  luy  respon- 
dit:  Cap  de Sant  Arnaud'^,  quau  seys  tu, qui  me 
rebeilles?  que  mau  de  taouerne  te  gyre  '*.  Ho  San 
Siobé'*',  cap  de  Guascoigne  ta  pia  dormie  ïou, 


Quelques  uns  prennent  le  verdun  poar  une  sorte  d'ëpée  courte  et 
large  k  peo  près  comme  un  coutelas.  F^erdun,  coltellaccio  di  cac- 
cîatore,  dit  le  dictionnaire  (rançais  et  italien  d'Ondin.  Mais,  oatre 
que  celte  explication  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  Babelais  fait  dire 
à  ravenluiier  françois ,  elle  est  combattue  par  Robert  Etienne  et  par 
Nicot,  qui  prennent  le  verdun  pour  l'ancienne  tîngula,  sorte  d'^ 
Itoite  et  longue  ^p^e  dont  parle  Ânlu  Gelle,  liv.  X,  rhap.  ITV.  Je 
croirois  plulûl  que ,  comme  i^ri/un  vient  apparenunent  de  veru,  cette 
épée  ^toit  longue,  étroite,  et  k  quatre  arêtes,  comme  une  broche  à 
rAtir  la  viande.  On  voit  encore  de  ces  épéeg  aplaties  par  le  bout  en 
(bnne  de  spatules,  lingvlœ.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroît,  par  ce  ven 
de  Marot,  que  le  verda»  ëloit  une  éçée  particulière  à  la  milice  des 
aventuriers.  (L.)  —  Verdun  doit  venir  immédiatement  du  nom  de 
la  ville  où  l'on  fabriqnoit  cette  arme,  et  non  pas  de  veru.  Cest  de 
vttu  cependant,  et  de  danam^  que  vient  Verodumtm,  nom  qaepoi^ 
toit  la  ville  de  Verdun  sons  les  Bontains  ;  il  y  avoit  sans  doute  aloTi 
une  hbriqne  d'épées  semblables  à  celle  qu'indique  l'étjmologie  dn 

''  Cest-à^ire,  Cap  de  Saint-Arnaud!  qoi  e»-tn,  qui  me  réveillas? 

Sever,  cap  de  Gascognel  je  dormois  tout  plein  quand  ce  taquin 
m'est  venu  réveiller. 

'*  Que  l'ivresse  le  puisse  culbuter  !   (L.) 

''  Le  Gascon,  qui  éloil  (de.¥an  Siobé  oa)  de  Sainl-Sever,  jure  parle 
nompanis  du  patron  de  sa  ville,  depuis  long-temps  SippeUée Saïnl- 
Sever-Cap-de-Gatcogne.  Voyei  Méierai,  sur  l'an  ggï.  Louis  Coidon, 
tome  r',  page  SSg  de  tes  Rivières  de  IVance,  remarque  quelesfaabi- 
Untt  de  cette  ville  sont  notez  pour  avoir  la  (Ste  de  sable  el  Fespiît 
brouillon.  Cest  par  rapport  à  ces  défauts  qne  Rabelais  fait  ici  entre- 
5.  i3 
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quand  aquoest  taquain  me  biagut  estee.  L'adven- 
turier  le  invitoyt  derechief  au  combat ,  mais  le 
guascon  luy  dist:  Hé!  paovret",  ïou  tesquinerie 
ares,  que  son  pla  reposât.  Vayne  un  pauque  te 
posar  com  ïou,  puesse  truqueren,  Avecques  l'ou- 
bliance  de  sa  perte  il  avoyt  perdu  l'envie  de  com- 
battre. Somme,  en  lieu  de  se  battre  et  soy  par  ad- 
veoture  entretuer,  ilz  allarent  boire  ensemble 
chascun  sus  son  espee.  Le  sommeil  avoyt  faict  ce 
bien  et  pacifié  la  flagrante  fureur  des  deux  bons 
champions.  La  compete  le  mot  doré  de  Joann. 
And.  in  cap.  utt.  de  sent,  et  rejudtc.  Ubro  sexto  :  Se- 
dendo  et  quiescendo  fit  anima  prudens. 

preodrcàGratiaDaud  une  querelle  la  plus  ridicule  (|ai  se  poisse  imx- 
giDer.Ce  qui  a  donné  le  oomàla  filière  Saint-ScTereal  uae  abbajeilu 
même  nom,  ordre  de  Saiat-BeDoîl,  qui  j  eit,  et  on  l'a  sm-nomm^  Cap 
deGaicogne,  apparemnieulparceque  c'<!loit  laque  se  teo  oient  les  ^laO 
dupais,  dont  étoit  viguier,  l'abbé  île  Saiot-Sever.  lUud  autem  (Saint' 
Serer)  Caput  Gaiconiœ  indigitanl,  dit  la  Gell.  chrâtiana,  (om.  IV, 
pag,  8i3,  veriiimililer  ijuod  apud  S.  Seventm,  catite  Gasconùe pro- 
cerum  camitia  celebrareiitur,  etiam  cetate  regum  AngUœ,  cujui  indi- 
^endi  coHventiis  abbai  erat  yitjuierus.  (L.) 

'°  Cesl-à-dire,  Ha,  pauvret,  je  t'échinerai,  maintenant  que  je 
Miisbieu  reposé.  Viens  un  peu  te  reposer  avec  moi,  puis  nous  nous 
hattrons.    < 
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CHAPITRE  XLIII. 

Comment  Pantagruel  excuse  Bridoye  sur  les  jugements  faii 
au  son  (les  dez. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Bridoye  se  tut,  et  on  le  fit  sortir  du  parquet.  Alors  Trin- 
quamelle  pria  Pantagruel  de  prononcer  sur  cette  matière, 
Il  tant  nouvelle,  tant  paradoxe  et  estrauge  de  Bridoye,  qm, 
"VOUS  présent,  lui  dit-il,  voyant  et  en  tendant,  a  confessé  ju- 
ger au  sort  des  dez.  »  Pantagruel  refuse  de  prendre  sur  lui 
ce  jugement;  mais,  dit-il,  au  lieu  défaire  office  de  juge,  je 
tiendrai  lieu  de  suppliant.  Il  l'excuse  dans  sa  mamère  de 
juger,  1"  à  causede  sa  vieillesse,  2"  à  causede  sa  £im;>/»5e,- 
u  ôercement ,  c'est  que  ceste  uuicque  faulte  doibt  estre  absor- 
a  beeen  la  mer  immense  d'équitables  sentences  qu'il  ha  don- 
u  nées  par  le  passe  ;  et  me  semble  qu'il  y  ha  je  ne  sçay  quoy 
«de  Dieu,  qui  ha  faici  et  dispense  qu'a  ces  jugemens  de  sort 
utoutesles  précédentes  sentences  ayent  esté  trouvées  bonnes 
iiencestesouverainecourt.  u  "  Si  vousconnoissez,  lecteurs, 
dit  Ginguené,  un  trait  comique  ou  satirique  mieux  et  plus 
délicatement  lancé  que  celui-là,  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. Pantagruel  finit  par  prier  le  parlement  de  Myre- 
lingiies  de  Hbailler  a  Bridoye,  en  subside  de  son  officei 
aquelcque  docte  conseiller  plus  jeune,  a  l' ad  vis  duquel  do- 
u  resnavant  il  fera  ses  procédures  judiciaires.  En  cas  que  le 
uvoulussiez  de  son  office  déposer,  je  vous  prieray,  dit-il> 
urne  en  faire  ung  présent;  je  trouveray  par  mes  royaulmes 
i3. 
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Il  tieulx  assez  et  estatz  pour  l'employer,  n  Et  c'est  ce  i]ui 
coofiroie,  selon  nous,  que  Bridoye  est  Tiraqueau,  qui, 
après  avoir  été  lieutenant  général  à  Fontenay-le-Comte, 
étoil  sans  doute  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
quand  Rabelais  écrivoit,  puisqu'en  effet,  peu  de  temps 
après,  Henri  II,  qui  l'appelle  nostre  amy,  chap.  xxis,  le  fit 
venir  de  Bordeaux  pour  en  faire  un  conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  et  qu'il  est  dit,  livre  IV,  dans  l'ancien  prologue 
de  1 548  )  que  Yëquitable  Tiraqueau  etoit  conseiller  de  Hen- 
ri II.  Ajoutez  que  frère  Jean  dit  qu'il  a  connu  Perrin  Dan- 
din,  lorsqu'il  demeuroit  à  la  Fomaine-le-Conte ,  sous  l'abbé 
Ardillon;  ce  qui  doit  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  puis- 
qu'on lit,  livre  II,  chapitre  v  (voyez  ib.,  notes  9  et  ■o),que 
Pantagruel,  partant  de  Poitiers  avec  ses  compagnons, 
passa  par  Legugé  et  par  Fontenay-le-Comte,  et  y  visita 
l'abbé  Ardillon ,  et  le  docte  Tiraqueau. 


A  taut  se  teut  Brîtloye.  Trirnjuamelle  luy  com- 
manda issyr  hors  la  chambre  du  parquet.  Ce  que 
teut  faict.  Alors  dist  a  Pantagruel:  Raison  veult, 
prince  très  auguste,  non  par  l'obligation  seule- 
ment, en  laquelle  vous  tenez  par  infinis  bienfaicts 
cestuy  parlement,  et  tout  le  marquisat  de  Myrelin- 
gues  :  mais  aussi  par  le  bon  sens ,  discret  j  ugement 
et  admirable  doctrine,  que  le  ffrand  Dieu  dateur 
de  touts  biens  ha  en  vous  posé,  que  vous  présen- 
tons la  décision  de  ceste  matière  tant  nouvelle, 
tant  paradoxe,  et  estrange  de  Bridoye,  qui  vous 
présent,  voyant  et  entendant,  a  confessé  juger  au 
sort  des  dez.  Si  vous  prions  que  en  veuillez  senten- 
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tier  comme  vous  semblera  juridicque  et  équitable. 
A  ce  respondit  Pantagruel:  Messieui-s,  mon 
estât  n'est  eu  professiou  de  décider  procez ,  comme 
bien  sçavez.  Mais  puisque  vous  plaist  me  faire  tant 
d'honueur,  en  lieu  de  faire  officede  juge,  je  tien- 
drai lieu  de  suppliant.  En  Bridoye  je  recongnoy 
plusieurs  qualitez,  par  lesquelles  me  sembleroyt 
pardon  du  cas  advenu  mériter.  Premièrement 
vieillesse,  secondement  simplesse  :  esqueltes  deu.v 
vous  entende.^  trop  mieulx,  quelle  facilité  de  pai^ 
don  et  excuse  de  meffaict  nos  droîctâ  et  nos  loix 
octroyent,  Tiercement ,  je  recongnoy  ung  aultre 
cas  pareillement  en  nos  droicts  deduict  a  la  fa- 
veur de  Bridoye,  c'est  que  ceste  unicque  taulte 
doibt  estre  abolie,  exteiucte  et  absorbée  en  la  mer 
immense  de  tant  d'équitables  sentences  qu'il  ha 
donné  par  le  passé'  :  et  que  par  quarante  ans  et 
plus,  on  n'ha  en  luy  trouvé  acte  digne  de  repre- 
hension  :  comme  si  en  la  rivière  de  Loire  je  jectoys 
une  goutte  d'eaue  de  mer,  pour,  ceste  unicque 
goutte,  personne  ne  la  sentiroyt,  personne  ne  la 
diroyt  salée.  Et  me  semble ,  qu'il  y  ha ,  je  ne  sçay 
quoy,  de  Dieu,  qui  ha  faict  et  dispensé  qu'a  ces 
jugemens  de  sort  toutes  les  précédentes  sentences 

'  Au  livre  VU  il'H^rodote ,  trn  voit  que  Darîna  voulut  un  jour 
envoyer  an  supplice  un  de  ses  officiara  qui  BToit  fait  une  injustice  ; 
maia  qu'il  lui  fit  grâce  eu  faveur  d'un  grand  nombre  d'aciions  ilr 
JDMÎce  qu'il  apprit  que  cet  houime  avoit  faites  auparavant.  (  I..  ) 
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ayent  esté  trouvées  bonnes  en  caste  vostre  véné- 
rable et  souveraine  court  :  lequel,  comme  sçavez , 
veult  souvent  sa  gloire  apparoistre  en  lliebetation 
des  saîges,  en  la  dépression  des  puissans,  et  en 
l'érection  des  simples  et  humbles. 

Je  mettray  en  obmîasion  toutes  ces  choses  :  seu- 
lement vous  prieray,  non  par  celle  obligation  que 
prétendez  a  ma  maison,  laquelle  je  ne  recongnoy, 
mais  par  l'affection  sincère  que  de  toute  ancien- 
neté avez  en  nous  congneu,  tant  de<;a  que  delà 
Loire  en  la  maintenue  de  vostre  estât  et  diguitez, 
que  pour  ceste  fois  luy  vueilliez  pardon  octroyer, 
et  ce  en  deulx  conditions.  Premièrement,  ayant 
satisfaict,  ou  protestant  satisfaire  a  la  partie  con- 
damnée par  la  sentence  dont  il  est  question.  A 
cestuy  article,  je  donneray  bon  ordre  et  contente- 
ment. Secondement ,  qu'en  subside  de  son  office , 
vous  luy  baillez  quelcqu'un  plus  jeune,  docte% 
prudent,  périt  et  vertueux  conseiller,  a  l'advis 
ducquel  doresnavant  fera  ses  procédures  judi- 
ciaires. Et  en  cas  que  le  voulussiez  totalement  de 
son  office  déposer,  je  vous  prieray  bien  fort  me  en 
faire  ung  présent  et  pur  don.  Je  trouveray  par  mes 
royaulmes  lieulx  assez  et  estats  pour  l'employer^ 

'  Panlaj^mel  venoit  de  faire  lemarqaer  que  la  siiuplicité  ipiï  or- 
dinairement accompajjne  la  vieillesse,  avoit  fait  faillir  Bridoye.  ■feune 
a  élé  reti'anclié  dans  les  éditions  de  Ljon  et  dans  celte  de  1636.  (L.) 
— On  lit  jeunf  dans  celle  de  i5Sa. —  '"  Voyez  le  comm.  hiM. 
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et  me  en  servir.  A  tant  suppliray  le  bon  Dieu 
créateur,  servateur  et  dateur  de  touts  biens,  en  sa 
saincte  grâce  perpétuellement  vous  maintenir. 

Ces  mots  dicts,  Pantagruel  feit  révérence  a 
toute  la  court,  et  sortit  hors  le  parquet.  A  la  porte 
trouva  Panurge ,  Epistemon,  frère  Jean  et  aultres. 
La  montarent  a  cheval  pour  s'en  retourner  vers 
Gargantua.  Par  le  chemin  Pantagruel  leur  comp- 
toy t  de  poinct  en  poinct  l'histoire  du  j ugement  de 
Bridoye.  Frère  Jean  dist  qu'il  avoyt  congneu  Per- 
rin  Dendin ,  on  temps  qu'il  demouroyt  a  la  Fon- 
taine-le-Conte^,  soubs  le  noble  abbé  Ardillon. 
Gymnaste  dist  qu'il  estoyt  en  la  tente  du  gros 
Christian  chevalier  de  Crissé',  lorsque  le  Guas- 
con  respondit  a  l'adventurier.  Panurge  faisoyt 
quelcque  difficulté  de  croire  l'heur  des  jugenieiis 
par  sort",  mesmement  par  si  long-temps.  Epis- 
temon dist  a  Pantagruel:  Histoire  parallèle^  nous 
compte  l'on  d'ung  prevost  de  Monslbery*.  Mais 
que  diriez  vous  de  cestuy  heur  d£s  dez  continué 
en  succez  de  tant  d'années?  Pour  ung  ou  deux 
jugemens  ainsi  donnez  a  i'adventure ,  je  ne  me  es- 
bahiroys  poinct,  mesmement  en  matières  de  soy 
ambiguës,  intricquees,  perplexes  et  obscures. 

*  '  Vojei  le  coium.  hal,  —  '  Voyei  le  chap.  XLir,  noie  9. 

'  Od  ht  ainsi  dans  l'édilion  de  1S47  (^'<'«  <S^^)-  Ûelle  de  l553 
et  les  nouvelles  onl  pareille.  (L. )  —  L'on  nous  conte  histoiie  pa- 
rallèle. —  '  '  Voyeï  le  comm.  hisl.  du  chapitre  xxliv. 
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CHAPITRE  XLIV. 

Pantagruel  racompte  une  estrauge  histoire  des 
perplexitez  dn  jugement  humain. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pantagruel,  entoura  de  ses  confidents,  leur  avoue  qu'il 
est  grand  partisan  de  la  manière  de  juger  de  Bridoye,  et 
paroit  regretter  que  la  justice  ne  puisse  s'administrer  par 
le  sort  des  dés  dans  tout  son  royaume ,  vu  la  perversité  des 
suppôts  de  la.  justice,  u  Le  chapitre  xliv,  dit  Bernier,  quoi- 
que matière  sérieuse,  est  traité  d'un  air  fort  bouffon.  Le 
XLT'  est  le  XLVI*  sont  également  divertissants.  » 


Comme  fieut,  dist  Pantagruel',  la  controverse 
debatue  devant  Cn.  Dolabella  '  proconsul  en  Asie. 
Le  cas  est  tel:  Une  femme  en  Smyrne  de  son  pre- 
mier mary  eut  ung  enfant  nommé  Abecé.  Le  mary 

'  Dut  Pantagruel  n'est  point  dana  les  ëdilions  de  l547  et  i5S3. 
Tout  ce  chapitre  y  fait  partie  da  précédeot  ;  et  c'est  toajonrB  Epi»- 
tëmon  qui  parle.  (L.)  —  Ces  ilenx  mots  se  lisent  dans  l'ëdition  de 
l55l,  et  ce  chapitre  n'y  fait  pas  partie  du  précédent. 

■  Voyez  Valère  Maxime,  liv.  TIII,  chap.  iv,  n°  i,  el  Aulu  Celle, 
liT.Xn„chap.  »ii.  (L,) 
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deiîinct,  aprcs  certain  temps  elle  se  i-emarîa:  et 
de  son  second  mary  eut  ung  fils  nommé  Effe^é. 
Advint  comme  voua  savez,  que  rare  est  l'affec- 
tion des  paratres,  vitrices,  noverces  et  meratres 
■envers  les  privings^,  et  enËins  des  defuncts  pre- 
miers pères  et  mères,  que  cestuy  mary  et  son  fils 
(tccultement ,  en  trahison ,  de  guet  a  pens ,  tuarent 
Abecé.  La  Icmme  entendant  la  trahison ,  et  mes- 
chanceté,  ne  voulut  le  forfaict  rester  impuny,  et 
les  feit  mourir  touts  deux,  vengeant  la  mort  de 
son  fils  premier.  Elle  feut  par  la  justice  appré- 
hendée, et  menée  devant  Cn.  Dolabella.  En  sa 
présence  elle  confessa  le  cas  sans  rien  dissimuler, 
seulement  alleguoyt  que  de  droict  et  par  raison 
elle  les  avoyt  occis  :  c'estoyt  I  estât  du  procez. 

Il  trouva  l'affaire  tant  ambiguë,  qu'il  ne  sçavoyt 
en  quelle  partie  incliner.  Le  crime  de  la  femme 
estoyt  grand  laquelle  avoyt  occis  ses  mary  second 
et  enfent  :  mais  la  cause  du  meurtre  luy  sembloyt 
tant  naturelle,  et  comme  fondée  en  droict  des 
peuples,  veu  qu'ilz  avoyent  tué  son  fils  premier 
eulx  ensemble,  en  trahison,  de  guet  a  pens,  non 
par  luy  oultraigez  ne  injuriez,  seulement  par  ava- 

'  Ce  sont  cinq  mots  latins,  dit  de  Marsy,  qneBabelaU  a  euayé  de 
fraaciterjpnursappléeràla  disette  de  Dotrelaiigue.  En  effet,  ^rntr? 
eit  formé  ilu  latio  paraster;  uitriee,  de  vltricus,  mari  de  la  mère  des 
enfants  d'uD  autre  lit;  noverce,  tie  noverca,  belle-mère,  (emme  du 
père;  meratre,  de  matraster ;  priving,Ae  privignus ,  fils  d'un  antre 
lit.  Privings  et  manque  dans  l'édition  de  iSSi, 
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rice  d'occuper  le  total  heritaige  :  que  pour  la  déci- 
sion il  envoya  es  Areopagites  en  Âtbenes ,  enten- 
dre quel  seroyt  sus  ce  leuradvis  et  jugement.  Les 
Areopagites  feirent  response,  que  cent  ans  après 
personnellement  on  leur  envoyast  les  parties  con- 
tendentes,  affîn  derespondre  a  certains  interro- 
gatoires qui  n'estoyent  on  procez  verbal  contenus. 
C'estoyt  a  dire,  que  tant  grande  leur  sembloyt  la 
perplexité  et  obscurité  de  la  matière ,  qu'ilz  ne  sça- 
voyent  qu'eu  dire  ne  juger.  Qui  eust  décidé  le 
cas  au  sort  des  dez,  il  n'eust  erré,  advint  ce  que 
pourroyt.  Si  contre  la  femme,  elle  merîtoyt  pu- 
nition, veu  qu'elle  avoyt  faict  la  vengeance^  de 
soy,  laquelle  apparlenoyt  a  justice.  Si  pour  la 
femme,  elle  sembloyt  avoir  eu  cause  de  douleur 
atroce.  Mais  en  Bridoye  la  continuation  de  tant 
d'années  me  estoune. 

Je  ne  sçauroys ,  respondit,Paatagruel  ^,  a  vostre 
demande  categoricquement  respondre.  Force  est 
que  le  confesse.  Conjecturallement  je  refereroys 
cestuy  heur  ^  de  jugement  en  l'aspect  bénévole  des 

*  Cesl-à-dire  qu'elle  s'étoit  veogée  elle-même ,  contre  le  principe 
de  droit  :  Nemo  în  soÀ  cauinjudex. 

'  Les  nouvelles  éditions  font  ici  parler  Épist^mon,  qui  venait  de 
faire  le  r^cîl  de  la  peqitexitë  i>ù  Dolabella  s'éloîl  trouvé:  ce  n'eil 
i]onc  pa9  à  lai  à  rcpondre.  Âuasï  est-ce  Pantagruel  qui  pade  dans 
les  éditions  de  r547  et  l553;  et  il  parle  à  son  ordinaire  en  prinee 
dévot  et  toujours  sérieux.  (L.)  —  On  lit  ici  Ëpixtéman,  en  plaide  de 
Pantagruel,  dans  l'ëditioD  de  iSSi.  Nous  préférons,  avec  Le  Dachat, 
la  leçon  primitive  de  i547- 
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cieulx,  et  &veurdes  intelligences  motrices.  Les- 
quelles en  contemplation  de  la  simplicité  et  affec- 
tion sincère  du  jugeBridoye  :  quisoy  defHant  de 
son  sçavoir  et  capacité  :  congooissant  les  antino- 
mies' et  contrarietez  des  loix,  des  edicts,  des 
coustumes  et  ordonnances  :  entendant  la  fraulde 
(lu  calumniateur  infernal,  lequel  souvent  se  trans- 
figure en  messaigier  de  lumière  par  ses  ministres, 
les  pervers  advocats,  conseillers,  procureurs,  et 
aultres  tels  supposts ,  tourne  le  noir  en  blanc  : 
faict  fantasticquemeot  sembler  a  l'une  et  l'autre 
partie,  qu'elle  ha  bon  droict:  comme  vous  sçavez 
qu'il  n'est  si  maulvaise  cause  qui  ne  trouve  son 
advocat,  sans  cela  jamais  ne  seroyt  procez  au 
monde  :  se  recommanderoyt  humblement  a  Dieu 
le  juste  juge,  invocqueroyt  a  son  aide  la  grâce 
céleste:  se  deporteroyt  en  l'esprit  sacrosainct  du 
hazard  et  perplexité  de  sentence  deBnitifve  :  et 
par  ce  sort  eiploreroyt  son  décret  ef  bon  plaisir, 
que  nous  appelions  arrest ,  remueroyent  et  tour- 
neroyen  t^  les  dez  pour  tumber  en  chanse  de  celuy 

^  Ce  bonheur. 

'  Ce  mot  signifie  ea  grec  contrariétés  des  loâ.  D'où  l'on  ïoir  (jne 
llabelais  explique,  à  son  ordinaire,  les  mois  savants  el'nouveaiu 
ifu'il  emploie. 

'  Ces  paroles,  qui  termiDenl  celte  longQe  phrase,  remarque  Ires 
bien  de  Maraj,  se  rapportent  à  celle  du  commencement:  •>  Les  in- 

•  teUigences  motrices,  lesquelles  en  Cooteniplation  delà  simplicité... 

•  dujnge  Bridojc,...  remuerojent  et  toumerojent  le»  dez.  i 
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qui  muni  de  juste  complainte  requerroyt  son  bon 
droictestre  par  justice  maintCDu.  Comme  disent 
lesTaimudistes,  en  sort  n'estre  mal  aulcun  con- 
tenu :  seulement  par  sort  estre  en  anxiété  et  double 
des  humains  manifestée  la  volunté  divine  ^. 

Je  ne  vouldroys  penser  ne  dire,  aussi  certes 
ne  croy  je ,  tant  anomale  estre  l'inicquité,  et  coi^ 
ruptele  tant  évidente  de  cenlx  qui  de  droict  res- 
pondent  en  icelluy  parlement  myrelinguois  en 
Myrelingues,  que  pirement  ne  seroyt  ung  procez 
décidé  par  ject  des  dez ,  advînt  ce  que  pourroyt, 
qu'il  est  passant  par  leurs  mains  pleines  de  sang, 
etdepei-verse  affection.  Attendu  mesmement,  que 
tout  leur  directoire  en  judicature  usuale  ha  esté 
baillé  par  ung  Tribunian'",  homme  mescreant, 
infidèle,  barbare,  tantmalîng,  tant  pervers,  tant 
avare  et  inîcque,  qu'il  vendoyt  les  loix,  les  edicts, 
les  rescripts,  les  constitutions  et  ordonnances, 
en  purs  deniers  a  la  partie  plus  offrante.  Et  ainsi 
leur  ha  taillé  leurs  morceaux  par  ces  petits  bouts 
et  eschantillons  '  '  de  loix ,  qu'ilz  ont  en  usaige  :  le 
reste  supprimant  et  abolissant,  qui  faisoytpour 

>  Panlagruel  parie  après  Thomas  d'Aquin,  liv.  II,  chap.  clixiii 
de  rorifpaal  françojs  du  Songe  du  verger.  (  L.  ) 

"  Ce  portrait  de  Tribonien,  qui  est  de  Suidàa,  à  l'article  qu'il  a 
donné  à  ce  fameax  jurisconsulte,  a  été  copié  par  Cxliug  Bhodigi- 
nus,  liv.  XXII,  chap.  m  de  ses  Anciennes  Leçons  par  Budé,  par- 
tiel de  ses  ^anat.  sur  les  Pandecles,  édition  de  LjoD,  1663, pag.  718, 
etpHrFr,  Hotman,  chap.  xl  de  son  Anti-Tjibonian.  (L.)  — Tribo- 
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la  loy  totale  ;  de  paour  que  la  loy  entière  restante, 
et  les  livres  des  anticques  jurisconsultes  veus  sus 
l'exposition  des  douze  tables  et  edits  des  prêteurs, 
feust  du  inonde  apertement  sa  mesclianceté  cong- 
neue.  Pourtant  seroyt  ce  souvent  meilleur,  c'est 
a  dire  moins  de  mal  en  adviendroyt  es  parties 
controverses,  marcher  sur  chausses  trappes,  que 
de  son  droict  soy  déporter  en  leurs  responses 
et  jugemens.  Comme  soubhaittoyt  Cato  de  son 
temps,  et  conseilloyt  que  la  court  judiciaire  feust 
de  chausses  trappes  pavée  ". 

nien,  auteur  de  la  fameuse  compilaiiou  ilu  Droir,  à  laijuelle  il  na- 
vailla  par  ordre  de  Jnstinien,  étoit  en  effet,  malgré  sou  grand  ta- 
lent, un  iusi^pie  coquin,  qui  vendoit  le$  Novelles  à  beaux  deniers 
complaiil.  Suidas,  Cxlius llfaodiginus,  et  d'autres  en  ont  faille  même 

'  '  La  préface  des  Pandecles  semble  convenir  de  quelque  chose 
d'approcbant.  (L.  ) 

'*  Fers  à  quatre  pointes,' tellement  disposées  que,  de  quelque 
manière  qu'on  les  jette,  il  y  en  a  toujours  trois  qui  portent  à  terre 
et  une  qui  demeure  en  haut.  Voyez  Pline,  lÎT.  XIX,  chap.  i.  Céloït, 
dit  Boncbet,  s^rée  9,  aGn  que  les  ehieaneurs  fussent  retpnus  d'ap- 
procher d'un  terrain  si  dangereui.  Ilotman,  pag.  jS  de  son  Matag. 
de  Malagonibus,  édil.  de  1578,  attribue  a  Budé  l'application  dé  ce 
mol  de  Caloii,  au  pavé  de  la  grand'chambre  du  Palais  à  Paris;  mais 
j'ignore  où  Builé  peut  avoir  dit  cela.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  n'en 
parle  ni  dans  son  de  Aise^  ni  même  dans  son  Commentaire  sur  les 
Pandeeles,  quoique,  pag.  44'*e*44'  de  l'édition  de  Lyon,  i563,  il 
traite  expressément  des  Tribuli  ou  Murices,  comme  les  anciens  ap- 
pelloient  ce  que  noua  nommons  ckaasset-ttapei.  (L.)  — Voyez  Nicot 
et  Ménage  à  ce  mot. 
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CHAPITRE  XLV. 

Comment  Panurge  ie  conseille  a  Triboulli 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Triboulet,  consulté  par  Panurge,  lui  donne  d'abord  un 
grand  coup  de  poing  entre  les  deux  épaules,  lui  rend  sa 
bouteille  de  vin  après  l'avoir  vide'e,  le  nazarde  avec  la 
vessie  de  porc,  et  finit  par  lui  dire,  en  branlant  la  tête: 
Par  Dieu,  fol  enraigé,  guare  mùyne,  cornemuse  de  Suzançay. 

Au  jugement  de  Pantagruel,  le  résultat  des  réponses  de 
Triboulet  est  le  même  que  celui  de  tous  les  autres  oracles, 
c'est-à-dire  que  Panurge  sera  cocu,  battu,  et  dérobé.  Pa- 
nurge les  interprète  d'une  manière  toute  difFérente. 


Au  sixième  jour  subséquent,  Pantagruel  feut 
de  retour,  en  l'heure  que,  par  eaue,  de  Bloïs' 
estoyt  arrivé  TribouUet,  Panurge  a  sa  venue  luy 
donna  une  -vessie'  de  porc  bien  enflée,  et  reso- 

'  *  Voyez  le  conifiientaire  historique  du  chapitre  xxxriii. 

'  La  télé  d'un  fou  a  quelque  rapport  avec  une  Tesaie.  Passavnnt 
au  président  Liset:  Itaqae  tu  es  faluus  sicut  ulta  vesxca,  et  i$la  om- 
nia  quibai  et  plenus  non  sunt  ni'ii  ventui.  Il  semble  même  que  ce 
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aante  a  cause  des  poys  qui  dedans  estoyent;  plus 
une  espee  de  boys  bien  dorée  ;  plus  une  petite  {;i- 
bessiere  fâicte  d'une  cocque  de  tortue;  plus  une 
bouteillecUssee,  pleine  de  vin  breton;  et  un  quar- 
teron de  pommes  blandureau^.  Comment!  dist 
Carpalim,  est  il  fol  conune  un  chou*  a  pommes? 
Triboullet  ceignit  l'espee  et  la  gibessiere,  print 
ta  vessie  en  main  :  mangea  part  des  pommes,  beut 
tout  le  vin.  Panurge  le  regardoyt  curieusement, 
et  dist:  Encorene  veidsje  oncquesfol,  et  si  en  ay 
veu  pour  plus  de  dix  mille  francs',  qui  ne  beust 
voluntiers  et  a  longs  trajets.  Depuys  luy  exposa 
son  affeire  en  parolles  rhetoricques  et  eleguantes. 

soit  pour  cette  raison  que  le  présent  le  plus  ordinaire  qu'on  fasse  à 
un  fon,  c'est  une  vessie  de  porc  bien  enSée  où  l'on  n  oiis  quelques 
pois,  dnDl  on  sait  que  le  son  le  divenira.  (L.) 

Sorte  de  pomme  ainsi  appelles  à  cause  de  sa  blancheur  et  du- 
reté, dit  Ménage.  En  effet,  cette  pomme  est  très  dure,  et  même  elle 
n'est  pas  bonne;  mais  un  fou  n'y  regarde  pas  de  si  près.  (L.)  —  Ce 
sont  des  pommes  blanches  et  dores,  car  le  mot  blanJumiu  doit  être 
composé  de  blanc  dur  et  de  la  finale  diminutive  eau.  Elles  sont  donc 
appelées  ainsi  à  cause  de  leur  blancheur  et  de  leur  dureté.  Ces 
pommes  étoient  en  grande  répotaiiou  au  xiii'  siècle.  Voyez  Legrand 
d'Aussj,  lom.  1,  pag.  171.  Il  paroit  qu'on  comparoit  le  sein  des 
jeanes  tUles  a  leur  blancheur  et  à  leur  dureté.  On  lit  dans  Bruyerin , 
De  lecibariA,  Kv.  XI,  cbap.  ZTi  :  Blaïulurella,  majnitiidine,  sapore 
odorei/ue  grata ,  joeularibus  puellarum  gaUicanoB  carminihat,  qui-- 
tidii  celebrantur. 

*  Petite  tête,  sans  cervelle,  Ptmmé  se  dit  d'un  fou  aussi  parfait 
en  son  genre  que  l'est  dans  sa  figure  nn  chou  pommé.  [L,  )— 'Fou 
comme  nn  chou  pommé,  fou  au  dernier  période ,  complètement  fou . 

'  On  dit  d'un  plaisant  fon,  qn'il  ïaul  irop  d'argent.  (L.) 
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Devant  qu'il  eust  achevé,  TribouUet  luy  bailla 
ung  grand  coup  de  poing  entre  les  deux  espau- 
les,  luy  rendit  en  main  la  bouteille,  le  nazardoyt 
avecques  la  vessie  de  porc,  et  pour  toute  res- 
ponse  luy  dist ,  hranslant  bien  Ibrt  la  teste  :  Par 
Dieu,  Dieu,  fol  enraigé,  guare  moyne,  corne- 
muse de  Buzançay^,  Ces  parolles  achevées,  s'es- 
carta  de  la  compaignie,  et  jouoyt  de  la  vessie,  se 
délectant  au  mélodieux  son  des  poys.  Depuys  ne 
fout  possible  tirer  de  luy  mot  quelconcque.  Et  le 
voulant  Panurge  d'advantaigc  interroger,  Tri- 
bouUet tira  son  espee  de  boys,  et  l'en  voulut  ferir. 

Nous  en  sommes  bien  vrayement,  dîst  Pa- 
uurge!Voila  belle  resolution!  Bien  fol  est  il,  cela 
ne  se  peult  nier  ;  mais  plus  fol  est  celluy  qui  me 
l'amena  :  et  je  très  fol  qui  luy  ay  communicqué 
mes  pensées.  C'est,  respondit  Carpalim,  droict 
visé  a  ma  visière'.  Sans  nous  esmouvoir,  dist  Pan- 
tagruel, considérons  ses  gestes  et  ses  dicts.  En 
iceulx  j'ay  noté  mystères  insignes  :  et  plus ,  tant 
que  je  souloys,  ne  m'esbahis  de  ce  que  les  Turcs 


'  Buzancès  étoil  ud  mot  qu'à  tout  propos  Triboulet  avoit  à  la 
boucbe.  Vojez  Guillaume  Crérin,  dans  laa  épîlre  h  Massé  de  Fille- 
bnsme,  pag,  3l3  de  la  nonTelle  édition  de  ees  œuvres.  (L.)  — 
Buxançay  esl  une  ville  du  Berry,  qui  eel  assez  voisine  de  Blois  pour 
que  Triboulet  l'ait  connue  ou  en  ait  entendu  parler.  Voyez  la  note  1 3 
du  pbapiire  suivant. 

'  Vous  me  rompez  eu  visière,  puisque  c'est  moi  qui  ai  amené  Tri- 
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révèrent  tels  fols ,  comme  musaphls^et  prophètes. 
Avez  vous  considéré  comment  sa  teste  s'est ,  avant 
qu'il  ouvrist  la  bouche  pour  parler,  crouslee  et 
esbranlee?  Par  la  doctrine  des  anticques  philo- 
sophes, par  les  cérémonies  des  mages,  et  obser- 
vations des  jurisconsultes,  povez  juger  que  ce 
mouvement  estoyt  suscité  à  la  venue  et  inspira- 
tion de  l'esprit  fatidicque,  lequel  brusquement 
entrant  en  débile  et  petite  substance,  comme 
vous  sçavez  que  en  petite  teste  ne  peut  estre 
grande  cervelle^  contenue,  l'ha  en  telle  manière 
eshranslee,  que  disent  les  medicins  tremblement 
advenir  ez  membres  du  corps  humain,  sçavoir 
est,  part  pour  la  pesanteur  et  violente  impétuo- 
sité du  fais  porté,  part  pour  l'imbécillité  de  la 
vertus  et  orguane  portant. 

Exemple  manifeste  est  en  ceulx,  qui  a  jeun 
ne  peuvent  eu  main  porter  ung  grand  hanap 
plein  de  vin  ,  sans  trembler  des  mains,  Cecy  ja- 
dis nous  prefiguroyt  la  divinatrice  Pythie  '"jquand 

'  Ce  sont  les  docteurs  àe  la  loi  chei  les  mahométans.  Voyez  le 
DOoveau  prolo^e  du  livre  IV,  Leg  fous  sont  en  effet  honoras  des 
Turcs  et  même  îles  Maures ,  à  Tunis  ;  et  les  crétins,  qui  sont  insen- 
sés, le  sont  aussi  dans  le  Valais. 

'  Cestle  contraiire  de  ce  que  dit  un  autre  proverbe ,  lettre  E ,  par- 
mi ceux  de  Gilles,  qu'en  petite  teste  gisl  grand  sens  : 

In  capilB  e.ili  régnai  sspi^Qlia  frugi.        (  L.  ) 

"  C^toit  la  prétresse  d'ApoUon  de  Delphes,  laquelle,  comme  in- 
sensée et  Atiieuse,  rendoit  réponse  aux  demandes  qu'on  faisoit  à  ce 
5.  i4  - 
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avant  respondre  par  l'oracle,  escroulloyt  son  lau- 
rier" domesticque.  Ainsi  dist  Lampridius,  que 
l'empereur  Heliogabalus ,  pour  estre  réputé  di- 
vinateur, par  plusieurs  festes  de  son  grand  idole, 
entre  les  retaillais"  fanaticques  bransloyt  pu- 
blicquement  la  teste.  Ainsi  declaire  Plaute,  en 
son  Asnerie  '^,  que  Saunas  cheminoyt  branslaot  la 
teste.  Ainsi  lurieux  et  hors  du  sens,  faisant  paour 
a  ceulx  qui  le  rencontroyent.  Et  ailleurs,  expo- 
sant pourqnoy  Charmides'^  bransloyt  la  teste, 
dist  qu'il  estoyt  en  ecstase. 

Ainsi  narre  Catiille,  en  Berecynthia  et  Athis, 
du  lieu  onquel  les  Menades,  femmes  bacchiques, 
prebstresses  de  Bacchus,  forcenées,  divinatrices, 
portant  rameaulx  de  lierre,  bransloyent  leurs 
testes.  Comme  en  cas  pareil  Ëiisoyent  les  Gals'^ 

dieu-VoyeiVirgile,  jEn.  VI.  Onrappeloit  <r<t9T>#a}'ec,  mange-laiirier, 

'  '  Pour  ea  faire  tomber  de*  feuilles  qu'elle  vouloit  mâcher.  D'où 
«on  soniom  de  mAeht-laurier. 

"  An  chapitre  iviii  du  livre  UI,  ce  sont  le»  circoncis;  ici  ce  sont 
les  eunuques.  (L.)—  Cest  notre  mot  retaillé,  taillé  nue  seconde 
fois,  châtre;  mais  retaillai  signifie  en  effet  circoncis,  recutitus  en 
latin ,  au  chapitre  xviii, 

'  '  Asinaria,  titre  d'une  comédie  de  Piaule. 

''  Qtûd  ijuassai  caput?  demande  Calliclès  i  Charmides  dans  le 
TniMtnmus  de  Piaule,  scène  dernière.  A  quoi  celni-ci  répond  ^ 
Cniciatur  cor  mihi ,  et  meluo.  Il  est  visible  que  Ilabelaîs  a  ici  en  vue 
eet  endroit  de  Plaute  ;  maiî  la  réponse  de  Chatmides  à  Calliclès  n'j 
di!signe  aucune  extase.  (L.) 

''■  ■  Céloit,  dit  le  Scoliaste  de  Hollande,  les  Galli,  prestres  de 
Cjbèle,  mère  des  dieux,  aiusi  nommez»  Gallo  Phrygiœ fitvio ,  qui 
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escouillez,  prebstres  de  Cybeie,  célébrants  leurs 
offices.  Dond  ainsi  est  dicte,  selon  les  antic- 
ques  théologiens:  car  K-^iaTén'",  kubisbm,  signifie 
rouer'',  tortre,  bransler  la  teste,  et  fiiire  letorti 
colli.  > 

Ainsi  escript  Tite  Live,  que  es  bacchanales 
de  Rome,  les  hommes  et  femmes  sembloyent 
vaticiner  a  cause  de  certain  branslemeot,  et  jec- 
tigation  du  corps  par  eulz  contre&icte.  Car  la 
voix  commune  des  philosophes ,  et  l'opinion  du 

rendoit  fari«ni  et  inseosez  ceux  qui  avoient  l>ea  de  son  ean,  jusque» 
à  se  chastrer  eui-mesmel ,  et  se  couper  les  génitoirea  avec  un  test.- 
Ils  a'appelloïeDt  aussi  Corj'batiles  et  Curetés,  à^i  tiic  nnufiLi,  à  caase 
delà  tonsure.  Car,  comme  dit  Slrabou ,  ils  portoient  les  cheveux  au 
derrière  de  la  teste,  et  tout  le  devant  estoit  tondu  ;  ils  estoient  vestus 
de  roblies  de  femmes,  et,  ayant  posé  et  altaclié  sur  un  asne  l'imaj-e 
de  la  déesse  Cjbele,  alloient  mendiant  de  bourgade  en  boui^de, 
menant  grand  bruit  avec  tambour  et  autres  inslmments  d'airain  es- 
clatants;  et,  bous  crainte  et  révérence  de  la  déesse,  contra ignoient 
de  leur  donner  ce  qui  leur  estoit  necessaice  pour  vivre.  •  —  Ici, 
comme  au  chapitre  ilviii,  il  en  veut  évidemment  aux  moines  men- 
diants, et  il  avoit  bien  raison  :  c'étoient  les  Galli  de  Son  temps. 

'*  KitCiçât  signifie  sauter  sur  la  lete,  de  tûCu,  tête,  d'où  KvCifir  on 
Keûî*>,  Cybèle.  Les  prêtres  de  celte  déesse,  nommés  Galli,  bran- 
loient  de  la  (été,  comme  des  fous  ou  des  marionnettes ,  en  son  hon- 
neur ;  et  elle  les  rendoit  fonsen  effet  jusiju'à  se  couper  les  génitoires 
avec  nu  têt  de  pot  cassé.  Notre  fêle  des  fous  et  nos  marionnettes 
sont  des  restes  du  culte  de  celte  déesse,  adorée  chez  tes  Gaulois  sous 
le  nom  de  £ercc^'nlAr'n,  au  temps  de  Gr^oire  de  Tours  et  de  Sul- 
pice  Sévère,  et  honorée  même  encore,  dans  le  moyeu  âge,  sous, 
celui  de  mère  folle.  Ce  qui  n'est  point  étoniisnt  quand  on  fait  ré- 
fiction  quelesGaulois,Ca/(i,portoient  le  même  nom  que  ses  prêtres. 

"  Faire  la  roue  :  de  rolare.  (L.  )  ~  D'oii  roitart,  bourreau,  dans 
Rabelais. 

.4. 
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peuple  estoyt,  vaticination  ne  estre  jamais  des 
cieulx  donnée  sans  fureur  et  branslement  du 
corps,  tremblant  et  branslaut,  non  seulement 
lors  qu'il  l'a  recepvoyt,  mais  lors  aussi  qu'il  la 
manifestoyt  et  declaroyt.  De  faict,  JuHan'^,  ju- 
risconsulte insigne,  quelcquefois  interrogé,  si 
le  serf  seroyt  tenu  pour  sain,  lequel  en  compai- 
gnie  de  gens  fanaticques  et  furieux,  auroyt  con- 
versé ,  et  par  adventure  vaticiné ,  sans  toutesfois 
tel  branslement  de  teste,  respondit  estre  pour 
sain  tenu.  Aussi  voyons  nous  de  présent  les  pré- 
cepteurs et  pédagogues  esbranler  les  testes  de 
leurs  disciples ,  comme  on  faict  ung  pot  par  les 
anses,  par  vellication  et  érection  des  aureilles, 
qui  est,  selon  la  doctrine  des  saïges  Egyptiens, 
membre  consacré  a  mémoire,  afiin  de  remettre 
leurs  sens,  lors  par  adventure  esguarez  en  pen- 
semens  estranges,  et  comme  effarouchez  par  af- 
fections abhorrentes,  en  bonne  et  philosophic- 
que  discipline.  Ce  que  de  soy  confesse  Virgile, 
en  l'esbranslement  de  ApoUo  Gynthius'^'. 

*'  Sabelùs,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ëcrivoit  de  mé- 
moire, a  mi*  ici  Julien  pour  Vivien.  Vojez  la  loi  I,  parag.  Il,  au 
Digeste ,  Uï.  XXI ,  tit.  i  de  jEdHitio  edicto.  (  L.  )  —  West-ce  pas  plu- 
tAt  UDe  faate  typo^apfaique  t  Uq  interprète  peose  que  c'est  Salmus 
Juliatua,  Milaoois,  ■a.i  au  commencement  tlu  iti*  siècle. 

'*  Virple,^log,  vi  ; 
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CHAPITRE  XLVI. 

Comment  Pantagruei  et  Panurge  diverseinent  interprètent 
les  parolles  de  Triboatlet 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Paiita{rruel  dit  k  Panurge  que  le  gens  direct  des  pronos- 
tics de  Triboutel  est  qu'il  n'est  qu'un  fol  enragé,  de  penser 
au  mariage  sur  ses  vieux  jours  ;  qu'il  seroit  cocufié  par  un 
moine,  et  par  conséquent  cornard,  cornemuse.  Mais  Pa- 
nurge, au  contraire,  iaterprète  le  tout  à  son  plaisir  et  b 


11  est  remarquable,  dans  ce  chapitre,  que  l'auteurnomnie 
pour  ainsi  dire  le  cardinal  de  Lorraine ,  prototype  de 
Panurge.  Il  le  traite  ou  fait  traiter  de  Jbu  enragé  pour  le 
mariage.  Le  car<}inat ,  sous  Henri  11 ,  étoit  en  eFfet  fou  des 
femmes,  quoiqu'il  fût  alors  entre  deux  âges.  De  plus,  il 
lui  fait  dire,  par  un  de  ces  jeux  de  mots  qui  lui  sont  si  fa- 
miliers, qu'en  Lorraine  Fou  est  près  de  Tout,  c'est-à-dire 
qu'il  est  tout  Jbu,  Mais,  au  propre.  Fou  et  Tout  sont  en 
Lorraine  deux  lieux  voisins.  EnBn  Panurge  ajoute:  J'en 
tiens  et  en  suis,  je  le  confesse.  Peul-il  mieux  le  démasquer? 

Au  reste,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'auteur  a 
entrepris  dans  son  Pantagruel ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  ridiculiser  le  cardinal  de  Lorraine,  h  cause  de  son 
ingratitude  envers  le  cardinal  du  Bellay,  le  Mécène  el  l'ami 
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de  Rabelab;  tandis  qu'au  contraire  il  fait  jouec  au  cardi- 
nal da  Bellay  (frère  Jean  des  Entommeures)  un  rAle  tout- 
à-fait  oppose. 

De  tous  les  personnages  que  consulte  Panurge  sur  son 
mariage  il  n'y  a  que  Trouillogan,  nostre  féal  le  philosophe 
Trouilloyan ,  philosophe  peijmct  et  marié ,  qaï  nous  ait  laisse 
des  doutes  ;  mais  nous  croyons  en  avoir  eu&n  découvert  le 
vrai  prototype  dans  Guillaume  Budée,  quiëtoitene^ttin 
philosoplie,  et  qui,  avecTiraqueau,  tira  Babelais,  dont  il 
étoît  l'ami,  de  la  prison  des  cordelicrs.  u  Budée,  ce  phoenix 
dessçavansdesontems,  ditBernier,  page  70,  ne  fut-il  pas 
un  de  ses  patrons,  de  ses  amis,  et  de  ceux  qui  favorisèrent 
son  évasiou  du  couvent  des  cordeliers  de  Fontenay-le- 
Comte?  Quelle  estime  ne  fait-il  point  de  l'érudition  de 
notre  docteur!  »  Cétoit  un  excellent  citoyen,  un  chrétien 
exemplaire  qui  jouissoii  d'une  réputation  de  probité  à 
toute  épreuve  ;  il  a  été  en  grande  faveur  sous  Charles  VIII, 
Louis  XII,  et  François  I";  il  quitta  par  philosophie  deux 
fois  la  cour,  après  la  mort  de  Louis  XH:  ses  opinions,  ses 
écrits,  son  testament,  sa  conduite  sont  d'un  philosophe. 
Il  censura  les  désordres  de  la  cour  de  Rome  et  du  clergé; 
il  ordonna  par  son  testament  que  ses  obsèques  se  fissent  de 
nuit  et  sans  pompe.  Dans  son  traité  De  transitu  hellenismi  ad 
christianUmum,  dédié  à  François  I",  i535,  in-ia,  il  op- 
pose la  philosophie  chrétienne  à  l'hellénisme,  c'est-à-dire 
aux  belles-lettres  profanes.  Le  feu  ayant  pris  à  sa  maison 
un  jour  qu'il  étoit  à  travailler  dans  soncabinet,  il  répondit 
à  ceuxqui  vinrent  le  lui  annoncer:  «avertissez  ma  femme; 
u  je  ne  me  mêle  point  du  ménage.  » 


Il  dict  que  vous  estes  fol.  Et  quel  fol?  Fol  en- 
raigé,  qui,  sus  vos  vieulx  jours,  voulez  en  ma- 
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riaige  vous  lier  et  asservir.  11  vous  dict,  guare 
moyne'.  Sus  mon  honneur,  que  par  quelcque 
moyne  vous  serez  faict  coqu.  J'engaige  mbn  hon- 
neur, chose  plus  grande  ne  sqauroys,  feussé  je 
dominateur  unicque  et  .pactficque  en  Europe, 
Afrique,  et  Asie.  Notez  combien  je  défère  a  nostre 
morosophe  Triboullet.  Les  aultres  oracles  et  res- 
ponses  vous  ont  résolu  pacificquement  coqu  , 
mais  n'avoyent  encore  apertement  exprimé  par 
qui  seroyt  vostre  femme  adultère  et  vous  coqu. 
Ce  noble  Triboullet  le  dict.  Et  sera  le  coqiiaige 
infâme  et  grandement  scandaleux.  Fauldra  il  que 
vostre  Uct  conjugal  soit  inceste  et  contaminé  par 
moynerie"? 

Dict  onltre  que  serez  la  cornemuse  de  Buzan- 
çay^,  c'est  a  dire  bien  corné,  comard,  et  cor- 

'  '  •  Quand  fauteur,  remarqoe  nq  interprète,  fait  dire  à  PanurQC 
par  Tribonlet,  guare  moyne,  il  avoit  sana  doute  en  vue  de  faire  al- 
lusion à  l'état  religieux  de  CharlES  de  Lorraine,  et  de  le  mortifier 
par  ces  paroles:  RelÏTe-Ioi,  moine  ou  prêtre,  le  mariage  n'est  pas 
fait  pour  toi.  «  Mais  cet  interprète  n'a  pas  fait  attention  que  ^lure 
moyne  ae  signifie  pas  ijare,  tnoi'ne,  mais  jure  un  morne;  que  ce  mol 
est  expliqué  par  les  deux  phrases  qui  suivent  :  Par  i/uelqiie  moyne 
nous  jwei  fait  coqu...  Fauldra-il  que  vostre  Ut  conjugal  soit  inceste 
et  contaminé  par  moifuene?  et  ■par  le  chapitre  ïlv  du  livre  1,  on  frère 
Jean  dit  :  Seulement  t'umbie  du  clochier  d'âne  abbaye  est  féconde. 
•  Dans  l'Église  romaine  on  appelle  frères  tous  les  moines-  (L.  ) 
'  Paroisse  du  Poîtoa ,  élection  de  Châlcauroux-sur-riodre.  Je  ne 
sais,  an  reste,  ce  qui,  dans  le  nom  de  ce  lieu,  pouvoit  ai  fort  frap- 
per l'imagination  de  certains  fous  de  ce  temps-là  ;  mais  à  la  cent 
deuxième  nouvelle  clés  Joyeuses  nveiitures,  publiées  à  Paris  iu-i6, 
par  OlWer  de  Harsy,  Tan  1 5Sa ,  un  gentilhomme  ne  trouve  rien  qni 
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nemusard.  £l  ainsi  comme  il^,  voulant  au  roy 
Loys  douzième  demander  pour  ung  sien  frère  le 
controlle  du  sel  a  Buzançay,  demanda  une  corne'- 
muse.VouspareilIementcuîdantquelcque  femme 
de  bien  et  d'honneur  espouser,  espouserez  une 
femme  vuide  de  prudence,  pleine  de  vent,  d'oul- 
trecuidance,  criarde  et  malplaisante  comme  une 
cornemuse.  Notez  oultre  que  de  la  vessie  il  vous 
nazardoyt ,  et  vous  donna  ung  coup  de  poing  sus 
l'escbine.  Cela  presagit  que  d'elle  serez  battu,  na- 
zardé,  et  desrobbé,  comme  desrobbé  aviez  la  ves- 
sie de  porc  aux  petits  enfans  de  Vaubreton. 

Au  rebours,  respondit  Panurge,  non  que  je 
meveuille  impudentement  exempter  du  territoire 
de  foUie.  J'en  tiens  et  en  suis,  je  le  confesse.  Tout 
le  monde  est  fol.  En  Lorraine  Fou  est  près  Tou^ 
par  bonne  discrétion.  Tout  est  fol.  Salomon  dict 
que  infiny  est  des  fols  le  nombre.  A  iniinité  rien 
ne  peult  decheoir,  rien  ne  peult  estie  adjoinct, 
comme  prouve  Aristoteïes.  Et  fol  enraigé  seroys 
si  fol  estant ,  fol  ne  me  reputoys.  C'est  ce  que  pa- 


k  son  gré  dùl  si  promptement  dëmoDler  le  boutïbd  Jouait,  celui-là 

même  queMat-ot  appelle  le  fou  de  Madame,  que  de  lui  crier  d'un  air 
menaçant,  pof,pof,  fcuienfois.  (L.)  —  Ce  n'est  sans  doute  qu'an 
jeu  de  mors  sur  bœuf  o\x  buse ,  et  peut-être  aussi  sur  sot,  carondi- 
soil  fcuienîoiï.  On  lit  cornu  pour  comemusard ,  daaa  l'édition  de  iSSa. 

'  Comme  lui,  Triboulet. 

'  Fou,  {^s  bauri;  de  la  Lorraine,  à  trois  lieues  de  Tout,  sur  le 
chemin  de  licy  ^"  Barroii.  (L.  )  —  Il  joue  ici  sur  les  mots. 
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i-eîitemeot  faict  le  nombre  des  maniacques  et  en- 
-raigez  infini.  Avicenue  dict,  que  de  manie  infi- 
nies sont  les  espèces.  Mais  le  reste  de  ses  dicts 
et  gestes  faict  pour  moy.  Il  dict  a  ma  femme, 
guare  moyrie.  C'est  ung  moineau  qu'elle  aura 
en  délices,  comme  avoyt  la  Lesbie  de  Catulle: 
lequel  volera  pour  mousches,  et  y  passera  son 
temps  aultant  joyeusement  que  feit  oncques  D6- 
mitian^  le  crocquemousche. 

Plus  dict  qu'elle  sera  villaticqne^  et  plaisante 
comme  une  belle  cornemuse  de  Saulieu*  ou  de 
Buzançay.  Le  veridicque  TribouUet  bien  ha  con- 
gneu  mon  naturel  et  mes  internes  affections. 
Car  je  vous  affie  que  plus  me  plaisent  les  guayes. 
bergerottes  eschevelees,  esquelles  le  cul  sent  le 
serpoulets,  que  les  dames  des  grandes  courts 
avecques  leurs  riches  atours  et  odorants  par- 
iiims  de  mauljoinct.  Plus  me  plaist  le  son  de  la 

^  Saétooe  noua  apprend  ea  effel  qne  Fempereur  Domitien  s'arau- 
Koit  à  enfiler  des  mouches  avec  une  aigoille  ou  un  poinçon,  Vujez 
Suétone,  Vie  de  Domilien,  chap.  m. 

'  Gaie  et  alerte  comme  une  Tillageoise. 

'  Sautieu  est  une  Tille  de  Bourgo(;ne.  Il  nous  semble  qn'il  joue 
encore  ici  sur  le  nom  de  Buianfay  et  de  Sot  lieu,  et  qu'il  fait  allusion 
en  mémo  temps  au  culte  de  la  mère  fotte,  qui  i*toit  irè»  en  vogue 
dans  toute  la  Dourjjogue.  Pour  Busaiiçay,  vojezla  note  3. 

9  Jean  de  La  Bruyère  Champier,  liv.  VUI,  chap.  xxxv,  de  soa  De 
JSe  cibaria:  Jtustici  proverbium  pervulgalum  habent:  succotiores  essc 
viryinei,  i/uie  serpillum,  quant  qiua  moscAunt  oUnt.  Suivant  cet  au- 
teur, le  maujoin  de  cet  endi'oil  de  VaLcIais,  revoit  le  musc.  (L.) 
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rusticque  cornemuse,  que  les  fredonnemens  des 
lucz,  rebecz'°,  et  violons  aulicques.  Il  tulia  don- 
Dé  ung  coup  de  poing  sus  ma  bonne  femme 
d'eschine.  Pour  l'amour  de  DieuBoit,  et  en  dé- 
duction de  tant  moins  des  poines  de  purgatoire. 
Il  ne  le  faisoyt  par  mal.  Il  pensoyt  frapper  quelc- 
que  paige".  Il  est  fol  de  bien.  Innocent,  je  vous 
affie,  et  pèche  qui  de  luy  mal  pense.  Je  luy  par- 
donne de  bien  bon  cueur.  Il  me  nazardoyt.  Ce 
seront  petites  folastries  '  ^  entre  ma  femme  et  moy , 
comme  advient  a  touts  nouveaulx  mariez. 

'*  Violops  à  Irois  cordes. 

"  Les  pages  et  les  laquais  sont  les  grands  pereécnteurs  des  fuui 
qu'on  liitae  courir  les  miis  ;  mais  ceux-ci  se  vengent  à  leur  tour 
quand  ils  trouvent  lear  iTantage ,  témoin ,  «oas  le  règne  de  Henri  IV, 
le  fameux  bonfFon  maître  GuiUaame.  Le  dr6le  portoit  toujours  sous 
sa  jaquette  on  bâton  court,  dont,  après  avoir  biea  étrillé  les  pages 
et  les  laquais  qui  avoient  osé  ge  jouer  à  lui,  ilcrioit  au  meurtre 
tout  le  premier,  comme  si  eui-mémea  l'eussent  attaqué.  Vojei  le 
Perroniana  au  mot  Guillaume.  (L.  ) 

'*  Plus  bas  encore,  dans  l'épllre  au  cardinal  de  Châtilloni^Uai- 
(n'es  jojeoses.  Cet  ancien  mot,  au  lien  duquel  nous  disons  aujour- 
d'hui/o/nlrerie  pour  fcadinerie,  donne  lien  âe  croire  (joe  fol,  folâtre, 
fit  folâttie,  viennent  tous  tes  trois  de  J^aunu/ui  dtminntif  de  Faunus, 
La  late'wia  des  latins,  ou  la  folâtrerie,  c'est  te  propre  des  Faunet, 
espèce  de  satyres-  Et  à  Metz,  où  le  peuple  appelle  satf^ ,  c'est-à-dire 
Mt^reau,  ou  petit  satyre,  un  esprit  follet,  un  badin  se  traite  de/o- 
Wù,  mot  qni  sûrement  vient  de  Faunas.  (L.)  —  Fol  ne  vient  pas 
de  Faunu$,  mais  de  fallis;  ni  iatré  de  satire,  mais  de  sautereau, 
eomme  on  appelle  aillpur«  l'oapril  follet. 
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CHAPITRE  XLVII. 

Comment  Pantagruel  et  Panurgc  délibèrent  Tisiter  l'oracle 
de  la  dive  bouteille. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Panurf^e,  non  moins  indécis  qu'auparavant,  se  rappelle 
que  Triboulet,  en  s'en  allant,  lui  a  remis  sa  bouteille  en 
main.  I)  prend  ce  fait  à  heureui  présage,  et  renouvelle  en 
consëtpience  son  voeu  de  porter  lunettes  au  bonnet,  et  de 
ne  point  chausser  de  braf^uette  qu'il  n'ait,  sur  le  fait  de 
son  mariage,  le  mot  de  la  dive  bouteille.  Il  engage  Panta- 
gruel, qui  d'ailleurs  aime  beaucoup  à  voyager,  à  venir  avec 
lui  sa  temple  de  cette  dive  bouteille,  dont  il  veut  consulter 
l'oracle.  Pantagruel  et  ses  compagnons  y  consentent  tina- 
nimement.  Est-il  rien  de  plus  frappant?  ce  voyage  de  la 
div(>  bouteille  est  projeté,  proposé  et  exécuté  par  Panurge, 
qui  figure  ici  le  cardinal  de  Lorraine,  qu'on  appeloit  le 
cardinal  des  bouteilles.  Voyez  le  chapitre  xiv  du  livre  II. 
'  Selon  un  interprète ,  ce  grand  voyage  en  Lantemois , 
dont  l'auteur  va  nous  entretenir  dans  le  reste  de  son  ou- 
vrage, est  la  peinture  allégorique  de  la  cour  et  de  la  vie 
voluptueuse  de  Henri  II  et  des  grands  de  son  temps,  qui 
ne  vivoient  et  ne  respiroient  que  pour  le  plaisir,  et  éloient 
fort  indifférents  h  tous  les  abus  effroyables  dont  le  peuple 
étoit  la  victime. 
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Selon  nous,  le  pays  de  Iiantemois,  où  Panarde  propose 
de  passer  et  de  pnmdre  quelque  docte  et  utile  lanterne,  est  la 
ville  de  Trente,  où  se  tenoit,  depuis  i54^,  un  concile  com- 
posé de  cardinaux ,  d'évéques  et  d'aibës ,  qui  sont  r^ardég 
comme  les  phares  de  l'Ëglise;  et  les  Lanternois  sont,  ainsi 
que  le  dit  Voltaire,  les  ergoteurs  théologiques  qui  com- 
mencèrent sous  François  I"  et  Henri  II  ces  horribles  dis- 
putes dont  naquirent  tant  de  guerres  civiles.  Cinq  rappro- 
chements nous  prouvent  que  c'est  bien  le  sens  de  cette  allé- 
gorie, i"  Au  chapitre  v  du  livre  IV,  il  est  parlé  du  concile  de 
Cfteïiï,que  nous  prouverons  être  le  conciledeTrente,  comme 
d'un  chapitre  général  de  lanternes,  auquel,  à  l'exemple  des 
conciles  de  Latran,  on  se  proposoit  de  lanterner  sur  une 
infinité  de  questions  tbéologiques  :  il  joue  donc  ici  sur  l'a- 
nalogie de  lateratium  concilium,  et  de  latema,  lanterne, 
avec  lanterner,  lambiner;  il  semble  méoie  faire  allusion, 
dans  le  chapitre  iixv  précédent,  au  goût  dont  on  accuse  les 
cardinaux  italiens,  en  disant:  l'a  te  faire  lanterner  à  quel- 
que Albanais,  c'est-à-dire  par  quelque  Albigeois  ou  Vaudois, 
dont  le  nom  étoit  alors  synonyme  de  h...  a°  Il  nomme  lui- 
même  ailleurs  l'evéque  de  Maillezais,  la  lanterne  de  Mait- 
kzais.  3°  Les  Lycltnobiens,dontlenom  signifie  qui  vivent 
de  lanternes,  comme  l'explique  l'Alphabet  de  l'auteur,  sont 
les  habitants  d'un  village  voisin  du  port  de  Lanlernois,  où 
Pantagruel  reconnut  sur  une  haute  tour  la  lanterne  de  La 
Kochclle,  laquelle  leur  fit  bonne  clarté.  (Voyez  livre  V, 
chapitre  ixiiii.)  4°  L'evéque  de  Bitonte  avoît  dit  dans  son 
sermon,  à  l'ouverture  du  concile  de  Trente:  h  La  lumière 
{la  lanterne)  du  pape  est  venue  sur  le  monde,  et  les  hom- 
mes ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière  n  :  Papœ 
lux  venil  in  mundum,  et  dilexerunt  bomines  magis  tenebms 
quàm  lucem.  Fra  faolo  Sarpi ,  qui  nous  l'apprend  dans 
son  histoire  de  ce  concile,  page  i47  de  la  traduction  d'A- 
myot  de  I^  Houssaye,  ajoute  que  les  luthériens  s'en  mo- 
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quoient  ;  Rabelais  a  doDc  bien  pu  s'en  moquer  aussi. 
5"  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  est  le  vrai  Paourge,  (ut  en 
effet  envoyé  au  concile  de  Trente,  où  il  parut  avec  beau- 
coup de  faste  et  d'éclat.  Le  pape  avoit  voulu  même  em- 
pêcher ce  voyage,  et  dit  eu  souriant  à  l'ambassadeur  de 
France,  qui  lui  assuroit  qu'il  auroit  lieu:  «Non,  mon- 
sieur. Le  cardinal  de  Lorraine  est  un  second  pape.  Vien- 
dra-t-il  au  concile  parler  de  la  pluralité  des  bénéfices,  lui 
qui  a  trois  cent  mille  écus  en  bénéfices  ?  Cet  article  de  ré- 
formation seroit  plus  à  craindre  pour  lui  que  pour  moi, 
qui  n'ai  que  le  seul  bénéfice  du  souverain  pontificat,  dont 
je  suis  content.  »  Cette  plaisanterie  n'empêclm  point  le  car- 
dinal de  se  rendre  à  Trente,  et  d'y  parler  contre  les  abus 
de  la  coiir  de  Rome,  et  pour  la  supériorité  du  concile  sur 
le  pape.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  y  proposa  la  ligue,  qui  y 
fut  approuvée.  Il  y  soutint  les  intérêts  du  royaume  contre 
le  pape  avec  tant  de  vigueur,  que  Pie  V,  alarmé  du  grand 
rôle  qu'il  loi  voyoit  jouer  dans  l'Église,  l'appeloit  le  pape 
tfaiMlelà  les  monts;  et  que  les  cardinaux  disoient  qu'il  leur 
donnoit  plus  de  besogne  en  un  jour,  que  toute  la  chré- 
tienté n'en  donnoit  an  sacré  collège  en  un  an. 

C'est  sans  doute  parceque  ce  cardinal  sollicitoit  vivement 
le  mariage  des  prêtres  au  concile  de  Trente,  que  Panurge 
consulte  tous  les  genres  de  divination,  pour  savoir  s'il  doit 
se  marier;  et  c'est  ce  qui  explique,  en  même  temps,  pour- 
quoi il  finit  par  ne  pas  se  marier,  quoique  l'auteur  ait  an- 
noncé, à  la  fin  du  livre  II,  que  l'on  verroit,  dans  le  reste 
de  l'histoire,  comment  Panurge  fut  marié,  et  cocu  dès  le 
premier  mois  de  ses  noces,  u  Quelques  unes  des  prétentions 
des  nouveaux  évangélistes ,  dit  Anquetil  en  parlant  de  ce 
concile,  tome  V,  p.  129,  avoient  pu  paroitre  admissibles, 
même  à  des  catholiques  zélés:  tels  étoient  le  mariage  des 
prêtres,  la  communion  sous  les  detix  espèces,  et  d'autres 
points  dediscipline,  dont  des  royaumes  entiers  sollicitoient 
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l'établissemeot.  «  Le  mariage  des  prêtres  en  effet  ^loit  de- 
mande alors  par  l'anperçur,  par  la  France,  et  par  le  duc  de 
Bavière,  et  venoit  d'être  introduit  dans  le  palatinat.  Pie  IV 
même  vouloit  appeler  des  gens  de  toutes  les  nations  à 
Borne,  pour  traiter  du  marine  des  prêtres.  Voyez  Fra 
Paolo.  Zuingle,  dès  i53i,  rendant  compte  de  sa  doctrine 
au  chapitre  et  au  sénat  de  Zurich,  et  h  l'évéqne  de  Con- 
stance, son  evêque,  s'arrétoit  principalement  à  ce  point, 
qu'il  ne  falloit  pas  souflrir  davantage  les  prêtres  concubi- 
naires,  d'où  venoit  la  corruption  générale  des  peuples;  à 
laquelle ,  disoit-il ,  on  ne  peut  remédier  qu'en  introduisant 
le  mariage  des  prêtres,  conformément  à  la  doctrine  des 
apàtres  :  nteliùs  est  nubere  (juàm  un.  Il  écrivit  encore  une 
apologie  à  tous  les  cantons  suisses,  oii  il  rapportoit  un  an- 
cien édit,  fait  par  leurs  magistrats,  lequel  obligeoit  tous 
les  prêtres  d'avoir  chacun  leur  concubine,  de  peur  qu'ils 
n'eussent  envie  de  corrompre  les  honnêtes  femmes.  Ajou- 
tant que  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  y  reformer,  étoit  de  chan- 
ger le  concubinage  en  légitime  mariage.  Voyez  Fra  Paolo, 
livre  I.  Mais  le  mariage  des  prêtres,  après  de  longues  dis- 
cussions, après  avoir  bien  fantem^, fut  r^etépar  le  concile. 
uLe  cardinal  de  Lorraine,  continue  Anquetil,  qui  se 
montra  bon  François  à  ce  concile ,  et  plus  ami  de  la 
pais  qu'on  ne  l'auroit  attendu  de  son  caractère,  étoit  par- 
tisan de  ces  complaisances,  qu'il  croyoit  propres  à  ramener 
à  l'unité  de  foi  ceux  qui  s'en  étoient  écartés.  Mais  les  évê- 
ques ,  ne  voulant  point  adopter  des  ménagements  que  die- 
toit  la  seule  prudence  huniaine,  repoussèrent  les  nouveau- 
'  tés  qu'on  cherchoit  k  introduire...  Le  cardinal  de  Lorraine 
parut  à  ce  concile  avec  éclat  :  il  y  ât  preuve  de  capacité 
en  plus  d'un  genre;  car  il  ne  se  borna  pas  aux  affaires  du 
concile.  Une  pareille  assemblée  où  se  trouvoient  les  mi- 
nistres de  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  offroit 
une  trop  belle  occasion  de  négocier,  pour  que  ce  politique 
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habile  n'en  profitât  pas.  11  forma  avec  la  plupart  des  liai- 
sons, dont  on  reconnut  le  but  par  la  suite;  il  se  rendit  de- 
puis à  Rome  et  s'aboucha  avec  le  pape,  i  Henri  H  l'envoya 
à  Rome,  en  i546,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  :  il 
régnoit  alors  des  troubles  à  Naples.  Le  vice-roi  voulant  y 
établir  l'inquisition,  avoît  soulevé  le^uple.  Cétoit  une 
belle  occasion  de  recouvrer  ce  royaume  et  le  Milanois.  Ce 
projet  fut  appuyé  par  la  faction  des  Guises,  u  Peut-être, 
ajoute  l'historien,  que  nous  venons  de  citer,  cette  maison 
avait-elle  déjà  sur  Naples  des  desseins  pour  elle-même , 
comme  elle  l'a  fait  conjecturer  ensuite-,  mais  il  falloit  l'aveu 
des  cardinaux.  A  force  de  bénéfices  fraucois,  le  cardinal  de 
Lorraine,  qu'on  nommoit  alors  le  cardinal  de  Guise, 
parceque  son  oncle  vivoit  encore,  obtint  l'accession  du 
consistoire  à  ses  projets.  II  avoit  en  outre  un  aub-e  but;  c'é- 
toit  de  se  faire  un  grand  parti,  dans  le  dessein  de  faire  éle- 
ver siu'  le  trône  pontifical,  à  la  mort  de  Paul  III,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  non  pas  lui-même,  mais>son 
oncle,  espérant  bien  que  l'élection  de  l'oncle  traceroit  le 
chemin  au  neveu.  » 

-  Cescsans  doute  aussi  parcequ'ilyeutauconcilede  Trente, 
en  i546,  «les  discussions  au  sujet  des  sorts,  que  Rabelais  a 
pensé  à  les  faire  consulter  par  Panurge ,  pour  savoir  s'il  doit 
se  marier.  "Il  y  eut,  au  concile  de  Trente,  ditFra  Paoloà 
l'année  i546,  pag.  147,  delà  contestation,  quand  on  parla 
de  l'emploi  qui  se  Faisoît  de  la  parole  de  Dieu  à  des  sorti- 
lèges et  à  des  divinations,  en  tirant  des  billets  contenant 
des  versets  de  l'Écritiu^ ,  en  observant  le  premier  passage 
qui  se  trouve  à  l'ouverture  du  livre.  II  se  parla  beaucoup 
des  enchantements  qui  se  faisoient  pour  trouver  des  tré- 
sors ou  pour  exécuter  des  desseins  impudiques ,  et  d'antres 
méchancetés,  comme  aussi  d'y  remédier.  Quelques  uns 
mirent  au  nombre  des  enchantements  l'abus  de  porter  sar 
soi  l'Évangile  ou  le  nom  de  Dieu ,  pour  se  garantir  ou  se 
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guérir  demalaclie,  pour  éviter  les  nialheurs,  ou  pour  avoir 
«ne  bonne  fortune  ;  de  lire  l'Évangile  à  cette  intention;  de 
l'écrire  en  observant  les  temps  ;  de  le  prononcer  sur  des 
armes,  pour  imprimer  plus  de  force  contre  les  ennemis; 
de  dire  la  messe  sur  du  fer  en  feu,  sur  de  l'eau  bouillante 
ou  de  l'eau  froide,  ou  sur  d'autres  matières,  comme  il  se 
fait  eu  quelques  pays  pour  les  purgations  vuljjaires  ;  de 
conjurer  les  chiens  et  les  serpents,  pour  n'en  être  point 
mordu;  les  bétes  qui  nuisent  à  la  campagne;  les  tempêtes 
et  toutes  les  causes  de  la  ste'rilité  de  la  terre:  on  deinandoit 
que  tous  ces  abus  fussent  condamnés  et  punis.  Mais  il  y 
eut  de  la  contestation  sur  quelques  uns  de  ces  chefs,  se 
trouvant  des  gens  qui  approuvoieut  comme  des  actions  de 
piété  et  de  religion,  celles  que  les  autres  condamnoieAL 
comme  impies  et. superstitieuses,  i 

Quant  au  voyage  de  Pantagruel,  c'est  sans  doute  celui 
que  fit  François  I"  et  sa  cour,  en  i5/\G,  dans  plusieurs 
provinces  de  son  royaume,  qui  en  a  fait  naître  l'idée  à 
l'auteur,  u  Après  les  graots  triomphes  qui  furent  faicts,  dit 
Bouchet  àcetteannée,f°3i9,aubaptesmed'Ysabeau,fille 
de  monseigneur  le  daulphin  Henry,  le  roy  partit  de  Fon- 
tainebleau,et  s'en  alla  à  la  fourest  d'Orléans,  pour  le  de- 
duict  de  la  chasse ,  en  laquelle  il  fu  t  un  mois  ou  environ.  Delà 
s'en  alla  à  Moulins  en  Bourbonnoys,  et,  passant  par  Beau- 
joloys,  tira  à  Bourg  en  Bresse ,  visitant  les  frontières  et  villes 
fortes  de  son  royaume.  Four  lesquelles  voir  print  son  che- 
min par  la  Bourgogne  et  la  Champagne,  donnant  ordre 
que  toutes  les  forteresses  limitrophes  fussent  bien  garnies 
de  ce  qui  est  nécessaire  et  requis  pour  la  guerre.  Et  voulant 
aussi  pourvoir  à  la  justice,  ordonna  que  les  grants-jours 
fussent  tenus  à  Ryon  en  Auvergne.  « 

Les  diffe'rentes  lies  et  contrées  que  Pantagruel  et  ses 
compagnons  visitent  dans  ce  grand  voyage,  sont  les.divers 
états  et  conditions  de  la  société,  dont  l'auteur  passe  en. 
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revue  les  abus,  les  vices,  les  erreurs,  et  les  ridicules,  sous 
le  Toile  transparent  de  l'allégorie.  Nous  le  prouverons 
d'une  manière  détaillée,  à  mesure  que  l'auteur  les  fera 
passer  sous  nos  yeux. 

Xenomanes,  ami  de  Panurge,  <jui  les  accompagne  dans 
le  voyage,  et  qui  leur  tient  lieu  de  truchement ,  est  ou  Pierre 
Danès,  qui  ouvrit  l'école  grecque  au  collège  royal,  et  fut 
ambassadeur  de  François  I"  au  concile  de  Trente  en  i546, 
ou  François  de  Guise,  frère  du  cardinal  de  Lorraine.  Le 
premier  eut  pour  maître  Lascavis  :  de  là  son  nom ,  qui  si- 
gnifieybu  dei  étrangers.  Le  second  fut ,  ainsi  que  son  frère , 
chef  de  la  ligue,  c'est-à-dire  d'une  alliance  avec  l'étranger 
contre  sa  patrie  ;  mais  long-temps  après  la  publication  du 
livre  ni.  Nous  préférons  donc  le  premier.  Voyez  le  com- 
mentaire historique  et  la  note  7  du  chapitre  xlix. 

Bernier  se  contente  de  remarquer,  sur  ce  chapitre,  qu'il 
est  une  préparation  à  ce  qui  se  verra  ci-après,  touchant 
l'oracle  de  la  bouteille,  oracle  d'autant  plus  assuré  qn'on 
dit  ordinairement:  m  tiino  veritas. 


Voicy  bien  ung  aultre  poinct,  lequel  ne  cousi- 
derez.  Et  toutesfbys  le  neud  de  la  matière.  Il  m'ha 
reudu  en  main  la  bouteille.  Cela  que  signifie? 
Qu'est  ce  a  dire?  Par  adventure ,  respondit  Pan- 
tagruel ,  signifie  que  vostre  femme  sera  yvroigne. 
Au  rebours,  dist  Panurge,  car  elle  estoyt  vuide. 
Je  vous  jure  l'espiae  de  sainct  Fiacre'  en  Brie, 

'  Cëtoit  rapine  dorsale  de  saint  Fiacre  qui  étoit  alors  conservée 
en  réglise  cathédrale  de  Meaui  en  Brie,  et  dont  les  chanoînei  doD- 
nèrent,  en  1637,  nnc  vertèbre  i  Téglise  de  Saint- Joseph  de  Paris. 
Vayei  ia  fit  des  Saints  da  pète  Giej,  toai.Ufpaii.  if^. 
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que  nostre  morosophe',  l'unicque^  non  lunatir- 
que  TribouUet ,  me  remet  à  la  bouteille.  Et  je 
refraichisde  nouveau  mon  voeu  premier,  et  jure 
Styx  et  Acheron  envostre  présence  lunettes  au 
bonnet  porter,  ne  porter  braguette  a  mes  chausses, 
que  sus  mon  entreprinse  je  n'aye  eu  le  mot  de 
la  (Iive  bouteille.  Je  sçay  bomme  prudent  et  amy 
mien ,  qui  sçait  le  Heu ,  le  pays ,  et  la  contrée ,  en 
laquelle  est  son  temple  et  oracle.  Il  nous  y  con- 
duira seurement.  Allons  y  ensemble,  je  vous 
supplie  ne  m'esconduire.  Je  vous  seray  ung  Acha- 
tes^,  ung  Damis^  et  compaignon  en  tout  le 
voyaige.  Je  vous  ay  de  long  tems  congneu  ama- 
teur de  peregrinité,  et  désirant  tous  jours  veoir 
et  tous  jours  apprendre.  Nous  voyrons  choses  ad- 
mirables et  m'en  croyez. 

Voluntiei-s,  respondit  Pantagruel.  Mais  avant 
nous  mettre  en  ceste  longue  pérégrination  pleine 
de  hazards,  pleine  de  dangiers  evidens.  Quels 
dangiers?  disl  Panurge  interrompant  le  propous. 

'  Du  ^ec  fiafteifit ,  fbn  *t^e- 

'  Ces(-à-dire  «eul.  Il  dit  qoeTrlbouIetesloitrapique  morosophc, 
ce  qni  «l^ûfie  le  lenl  sage  fol,  et  dit  qu'il  eat  plutôt  (ol  l'oniqae 
que  luualifpe,  car  les  Fols  lunatiques  sont  le  pins  souvent  forieiui 
et  mal  plaisans;  et  sont  snbjeclB  à  cette  folie  ceux  qui  Daiseent  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  lune,  selon  Julius  Firmicu»,  lib.  IV  Malbeseot, 
et  pour  ce  on  les  nomme  lunatiques.  (^Mphabet  de  l'auteur.) 

*  Fidèle  compagnon  d-Énée. 

'  Disciple  d'Apollonius  de  Tyane,  et  son  compagnon  en  tous  ses 
voyages.  (L.) 
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IjCS  dangiers  se  refuyent^  de  moy,  quelcque 
part  que  je  soye,  sept  lieues  a  la  ronde:  comme 
advenant  le  prince,  cesse  le  magistrat^  ;  advenant 
le  soleil,  esvanouissent  les  ténèbres;  et  çonune 
les  maladies  fuyoyent  a  la  venue  du  corps  sainct 
Martin^  a  Quande.  A  propous,  dist  Pantagruel^ 
avant  nous  mettre  en  voye,  de  certains  poincts 
nous  fault  expédier.  Premièrement  renvoyons  Tri- 
boulletaBlois.Cequefeut  fait  a  l'heure,  et  luy don- 
na Pantagruel  une  robbe  de  drap  d'or  frizé.  Secon- 
dement nous  fault  avoir  l'advis  et  congé  du  roy 

'  *  Allaaioo  à  ia  poJlroDnerie  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  se  te- 
noit  CD  effet  toujouri  à  sept  lieues  de  distance  des  dangers.  Vof  ez 
BrantAme,  loin.  IX,  psg.  i8o. 

'  Vo^el\a«épMiquedeBodm,iiv.U,chiif.v.  (L.) 
'  Ud  iropotenl  serroit  de  guide  à  un  aveugle  qnt  le  portoit,  et 
tous  les  deux  mendioieut  de  compagnie  sut  le  grand  chemin.  On 
leur  dit  que  le  corps  de  saint  Martin  seroil  bieutât  près  d'ens,  et 
qu'il  faisoit  toutes  aortes  de  gn^riaona  miraculeuses.  An  lien  de  s'îm- 
pacienter  de  l'approche  du  corps  saint,  ils  s'^oignèrent  bien  vite, 
ne  voulant  pas  achater  leur  guérison  aux  dépens  de  quantité  d'au- 
mônes qui  leur  donuoient  de  quoi  vivre  sans  rien  faire.  Cest  ce  que 
disent  tontes  les  vieilles  légendes  de  Saint-Martin  de  Tours,  tant  la- 
tines qne  françoisea  ;  loaia  les  nouvelles  ont  apparemment  suppruné 
ce  conte,  puisque  dans  une  lettre  de  Boarsault  à  M.  l'évêqne  de 
Langres,  il  demande  au  prélat  s'il  a  jamais  entendu  parler  de  cette 
histoire,  qu'on  lui  a,  dit-il,  aasuré  qui  se  trouvoit  dans  quelque 
légende.  On  trouve,  au  reste,  l'origine  de  ce  coule  dans  la  parabole 
par  laquelle  les  Juifs  veulent  que  Judah  le  saint,  l'un  de  leurs  doc- 
teurs dn  11*  siècle,  fit  comprendre  à  l'empereur  Antonin  le  pieux, 
que  l'ame  et  le  corps  seront  punis  conjointement  pour  s'être  associez 
ensemble  pour  faire  le  mal.  Vojei  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  liv.  VI, 
c-hap.xi.  (L.) 
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mon  père.  Plus,  nous  est  besoing  trouver  quelcque 
sibylle  pour  guide  et  truchement.  Panurge  rea- 
pondit  que  son  amy  Xenomanes^  leur  suflîroyt, 
et  d'abondant  deliberoyt  passer  par  le  pays  de 
lantempis'",  et  la  prendre  quelcquedocte  et  utile 
Lanterne,  laquelle  leur  seroyt  pour  ce  voyaige, 
ce  que  feut  la  sibylle  aEneas  descendant  es  champs 
elisiens.  Carpalim  passant  pour  la  conduicte  de 
TribouUet,  entendit  ce  propous,  et  s'escria,  di- 
sant :  Panurge,  ho,  monsieur  le  quitte",  pren 
millort  Debitis"  a  Calais,  car  il  est  goud  fallot'-', 

■*  François,  duc  de  Cuise,  Irèredu  cardinal  Charles  de  Lorraine.    , 
Ce  rtsED  aignifie,  qDÎ  aime  les  ëlrangeu.  Voyez  le  comment,  hist.  de 
ce  chapitre,  le  comment,  hist.  et  la  note  7  dn  ehaplli^  SLix. 

'  °  *  La  ville  de  Trente ,  où  se  tenoit  le  concile  depois  1 545-  Voyez 
le  commenlaù-e  historique. 

'■  L'auteur,  en  jouant  sur  les  mots  f«Uol  etfellom,  et  en  faisant 
plaisanter  ici  Panurge  sur  sa  nouvelle  qnaCtéde  quitte,  et  suri/etilii 
etdfhitoribus,  fait  aUasion  a  ces  paroles  du  Pater:  Dimitte  nobis 
débita  noitra,  sicul  et  nos  dimittimus  debitoribus  noslris,  et  Ini  fait 
dire  que  ce  toni  lanternes,  parceque  /a//ol  signifie  à-la-fois  lanterne 
ei  bimffon. 

•"  Cest  ainsi  qu'il  fant  lire,  conformément  aux  anciennes  Mi- 
bons  {à  celle  de  iSSa),  et  non  pas  ou  Debitii,  comme  dans  les  non- 
Telles,  qui  n'ont  suivi  en  cela  ceUe  de  tSgG,  qu'en  vue  de  trouver 
du  sent  à  eet  endroit  qu'on  n'eotendoil  point.  Henri  Fili-Alan , 
comte  d'Arondel,  avoit  été  fait  gouverneur  de  Calais  par  Henri  VIII  ; 
et  c'étott  celte  qualité  qui  le  faisoit  nommer  en  françois  débita,  par 
corroption  de  langlois  depatie,  déjà  corrompa  dn  français  député 
(^atui),  dans  la  signification  de  lieutenant  de  roi.  Dans  YAbrégé 
de  rHistoire  d'Angleterre,  imprimé  en  Hollande  l'an  169S,  pag.  1949 
il  est  dit  que  le  roi  rétablit  le  comte  de  Kildare  dans  sa  dignité  de 
/onJiJ^ut/,pourélregouvemenrde  toute  l'Irlande.  El  à  la  pag.  35;, 
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et  n'oublie  debitoribus  ce  sont  lanternes  '*.  Ainsi 
auras  et  i^llot  et  lanternes. 

Monproguosticqest,  dist  Pantagruel,  que  par 
le  chemin  nous  n'engendrerons  meiancholie.  Ja 
clairement  je  l'appert^oys.  Senllement  me^  des- 
plaist  que  ne  parle  bon  lauternoys.  Je,  respondit 
Panurge,  le  parleray  pour  vous  tonts,  je  l'en- 
tends comme  le  maternel ,  il  m'est  usité ,  comme 
le  vulgaire. 

Bi'tszmarg  '^  dalgotbric  nubstzne  zog 
Isquebfz  prtisq;  alborlz  criuqs  zacbac. 

où  il  Ml  parlé  du  lord  Grey  WiUon,  antre  lord  dépaté  d'hhade ,  ce 

rerme  esl  inlerprélé  uieeroj.  (L.) 

''  Allusion  de  fanglois  good  fellow,  qui  veut  dire  boa-fits,  bon 
compafpon  à  gai  etfaliot,  comme  on  parloit  aatrefoii  de  quelqn'uD 
dont  on  vouloit  dire  qu'il  eioii  plaisant  et  réjouissant  comme  la 
clarté  d'un  faltot,  Amadis,  tnro.  XI,  chap,  xiii  :  Sur  cepropot  vmcy 
entrer  Mardochée  en  la  chambre,  gay  et  fatlot.  Et  au  chap.  xni  ; 
A  tant  florisel  mené  les  princesses  en  la  cliambre  où  il  les  aiioli  lats- 
séet.  A  qui  le  nain  vint  ouvrir  tout  gay  etfaliot.  Du  reste,  ce  iDilord, 
coimu  en  France  pour  un  seigneur  agréable  et  d'une  humeur  si 
enjouée,  est  le  même  qne  Camden  qualifie  de  viijîdei  spectatistlmœ 
et  animi  invicti.  Voyez  son  Histoire  de  la  reine  Elisabeth,  sur  l'an 
iS;}-  (L.)  — L'allusion  de  good  fitloui  'j  gai  fallot  en  certaine, 
ainsi  que  celle  de  fallol  bouffon  à  fallol  lanterne  ;  mais  cela  n'a  pas 
emptefaé  un  interprète,  qui  n'a  pas  même  consulté  Le  Duchal,el  qui 
lit  Kl.  goust  f allât ,  d'expliquer  goitst  pai'  Fitalieii  gustoso,  et  même 
par  le  vienx  mot  François  moull,  beaueonp  I 

''  Il  y  a  desQena  qui  veulent  bien  qu'on  oublie  leurs  fautes;  mais 
qui,  quand  on  leur  représente  qu'il  faut  donc  que,  suivant  ce  à  quoi 
ils  s'engagent  en  récitant  rOraison  dominicale,  ils  oublient  pareille- 
ment les  injures  qu'on  leur  a  faites ,  répondent  qu'à  cel  égard  ce  sont 
/onlernei,  et  qu'ils  n'en  feront  rien.  Cest  là  l'origine  du  proTerbe,  (I..) 
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Mîsbe  dilbarlkz  morp  nipp  staocz  bos. 
Strombtz  Panurge  Walmap  quost  gnifzbac. 

Or  devine,  Epistemon,  que  c'est.  Ce  sont,  res- 
pondit  Epistemon,  noms  de  diables  errans,  dia- 
bles passans,  diables  rampans.  Tes  parolles  sont 
vrayes ,  dist  Panurge,  bel  amy.  Cest  le  courtisan 
languaige  lantemoys'^.  Parle  chemin  je  t'en  fe- 
ray  ung  beau  petit  dictionnaire  lequel  ne  du- 

'*'  Dans  ces  vers  coinposeide  mots  tronquei  poor  la  plupart.  Ri 
belaia  lemble  D'avoir  en  d'anire  vàe  que  de  tonmcr  en  ridicule  leg  tré- 
quen(e9  abbreviauoDS  des  caractères  gothiqaes  qui,  pendant 
«jnante  ou  soixante  an«,  avoieat  servi  k  imprimer  un  nombre  infini 
d'ouvrages  de  théologie  scholastique ,  barbares  par  eau-mêni 
dont  on  acbevoit  de  se  dëgoùler.  Voyez  Naudé,  AdJ.  à  l'Hîstoirt  ie 
Louis  XI,  png.  319.  (L.)  —  Ce  tangage  doit  être  le  même  que  celi 
dn  discours  do  chapitre  11  du  livre  11  ;  les  mots  se  ressemblent  louant 
au  son  et  à  la  barbarie  ;  et  Epistemon,  après  l'avoir  entendu,  dit  Â 
Panurge  :  >  Parlez  vous  Christian,  mon  amy,  ou  languaige  patelj- 
.nois?Non,  c'est  languaige  Untemois.  -  Ceat  aassi  à  Ëpiste'mon 
que  Panurge  dit  ici  :  ■  Devine,  Epistemon,  ijue  c'est.  .  Or  Episte- 
mon est,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  cardinal  de  Tournon, 
qui  éloit  savant  dans  les  langues,  et  une  des  lanternes  dn  concile  de 
Trente,  puisqu'il  étoit  ambassadeur  du  rot  de  FraïKie  auprès  du 
pape. 

'^*  Le  langage  barbare  des  écrivains  do  ce  tems-là,  particulière- 
tuent  des  théologiens  scholastiques  dans  lenrs  dîft^nts  conciles 
de  Latran.  An  chapitre  v  du  livre  IV,  Il  est  parle  du  concile  de  Chéàl 
ou  de  Trente,  sous  l'ide'e  d'un  chapitre  général  de  lanternes,  au- 
quel, à  l'exemple  de  ces  conciles  de  Latran,  on  se  proposoit  de 
lanterner  profondément  sur  une  infinité  de  matières.  Pantagruel 
ignoroit  ce  jargon  ;  mais  Panni^e,  qui  avoit  étudié  pour  être  d'é- 
glise, le  savoit  parfaitement.  (L.)  —  Ces  paroles  annoncent  bien  le 
rôle  que  jouoil  le  cardinal  de  Lorraine,  le  vrai  Panurge  auprès  du 
roi  et  du  dauphin. 
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reragueres  plus''  qu'une  paire  de  souliers  neu6. 
Tu  l'auras  plustoust  aprins  que  jour  levant  sen- 
tir'^. Ce  que  j'ay  dict  translaté  de  Lantemois  en 
vulgaire,  chante  ainsi  : 

Tout  malheur,  estant  amoureuU, 
M'accompagnoyt  '.  oncq  n'y  eu  bien. 
Gens  mariez  plus  sont  heureulx  : 
Panurge  l'est,  et  le  sçait  >9  bien. 

Reste  doncques ,  dist  Pantagruel ,  le  vouloir  du 
roy  mon  père  entendre,  et  licence  de  luy  avoir. 

"*  Qui  a«  aeritd'uaaf^e  que  le  peu  de  temps  (jn'il  faudra  pour  tra- 
verser le  pais  de  Lantemoii.  On  plutftt,  qui  ne  durera  que  twi$ 
,  peu,  puisque  di^sonnaii  la  barbarie  Ta  être  bannie  dea  écoles.  (L.) 
—  Ce  dictionnaire  ne  devait  en  effet  ïerrir  que  pendant  la  durée  du 
concile  de  Trente.      . 

''  Que  senti  le  jour  levant:  eipreasion  provei^liale ,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  pour  (Ure,  Tu  {auras  appris  en  un  ciin-dœil. 

''  Le  DuchatLl  et  le  sçay  bien,  pour  et  je  le  sçais  bien,  mais  ïé~ 
dition  de  i  SSi  et  les  deux  de  M.  D.  L,  portent  et  le  sçait  bien.  Ce  qui 
fait  au  reste  le  même  sens. 
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CHAPITRE  XLVIIl. 


Commeal  Gargantua  remonstre  n'estre  licite  es  enfans  soy  ir 
sans  te  sceu  et  adveu  de  leurs  pères  et  mères. 


COMMENTAïaE  HISTORIQDE 


Pantagruel  fait  k  Gai^antua  son  père  le  récit  de  ses  aven- 
tures, et  le  suppliede  lui  permettre  de  faire  le  grand  voyage 
en  Lantemois:  ce  que  le  bon  Gargantua  lui  accorde  gra- 
cieusement, en  lui  annonçant  qu'il  tmuveroit  h  son  retour 
une  réception  et  une  épouse  dignes  de  lui. 

Ce  voyage  de  Panurge  et  de  Pantagruel  doit  être  celui 
du  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente,  en  i545, 
celui  de  Henri  II  au  phare  de  Boulogne  ,  en  i544>  "^  ^on 
avènement  prochain  au  trône  de  France.  C'est  le  3 1  mars 
1 547  que  François  I"  mourut;  et  c'est  en  i546  que  fut  com- 
mencée l'impression  du  livre  III.  Dans  les  dernières  paroles 
que  Françob  I"  dit  au  dauphin ,  et  dans  les  conseils  qu'il 
lui  donna  en  mourant,  on  croit  lire  ceux  que  Gargantua 
donne  ici  à  Pantagruel.  uVenez,  dit  François  I",  tnou- 
urant,  à  Henri  II,  venez  recevoir  mes  derniers  embrasse- 
i<  ments  ;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  votre  conduite;  et,  puis- 
H  que  le  ciel  permet  que  vous  me  succédiez,  écoutez  mes 
Il  derniers  avis:  Craignez  Dieu,  mon  Sis;  honorez  l'église 
»  ,, Henri  II  atoujours  montré  un  extérieur  religieux);  op- 
u  posez  une  barrière  insurmontable  aux  ennemis  de  la  re- 
Hligion(  aucun  roi  n'a  plus  sévi  contre  les  hérétiques.)" 
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Voyez  Gamier,  page  Soy  du  tome  XXV-.  "Le  roy,  dit 
Boucbet,  folio  319,  fit  venir  monseigneur  le  Daulphin, 
son  fils  anique,  par  devers  luy,  auquel  il  Bst  plusieurs , 
belles  ei  grans  remonstrauces ,  luy  disant,  entre  autres 
cltoses:  Mon  fils,  je  me  contente  de  vous,  vous  m'avez  este 
bon  fils  et  obéissant.  Puisque  je  suis  à  la  fin  de  ma  péré- 
grination de  ce  monde,  et  qu'il  plaîst  à  Dieu,  que  je  vous 
laisse  en  la  mesme  charge  que  j'ayeuede  luy  en  ce  monde... 
je  vous  recommande  la  justice,  sans  laquelle  ne  pourrés 
jamais  heureusement  régner,  et  aymës  vostre  royaume  et 
son  bien  |Jus  que  vous  mesme ...  11  ne  se  pouvoit  saouler 
de  faire  bons  et  graiw  advertissemens  à  mondict  seigneur 
le  daulphin  son  fils,  et  finalement  lui  donna  sa  bénédiction. 
Autant  en  fist  le  landemain,  Iny  donnant  toujours  bonne  et 
saine  doctrine;  et  pour  la  tierce  fois,  pensant  que  le  roy 
deust  rendre  l'esprit ,  mondict  seigneur  le  daulphin  se  vint 
présenter  à  luy  k  genoux ,  qu'il  embrassa  et  baisa,  et  luy 
donna  pour  la  tierce  fois  sa  bénédiction.  <> 

La  liberté  que  Gargantua  donne  H  Pantagruel  de  faire  de 
ses  trésors  ce  qu'il  voudra ,  confirme  la  conjecture  de  l'avé- 
nément  prochain  du  dauphin  au  trône  :  la  maladie  du  roi 
devoit  le  faire  prévoir.  Voy.  Ânquetil,  IV,  395  et  4o^- 

Henri  II  trouva  à  la  mort  de  François  I"  quatre  cent 
mille  écus  dans  le  trésor  royal ,  et  un  quartier  de  ses  reve- 
nus payable  le  lendemain  de  la  mort  de  son  père,  malgré 
les  dépenses  énormes  que  venoient  d'entraîner  les  fortifi- 
cations des  villes  frontières.  Voyez  Gamier,  tome  XXV, 
pag.  5 10.  "  Alafin  de  sa  vie,  dit  Anquetil,  tome  IV,  pag.  4o6, 
l'àge  et  l'expérience  rendirent  François  ï"  aussi  économe 
qu'il  avoit  été  prodigue  au  commence  ment  de  son  règne; 
et  delà  vient  que  maigre  ses  bâtiments  à  Fontainebleau, 
Saint -Germain,  Villers-Cotterets,  l'immense  château  de 
Madrid,  lourde  masse  détruite  de  nos  jours,  et  ses  achats 
de  tableaux  précieux  et  de  statues  antiques,  qu'il  faisoit 
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vrair  de  tous  càtés,  il  se  trouva  it  sa  mort,  toutes  dettes 
acquittées,  quatre  ceut  mille  écus  dans  ses  cofïres,  et  il 
ètoit  dû  UD  quartier  des  revenus  de  la  couronne.  » 

L'acte  desoumission  que  fait  Pant^ruel,  avant  d'entre- 
prendre ce  voyage ,  en  en  demandant  la  permission  à  son 
père ,  donne  occasion  à  Gargantua  de  s'élever  contre  les  en- 
fants rebelles,  qui  osent  disposer  même  de  leur  main  sans 
le  consentement  de  leur  père;  et  à  Rabelais  de  censurer  la 
Sorbonne  et  ses  docteurs,  particulièrement  certains  moines 
que  Pasquier  traite  de  n^tasseurs  de  vieilles  gloses,  uqui 
nous  ont,  dit-il,  insinué  cette  barbare  opinion  que  'de 
droit  canon  le  consententent  des  pères  et  des  mères  s'estoit 
requis  aux  mariages  de  Icfirs  enfans,  que  par  honneur,  et 
non  de  nécessite.  «  Voyez  la  note  1 5  de  ce  chapitre. 

Cette  matière  fut  mise  en  discussion  au  concile  de  Trente, 
u  II  fut  délibéré ,  dit  fra  Faoto,  page  728,  sur  la  proposition 
que  tes  François  faïioient  de  déclarer  nuls  les  mariages  con- 
tractés par  les  enfants  de  famille ,  sans  l'aveu  de  leurs  pa- 
rents. Lorraine  {le  cardinal  de)  approuvoit  la  proposition, 
alléguant  les  passages  de  l'Écriture  où  les  pères  sont  char- 
gés du  soin  de  marier  leurs  enfants,  et  les  exemples  des  ma* 
nages  d'Xsaac  et  de  Jacob;  et,  outre  cela,  les  lois  impériales 
des  institutes  et  du  code,  faites  par  des  princes  chrétiens , 
et  de  très  glorieuse  mémoire;  et  deux  canons  rapportés 
par  Gratien,  l'un  sous  le  nom  d'Évariste,  et  l'autre  du 
concile  de  Carthage  :  il  raconta  les  inconvénients  qui  nais- 
sent  de  ces  mariages.  Otrante  dit  que  ce  seroit  donner  aux 
séculiers  autorité  sur  les  sacrements,  et  leur  faire  croire 
que  ce  pouvoir  d'annuler  est  un  droit  paternel,  et  non  pas 
ecclésiastique;  que  ce  décret  seroit  directement  contraire  à 
l'Ëcriture  sainte,  qui  dit  expressément  que  l'homme  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère,  et  restera  attaché  à  sa  femme; 
etferoit  naitre  encore  de  plus  grands  maux,  en  mettant  les 
enfants  à  la  discrétion  de  leurs  pères  pour  des  choses  de 
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cooscimce;  et  que  si  un  père  ne  conscntoit  jamais  au  ma- 
rine de  son  fils,  etqueceinî-ci  n'eût  pas  le  don  de  conti- 
nence, ce  seroit  une  dure  loi  pour  lui.  » 

Voici  tout  ce  que  Bernier  dit  de  ce  chapitre:  uLe  cha- 
pitre xi  vu  i  est  une  dissertation  fort  savante,  fort  politique, 
et  fort  chrétienne,  sur  l'obéissance  qu'on  doit  auic  parents 
au  fait  du  mariage.  Car,  quant  aux  taupetiers  et  aux  pasto- 
phores  du  prologue  du  livre  IV,  cet  endroit  pourroit  bien 
avoir  été  interpollé.  et  ajouté  par  quelque  hérétique  ou  li- 
bertin, touchant  le  mariage  des  prêtres,  quoique  la  note 
de  l'édition  de  Hollande  ne  s'arrête  qu'à  la  lettre,  n 


Entrant  Pantagruel  en  la  salle  grande  du  chas- 
teau ,  trouva  le  bon  Gargantua  issant  du  conseil , 
lui  feit  narré  sommaire  de  leurs  adventures  :  ex- 
posa leur  entreprinse ,  et  le  supplia ,  que  par  son 
vouloir  et  congié,  la  peussent  mettre  en  exécu- 
tion. Le  bon  homme  Gargantua  tenoyt  en  ses 
mains  deux  gros  pacquets  de  requestes  respon- 
dues,  et  mémoires  de  respondre  :  les  bailla  a 
Ulrich  Gallet  '  sbn  antique  maistre  des  libelles  et 
requestes  :  tira  a  part  Pantagruel ,  et  en  face  plus 
joyeuse  que  de  coustume ,  luy  dit  :  Je  loue  Dieu , 
fils  trescher,  qui  vous  conserve  en  désirs  ver- 
tueux ,  et  me  plaist  tresbien ,  que  par  vous  soit  le 
voyaige  perfaict;  mais  je  vouldroys  que  pareille- 
ment vous  vinst  en  vouloir  et  désir  vous  marier.  ' 

■  "  Vojei  la  remarque  du  chapitre  xix,  ime  I. 

'  '  Henri  II  avoit  été  marW  en  1 533.  Ce  n'en  donc  ijar  pow  dire 
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Me  semble  que  doresnavant  venez  en  eage  a  ce 
compétent.  Panurge  s'est  assez  efforcé  rompre  les 
difficultez,  qui  luy  povoyent  estre  en  empesche- 
ment;  parlez  pour  vous. 

Père  très  débonnaire,  respondit  Pantagruel, 
encore  n'y  avoys  je  pensé  :  de  tout  ce  négoce ,  je 
m'en  deportoys  sus  vostre  bonne  volunté  et  pa- 
ternel commandement.  Plustost  prie  Dieu  estre  a 
vos  pieds  vep  roîde  mort  en  vostre  desplaisir,  que 
sans  vostre  plaisir  estre  veu  vif  marié.  Je  n'ay  ja- 
mais entendu  que  par  loy  aulcune,  feust  sacré, 
ièust  propbane  et  barbare ,  ait  esté  en  arbitre  des 
en&ns  soy  marier,  non  consentants,  voulents  et 
promovents  leurs  pères,  mères,  parens  et  pro- 
chains. Touts  législateurs  ont  es  enfans  ceste  li- 
berté tollue ,  es  parens  l'ont  réservée. 

Fils  trescher ,  dist  Gargantua ,  je  vous  en 
croy,  et  loue  Dieu  de  ce  qu'a  vostre  notice  ne 
viennent  que  choses  bonnes  et  louables ,  et  que 
par  les  fenestres  de  vos  sens,  rien  n'est  on  domi- 
cile de  vostre  esprit  entré  fors  libéral  sçavoir.  Car 
de  mon  temps  ba  esté  par  le  continent  trouvé 
pays,  onquel  ne  sçay  quels  Pastophores ^  Taulpe- 

ce  iju'il  pensoit  sur  une  question  qui  alloit  être  di<baltne  au  copcile 
de  Trente,  que  Babelaîs  parle  ici  du  mariage  de  PantagrueL.  Voyei 
le  Commentaire  historique. 

"  Par  cei  poitophores,  faupelien,  qui,  comme  il  est  dit  plue  bas, 
ne  se  contiennent  dedans  les  treillis  de  lenrs  mystérieux  temples, 
HabelaU  entend  la  Sorbonne  et  ses  docteora,  particulièrement  cer- 
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tiers,  aultant  abhorrens  de  nopces,  comme  les 
pontifes  de  Cybele  en  Phrygie ,  si  Chappons  feus- 
sent,  et  non  Gals^  pleins  de  salacité  et  lascivie  : 

tains  moines  que  Pâqnier  traite  de  rapetasseun  de  viàUa  glosa,  qui 
nims  Otitj  tlit-iJj  insinua  cette  barbare  opinioTij  que  de  droit  canon 
le  consentement  des  pères  et  des  mères  n'estait  requis  aux  mariages 
de  leurs  enfants,  que  par  honneur,  et  non  de  nécessité.  Sur  tant 
ce  chapitre  de  Rabelais,  on  peut  voir  la  lettre  d'où  est  pris  ce  pas- 
sage de  Pâquier.  Cesl  la  première  du  troisième  liyre  de  ses  let- 
tres, et  il  Tadresse  il  un  ami,  an  sujet  d'uD  article  de  l'ordonnance 
J.OrUans,  iS6o,  par  lequel  les  ftala  ne  remcdiDient  qu'en  partie  k 
ce  desordre,  qa'il  a  dit  être  proprement  ce  que  le  Droit' fraoçois 
appelle  raptta  m  parentes.  Cette  lettre  établit  à  peu  près  les  marnes 
principes  que  Gargantua  emptoje  ici.  (L.)  —  >  Cette  opinion,  dit 
l'abbë  deMarsj,  n'a  en  que  trop  de  vogne  en  France,  et  est  rëfnt^  ici 
par  Rabelais  avec  amant  de  yëhémence  que  de  solidité.  Il  oppose  à  ce 
ridicule  et  barbare  sentiment  des  principe;  remplis  de  sagesse  et 
d'humanité  :  principes  qni  depnia  ont  tellement  prévalu  eu  France, 
qu'd  n'y  reste  plus  aucun  vestige  des  antiqaes  et  monachale»  crrenrs 
dont  nos  pères  étoient  prévenus  à  cet  égard.  •  Selon  l'Alphabet, 
paitophores  éloit  le  nom  que  les  Egyptiens  donnoient  aux  prêtres  du 
temple  de  Sérapis,  de  vd^'c,  pallium  sacerdotale,  une  chappe  : 
patlittm  veneris  quod  ferebant  in  Egypto  sacerdoces  rœleris  honora- 
tiores.  Le  lien  de  la  demeure  de  ces  prêtres  étoit  attenant  au  temple, 
els'appeloitpmlophonum,  Hnffin,  eccles.  hist.  lib.  H,  cap.  sxin.  Item 
Hieron.  in  Ksa.  Pastophoriun ,  dJC-il,  est  Thalamus,  in  quo  habitai 
pnepositus  templi.  Il  lenr  donne  l'épithéle  de  taupeliers,  pour  indi- 
quer que  ce»  tartufes  ressemblent  k  la  taupe  pour  l'habit  et  les  ai- 
tares  souterraines.  Il  appelle,  livre  IV,  chapitre  iiil,  un  couvent, 

*'  •  Rabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  pour  rendre  ces  docteurs  plus 
méprisables,  lenr  donne  le  nom  de  gais  (^galli),  nom  qu'on  doD- 
noit  au  prêtres  fanatiques  de  Cjbéle.  D'ailleurs,  comme  il  en  vent 
principalement  à  nos  moines  français,  partisanfl  de  cette  opinon 
gauloise  et  barbare,  le  Hom  de  gais  convient  ici  de  toute  manière.  ■ 
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lesquels  ont  dict  ^  lois  es  gens  mariez  sus  le  faict 
de  mariaige.  Et  ne  stjay  que  plus  doibve  abomi- 
ner, ou  la  tyrannicque  presumption  d'iceulx  re- 
doublez Taulpetiers,  qui  ne  se  contiennent  de- 
dans le  treillis  de  leurs  mystérieux  temples,  et  se 
entremettent  de  négoces  contraires  par  diamètre 
entier  a  leurs  estais  :  ou  la  superstitieuse  stupidité 
des  gens  mariez  qui  ont  sanxi^  et  preste  obéis- 
sance a  telles  tant  malignes  et  barbaricques  loix. 
Et  ne  voyent,  ce  que  plus  clair  est  que  l'estoile 
Matute  ^,  comment  telles  sanctions  connubiales 
toutes  sont  a  l'advantaige  de  leurs  mystes  *  :  nulle 
au  bien  et  prouffict  des  mariez.  Qui  est  cause  suf- 
fisante pour  tes  rendre  suspects  comme  inicques 
et  fraudulentes. 

Par  reciprocque  témérité  pourroyent  ilz  s  loix 
establir  a  leurs  mystes,  sus  le  faict  de  leurs  céré- 
monies et  sacrifices,  attendu  que  leurs  biens  ilz 
déciment  et  roignent  du  guaing  provenent  de 
leurs  labeurs  et  sueur  de  leurs  mains,  pour  en 

GaU  oo  gain  signifient  ici  à-la-fois  coqs.  Gaulois,  e(  Galles,  prËtres 
eunuques. 

'  Qnt  dicté  des  loû  aux  gens  mariés. 

°  Voué  :  du  latin  aancire,  sanxi,  sanciCus,  ordonner,  établir. 

'  L'étoile  du  malin:  du  latin  matuta,  nom  de  l'aurore,  de  la 
déeue  du  malin,  dans  Ovide. 

'  Prêtres  qui  font  les  sacrifices  :  du  grec  (tivis,  sacris  inïtùtlus, 
lacerdos,  mysta  en  latin.  (L.)  —  Céioieni  ceux  qui  éioient  initiés 
aux  petits  mjrslères  de  Cérès.  On  doonoit  ce  surnom  à  fiacchus. 

'  Les  gens  mariés. 
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abuadance  les  nourrir,  et  en  aise  tes  entretenir. 
Et  ne  seroyent ,  selon  mon  j  u  gement ,  tant  per- 
verses et  impertinentes,  conune  celles  sont,  les- 
quelles d'eulx  ilz  ont  receu.  Car,  comme  tresbien 
avez  dict ,  loy  au  inonde  n'estoyt  qui  es  enlàns  li- 
berté de  soy  marier  donnast ,  sans  le  sçeu ,  1  adveu 
et  consentement  de  leurs  pères.  Moyennant  les 
loix  dont  je  vous  parle,  n'est  ruffien,  fbrfant  '", 
ftcelerat,  pendart,  puant,  punais,  ladre,  brigant, 
voleur,  mescbanten  leurs  contrées,  qui  violen- 
tement  ne  ravisse  quelque  fille  il  vouldra  choisir, 
tant  soit  noble ,  belle,  ricbe,  honneste,  pudicque, 
que  sqauriez  dire,  de  la  maison  de  son  père, 
d'entre  les  bras  de  sa  mère,  maulgré  touts  ses  pa- 
rens  :  si  le  ruffien  se  y  ha  une  foys  associé  quelcque 
myste,  qui  quelcque  jour  participera  de  la  proye, 
Feroyent  pis  et  acte  plus  cruel  les  Gots,  les 
Scythes,  les  Massagetes  en  place  ennemie,  par 
longtemps  assiégée,  a  grands  frais  oppugnee, 
prinse  par  force  ?  Et  voyent  les  dolens  pères  et 
mères  hors  leurs  maisons  enlever  et  tirer  par  ung 
incongneu,  estrangier,  barbare,  mastin,  tout 
pourry,  chancreux,  cadavéreux,  paovre,  mal- 
heureux, leurs  tant  belles,  délicates,  riches  et 
saines  filles,  lesquelles  tant  chèrement  avoyent 
nourries  en  tout  exercice  vertueux,  avoyent 
disciplinées  en  toute  honnesteté  :  esperans  en 
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temps  oportun  les  collocquer  par  mariaîge  avec-  . 
ques  les  enfans  de  leurs  voisins  et  anticques  atnis , 
nourris  et  instituez  de  mesme  soing  pour  parve- 
nir a  ceste  félicité  de  marîaige,  que  d'eulx  ilz 
veissent  naistre  lignaige  rapportant  '  '  et  heredi- 
tant  non  moins  aux  mœurs  de  leurs  pères  et 
mères,  qu'a  leurs  biens  meubles,  et  beritaiges. 
Quel  spectacle  pensez  vous  que  ce  leur  soit  ?  Ne 
croyez,  que  plus  énorme  £eust  la  désolation  du 
peuple  romain  et  de  ses  confederez  entendant  le 
deces  de  Germanicus  Drusus. 

Ne  ci-oyez,  que  plus  pitoyable  feust  le  descon- 
fort des  Lacedemoniens,  quand  de  leur  pays  vei- 
rent  par  l'adultère  Troian  furtivement  enlevée 
Hélène  grecque.  Ne  croyez  leur  dueil  et  lamenta- 
tions estre  moindres,  que  de  Gères,  quand  lui 
'  fout  ravie  Proserpine  sa  fille  :  que  de  Isis  a  la  perte 
de  Osyris  :  de  Venus ,  a  la  mort  d'Adonis  :  de 
Hercules ,  a  l'esgarement  de  Hylas  :  de  Hecuba ,  a 
la  substraction  de  Polixene, 

llztoutesfoystantsontde  craîncte  du  démon  et 
superstitiosité  espris,  que  contredire  ilz  n'osent, 
puisque  le  Taulpetier  y  ha  esté  présent  et  con- 
tractant. Et  restent  en  leurs  maisons  privez  de 
leurs  filles  tant  aymees,  le  père  mauldissant  le 
jour  et  heure  de  ses  nopces:  la  mère  regrettant 

'  '  Qoi  9e  rapporte ,  qui  ressemble  à  leurs  pères ,  et  qui  hérite  non 
moins  de  leurs  mœurs  que,  etc.  Vojeila  note  i5. 
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que  u'estoyt  avortée  en  tel  tant  triste  et  malheu- 
reux enfantement,  et  en  pleurs  et  Inmentations 
tinent  leur  vie,  laquelle  estoyt  de' raison  finir  en 
joye  et  bon  traictement  de  icelles.  Aultres  tant 
ont  esté  ecstaticques  et  comme  maniacques,  que 
eulx  mesmes  de  dueil  et  regret  se  sont  noyez, 
pendus,  tuez,  impatiens  de  telle  indignité. 

Aultres  ont  eu  l'esprit  plus  heroïcque,  et  a 
l'exemple  des  eu&ns  de  Jacob  vengeans  le  rapt 
de  Dina  leur  sœur  j  ont  trouvé  le  ruffien  associé 
de  son  taulpetier  clandestinement  parlementant 
et  subornans  leurs  filles  :  les  ont  sus  l'instant  mis 
en  pièces  et  occis  felounement ,  leurs  corps  après 
jectants  es  loups  et  corbeaulx  parmy  les  champs. 
Auquel  acte  tant  viril  et  chevaleureux  ont  les 
symmystes  '  '  taulpetiers  fremy  et  lamenté  miséra- 
blement: ont  formé  complainctes  horribles,  et 
en  toute  opportunité  requis  et  imploré  le  bras 
séculier,  et  justice  politicque,  instans  fiereipent 
et  contendans  estre  de  tel  cas  faicte  exemplaire 
punition.  Mais  ne'^  en  équité  naturelle,  ne  en 
droict  des  gens ,  ne  en  loy  impériale  quelconque , 
n'ba  esté  trouvé  rubricque ,  paragraphe ,  poinct , 
ne  tiltre,  par  lequel  feust  poine  ou  torture  a  tel 
Ëiict  interminee,  raison  obsistante,  nature  répu- 
gnante. Car  homme  '^  vertueux  on  monde  n'est 

■'  Initias  ani  mêmes  uijatitei:  du  grec  tv^ifiific,  todus  iu  la- 
crorum  initialione.  —  "'  Ni  en. 
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qui  naturellement  et  par  raison  plus  ne  soit  en 
son  sens  perturbé,  oyant  les  nouvelles  du  rapt, 
difftune,  et  deshonneur  de  sa  fîUe,  que  de  sa 
mort.  Ores  est  qu'ungchascuu  trouvant  le  meur- 
trier, sus  te  faict  d'homicide  en  la  personne  de  sa 
fille  inicquement  et  de  guet  a  pens,  le  peult  par 
raison,  le  doibt  par  nature  occire  sus  l'instant, 
et  n'en  sera  par  justice  appréhendé. 

Merveilles  doncques  n'est,  si  trouvant  le  ruf- 
Ben  a  la  promotion  du  taulpetier,  sa  fille  subor- 
nant, et  hors  sa  maisoo  ravissant,  quoy  qu'elle 
en  feust  consentante,  les  peult,  les  doibt  a  mort 
ignominieuse  mettre,  et  leurs  corps  jecter  en  di- 
reption  des  bestes  brutes,  comme  indignes  de 
recepvoir  le  doulx ,  le  désiré ,  le  dernier  embras- 
sement  de  l'aime  et  grande  mère  la  terre,  lequel 
nous  appelions  sépulture.  Fils  très  cher,  après 
mou  decez,  gardez  que  telles  loix  ne  soyent  en 
cestuy  royaume  receues  '  ^  :  tant  que  seray  en  ce 

'*  Au  licD  d'homme ,  od  lit  comme  dans  Fédiiiciii  de  iS53,  elle» 
□oavelles  oDt  la  même  faute.  (  L-  )  —  On  lit  homme  dans  l'édition 
de  i553. 

'**  lU  semble,  dit  l'abbë  de  Maraj,  que  Rabelais  ait  pr^vo  les 
■agea  r^emeots  qae  les  succeasenrs  de  François  l"  dévoient  établir 
en  France,  pour  arrêter  les  désordres  des  mariages  clandestins, 
dont  notre  aolettr  fait  une  peinture  si  touchante  et  â  pathétique.  Dès 
l'an  I  S5&)  Henri  II  fit  publier  nn  édil  qui  aiiniilait  ces  mariages  :  on 
prétend  que  ce  fut  ï  la  sollicitation  da  connétable  de  Hontmo- 
rencT,  dont  le  fils  aToil  donné  promeaae  de  mariage  à  mademoiselle 
de  Pienne,  sans  le  consentement  dn  connétable.  Pour  le  relever  de 
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corps  gpirant  et  vivant,  je  y  donneray  ordre 
très  bon  avecques  l'ayde  de  mon  Dieu.  Puis donc- 
ques  que  de  vostre  mariaige  sus  moy  vous  dépor- 
tez, j'en  suys  d'opinion.  Je  y  pourvoiray.  Aprestez 
vous  au  voyaige  de  Panurge  '*.  Prenez  avecques 
vous  Epistemon ,  frère  Jean,  et  aultres  que  choi- 
sirez. 

De  mes  thesaurs'^  feictes  a  vostre  plein  ar- 
bitre. Tout  ce  que  ferez  ne  pourra  ne  me  plaire  '*. 
En  mon  arsenacde  Thalasse'^  prenez  equipaige 

celle  promesse,  il  fallut  noQ  sealement  recourir  en  droitare  au 
pape,  mais  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  la  dUpeuse  : 
ce  qui  prouve  jusqu'où  alloit,  à  cet  %ard,  le  préjugé  de  la  nation 
et  la  tyrannie  des  eccH^agtJMips.  En  i56o,  le  chancelier  de  L'Hôpi- 
tal y  pourvut  avec  endK  pl^de  vigueur,  sons  l'autorité  des  ^tats-  - 
gënéraui,  et  ce  fut  un  des  principaux  articles  de  l'ordonnance  d'Or- 
léans. On  ï  a  ajouté  depuis  tant  d'autres  règlements,  qu'il  n'est 
point  de  loi  mieoi  établie,  ni  cimentée  plus  golidemeol.  k  Ce  fiit 
pour  rompre  l'engagemeot  imprudent  du  fils  du  connétable,  que 
Henri  II  donna  un  effet  rëlroaclif  à  son  édit.  Celle  expression,  aprei 
mon  iJecei,  est  bien  remarquable,  et  prouve  bien  que  ce  discours 
de  Gargantua  à  Panta^fruel  est  celui  que  François  I"  tînt  à  Henri  II 
a*ant  de  mourir.  Voyez  le  commentaire. 

"*  Cest-à-^re  à  régner,  et  à  défendre  les  intérêts  du  trône  et  les 
libertés  de  l'église  gallicane,  au  coDcite  de  Trente,  Prenez  pour  mi- 
nistres le  cardinal  de  Lorraine,  le  cardinal  de  Toornon,  et  le  cardi- 
nal du  Bellay. 

''  ■  Voyeï  le  commentaire  historique. 

''  JVemeplaire,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  1636  [et  Je  i55i), 
H  plus  d'élégance,  et  me  paroit  plus  du  style  de  Rabelais  que  me 
desplalre  qu'on  lit  dans  les  autres  ;  (L.)  —  et  niâme  dans  tes  deux 
éditions  de  Le  Duchat,  malgré  sa  remarque. 
'>  Arsenal  de  marine  ;  de  9dKr7&,  mer. 
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tel  que  vouldrez:  telspitlots,nauchiers,  trusche- 
mens,  que  vouldrez  :  el  a  vent  opportun  fàictes 
voile,  on  nom  et  protection  du  Dieu  servateur. 
Pendant  vostre  absence,  je  feray  les  apprests  et 
d'une  femme"  vostre,  et  d'ung  festin,  que  je 
veulx  a  vos  nopces  faire  célèbre,  si  oncques  en 
feut. 

"  EffectiTemeiil,FraiiçoUl",  notre  Gai^aolua,  avoil négocia  par 
rnnlreinùe  deg  caritioaui  de  TournoD  et  de  Grsmmont,  aiec  le  plua 
nf  iptérét,  le  maHage  de  Henri  bon  fils  avec  Catheriue,  Elle  de  Lau- 
rent de  Médicîg,  chef  de  la  république  de  Plorenee.  Tojez  Gamier, 
toin.  XXIV,  pap.  476  et  siiivii.ilei. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Comment  Pantagruel  feït  ses  apprests  pour  monter  sus  mer. 
Et  de  l'herbe  nommée  pantagruelion. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pantagruel,  après  avoir  pris  congé  du  bon  Gargantua, 
s'embarque  et  arrive  au  port  de  Tbalasse,  près  de  Saint- 
Malo,  accompagne  de  Panurge,  d'Ëpistemon,  de  frère  Jean 
desEi]tomnieures,et  notammentdeXénomanes,  alegrand 
<■  voyaigeurettraverseur  des  TOyes  périlleuses,  lequel  estoyt 
u  venn  au  mandement  de  Panurge,  parcequ'il  teaoyt  je  ne 
»  sçay  quoy  en  arrière  fief  de  la  chastellenie  de  Salmigon- 
«  din.  nll  se  fournit  dans  ce  port  d'équipages  de  navires,  de 
vivres,  et  de  munitions  de  tout  genre ,  nécessaires  pour  un 
loug  et  hasardeux  voyage;  «et,  entre  autres  choses,  fit 
charger  grande  foison  de  son  herbe  ■panlagnielion ,  a  dont 
ce  chapitre  et  les  trois  suivants  contienneut  une  descrip- 
tion aussi  élégante  que  circonstanciée.  Par  cette  descrip- 
tion on  voit  que  cette  berbe  est  le  chanvre  dont  on  fait  la 
corde  qui  tient  à  la  gorge  les  pendus,  et  qui  servit  à  étran- 
gler, sous  François  I",  tant  de  prétendus  hérétiques  qui 
avoientle  malheur  de  s'en  tenir  à  l'Évangile,  et  de  suivre 
le  culte  de  la  primitive  église. 

Outre  la  nécessité  dont  on  sait  qu'est  le  chanvre  dans 
la  marine  pour  les  cordages  et  les  voiles,  l'histoire  nous 
apprend  que  jamais  en  France  l'usage  de  la  corde  et  du 
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gibet  n'a  été  plus  fréquent  que  sous  François  I",  contre 
les  luthériens  et  les  calvinistes:  ce  qui  fait  dire  à  l'auteur, 
chapitre  li,  fort  plaisamment,  du  pautagruëlion  de  Pan- 
tagruel, que  c'est  une  plante  dont  il  est  Cinventeur.  Cest  en 
effet  sous  François  I"  que  l'on  commença  à  se  servir  de  la 
corde  de  chanvre,  au  Heu  de  la  hart,  pour  pendre  les  cri- 
minels, on  au  moins  les  condamnés.  Rabelais  a  même  la 
hardiesse  (livre  V,  chapitre  xvi  ou  xviii)  de  faire  à  ce 
prince  le  reproche  de  se  complaire  au  milieu  des  potences 
et  des  gibets,  en  disant:  «Voyant  Gaigne-beaucoup,  que 
Il  Pantagruel  s'amusoyt  a  cela...  n  Aussi  ce  dernier  livre  n'a- 
t-il  été  publié  qu'après  sa  mort.  François  1*'  venoit  de  s'a- 
muser à  ces  passe-temps  d'une  manière  bien  cruelle. 

u  Pendant  que  l'on  s'assembloità  Trente,  dit  fra  Paolo, 
historien  contemporain ,  page  i  lo ,  pour  extirper  l'hérésie 
par  la  voie  du  concile,  en  France,  l'on  employcdt  les  armes 
contre  un  reste  de  Vaudois  qui  vivoient  retirés  dans  les 
montagnes  de  Provence,  séparés  de  l'obéissance  de  l'église 
romaine.  Leur  créance  étoit  très  confuse  avant  que  Zuingle 
eût  renouvelé  la  religion  en  Suisse.  Mais,  lorsque  Genève 
embrassa  la  réforme,  ils  commencèrent  à  donner  quelque 
forme  à  leur  doctrine.  Il  y  avoit  quelques  aunéesque  le  par- 
lement d'Aix  avoit  prononcé  un  arrêt'  contre  eux;  mais 
comme  il  ne  s' étoit  point  encore  eiécnté%  le  roi  comman- 
dîl  en  ce  temps-là  (en  1 545  )  de  le  faire  '.  Le  président  ayant 
ramassé  tout  ce  qu'il  put  de  soldats  des  lieux  circonvoi- 

'  Lequel  portoit  que  les  pères  de  fatnille  seroient  brûlés  vifs,  leurs 
biens,  femmes  et  enfants,  confisqués,  leurs  maisons  rasées,  les  ar- 
lires  [le  leurs  jardins  airaiJiés,  avec  défense  de  prendre  à  ferme  les 
terres  de  ceux  qui  seroient  de  la  race  ou  du  nom  des  accusés. 

'  L'eiccution  en  fut  différée  par  Chassanée,  alors  premier  prési- 
dent. DeThou,liT.  VI. 

'  Sur  ce  que  d'Oppède,  succeisenr  de  (3ia39an^e,loi  fit  accroire 
que  seiie  mille  de  ces  Vaudois  vonloient  se  saisir  de  Marseille. 
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ains,  et  de  l'état  d'Avignon,  marcha,  les  armes  à  la  main, 
contre  ces  misérables  qui ,  n'en  ayant  point,  ne  songeoient 
qu'à  s'enfuir  (ou  à  souffrir  le  martyre  comme  les  premier» 
chrétiens).  On  ne  parla  point  ni  de  les  enseigner,  ni  de  les 
exhorter  à  quitter  leurs  opinions;  mais  l'on  mit  tout  à  feu 
et  à  sang,  sans  nulle  distinction  d'âge,  de  sexe,  ni  de  qua- 
lité; on  rasa  les  villes  de  Cabrières  et  de  ^érindol  ,,avec 
tous  les  lieux  d'alentour  :  il  y  eut  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes massacrées.  Cruauté  d'autant  plus  horrible  que  ces 
pauvres  gens  ne  se  défendoient  que  par  les  prières,  les  lar- 
mes, et  les  gémissements 'i.  u 

"Le  Languedoc,  la  Provence,  et  les  provinces  adja- 
centes, dit  Anquelil,  à  l'année  i545,  virent  s'élever  des 
temples  rivaux  des  églises  catholiques.  Alors  François  1"' 
donna  permission  d'employer  contre  eux  le  secours  des 
armes.  Elle  fut  accordée  à  la  sollicitation  du  baron  d'Op- 
péde,  premier  président  du  parlement  d'Âix,  homme  vio- 
lent et  sanguinaire,  qui  fit  revivre  un  arrêt  de  ce  parlement, 
rendu  cinq  ans  auparavant,  contre  une  population  de  plu- 
sieurs milliers  du  Vaudois  qui  étoient  établis  sur  les  con- 
fins de  la  Provence  et  du  Comtat,  et  réfugiés  depuis  trois 
cents  ans  dans  les  gorges  des  montagnes  qui  séparent  le 
Dauphiné  du  Piémont,  et  entrés  depuis  peu  en  commu- 
nion avec  les  calvinistes,  u  »  Tout  étoit  horrible  et  cruel 
dans  la  sentence  qui  fut  prononcée  contre  eux,  dit  l'histo- 
rien de  Thou,  et  tout  fut  plus  horrible  et  plus  cruel  en- 
core dans  l'exécution.  Vingt-deux  bourgs  ou  villages  fu- 
rent brûlés  ou  saccagés  avec  une  inhumanité  dont  l'his- 

'  François  1*%  toaché  Je  repentir,  ordonna,  en  mourant,  à  Hen- 
ri Il  de  faire  la  recherche  de  cette  affaire.  La  cause  fut  portée  au 
parlement  de  Paris.  Guérin,  afocat-général  de  Provence,  fut  con- 
damné à  mort,  faute  d'amis  à  la  cour;  et  d'O^éde  renvojé  absous 
par  la  faveur  du  duc  de  Guise.  Cest  ce  Gurâin  <jni,  chaqae  fois 
qu'on  lui  amenoil  un  hëFétit|ue,  crioit,  Toile,  toile,  civeifige. 
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toire  des  peuples  les  p1«s  barbares  présente  à  peine  âes 
exemples.  Les  malbeureus  habitants,  surpris  pendant  la 
nuit,  et  poursaivis  de  rochers  en  rochers  k  la  lueur  des 
fjeux  qui  consumoient  leurs  maisons,  n'évitoient  souvent 
une  embûche  que  pour  tomber  ^ans  une  autre:  les  cris  pi- 
toyables des  vieillards,  des  femmes,  et  des  enfants,  loin 
d'amollir  le  coeur  des  soldats  forcenés  de  rage  comme  leurs 
chefs,  ne  faisoient  que  les  mettre  sur  la  trace  des  fugitifs, 
et  marquer  les  endroits  où  ils  dévoient  porter  leur  fureur,  n 
il  La  reddition  volontaire  n'exemptoit  ni  les  hommes  du 
supplice,  ni  les  femmes  des  plus  affreuses  violences;  il 
Aoit  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  leur  accorder  au- 
cune retraite.  Â  Cabrières,  une  des  villes  principales  de  ce 
canton,  on  égorgea  plus  de  sept  cents  hommes  de  sang- 
froid,  et  toutes  les  femmes  restées  dans  les  maisons  fu- 
rent enfermées  dans  un  grenier  plein  de  paille  auquel  on 
mit  le  feu:  celles  qui  tentoient  de  s'échapper  par  les  fe- 
nêtres, étoient  repoussées  à  coups  de  crocs  et  de  piques. 
Ainsi  se  préparèrent  les  fureurs  qui  ont  couvert  la  France 
d'échafauds,  de  bûchers,  de  gibets,  et  de  ruines  ensan- 
glantées. On  n'étoit  point  encore  accoutumé  à  ces  hor- 
ribles proscriptions,  devenues  si  communes  sous  les  règnes 
suivants.  Les  cris  des  malheureux,  si  cruellement  traités, 
parvinrent  aux  oreilles  du  roi,  mais  y  parvinrent  trop  tard. 
Il  se  repentit  d'avoir  donné  son  consentement  à  l'exécution 
de  cet  arrêt  sanguinaire,  qu'il  suspendit  quelque  temps. 
Mais  n'avoit-il  pas  lui-même  encouragé  ces  barbaries,  en 
autorisant  les  supplices  par  sa  présence?  Il  est  rare  que  les 
subalternes  n'excèdent  pas,  quand  les  chefs  donnent  eux- 
mêmes  l'exemple,  n 

A  peine  Henri  II  Ini-méme  fut  monté  sur  le  trône  qu'il 
renouvela,  en  i5^j,  les  édits  barbares  de  son  père  contre 
les  protestants:  ic  II  les  fit  exécuter,  continue  Anquetil  k  l'an- 
née i548,  jusque  sous  ses  yeux;  et  les  bûchers,  qui  consu- 
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mèrent  une  foule  de  malheureux  en  divers  quartiers  de 
Paris,  entrèrent  dans  l'ordonnance  des  fêtes  qui  furent 
données  à  l'occasion  de  son  entrée  solennelle  et  de  celle  de 
la  reine  dans  la  capitale.  » 

Pantagruel  arrive  au  port  de  Thalasse,  près  de  Saint- 
Malo.  Ce  port  de  Thalasse,  que  Gargantua  appelle  mon 
areen/(c  de  7%afa5ïe(chapitresLVin),  doit  être  ou  le  Havre- 
de-Grace  que  François  1"  fit  fortifier,  et  nomma  Françoïs- 
vitle  de  son  nom,  ou  le  port  de  Saint-Servan ,  qui  est  le 
port  de  la  ville  de  Saint-Malo.  L'auteur  y  fait  arriver  Pan- 
tagruel et  sa  suite,  parceque  c'est  en  effet  k  ce  port  qu'il 
falloit  s'embarquer  pour  aller  aux  lies  Ogygies,  que  Plu- 
tarque  placedans  l'Océan,  k  l'occident,  entre  la  petite  et  la 
grande  Bretagne,  et  parceque  les  Malouins  ont  passé  de  tout 
temps  ponr  les  plus  grands  navigateurs  et  les  meilleurs  ma- 
rins. Il  donne  à  ce  port  le  nom  de  port  de  Tbalasse,  qui  si- 
gnifie en  grec  port  de  mer,  sans  doute  parceque  ce  port  est,  en 
Bretagne,  appelée  par  les  anciens  auteurs,  Armorica,  et  en- 
core aujourd'hui,  dans  la  langue  du  pays,  ormon'c  ouortio- 
ric,  en  francoisl'armon'f^ue,  c'est-à-dire  maritime,  de  l'adjec- 
tif breton  ormonc,  dérivéduhreton  armor,surla  mer.C'esl 
sansdoute  aussi  par  allusion  à  cet  ancien  nom  d*j4rmoric<e 
civitales,  doaaé  par  César  aux  villes  de  cette  province,  et  à 
presque  toutes  les  villes  maritimes  des  Gaules,  situées  sur 
rOcean,queItabeiais  donne  aux  habitants  d'une  partie  de 
ces  eûtes  le  nom  de  Thatassiens,  qui  n'est  que  la  traduction 
de  l'ancien  nom  celtique.  Le  voyage  que  fit  Henri  II  en 
i544i  pour  aller  secourir  Boulogne  et  son  phare,  assiégé 
par  Henri  VIII,  et  une  expédition  navale,  qui  eut  lieu 
en  1545,  et  qui  partit  du  Havre  pour  descendre  en  An- 
gleterre, ont  pn  donner  à  Rabelais  l'idée  du  voyage  ma- 
ritimcde Pantagruel.  »  Le roy,ditBouchet,  folio  3i 7,  verso, 
fit  venir  toute  son  armée  de  mer  au  Havre  et  port  de  Grâce, 
de  laquelle  étoit  chef  et  capitaine  général  le  seigneurd'An- 


v>^  Google 


aSo  LIVRE  III,  CHAP.  XLIX. 

oebault,  admirai  de  Frauce...  Peu  de  temps  après  l'armé» 
da  roy  partit  faisant  voile  vers  la  coste  d'Angleterre,  par- 
tie de  laquelle  aborda  à  une  i»le  nommée  Vuich  {H^ighl), 
oà  partie  des  François  enx  estans  desbarqués ,  entrèrent  à 
force  d'armes,  se  combattant  virillement  et  en  grande  har- 
diesse avec  ceox  de  ladite  isle,  desquels  firent  grand  des- 
coufilure  et  occision.  Et  depuis  ladite  armée  estant  preste 
d'aborder  en  Angleterre,  fut  contremandée  par  le  roy  ;  et 
au  retour  de  ce  voyage  rencontrèrent  quelques  naves 
d'Angl ois  dont  ils  prindrent  partie,  et  les  mirent  en  fonds; 
et  depuis  furent  eux-mesmes  persécutés  d'un  orage  et  tem- 
peste  de  mer,  laquelle  les  rejeta  en  leur  port  et  Havre.  » 

«  Frani^is  \",  dit  Anquetil  à  l'année  1 545 ,  envoya  offrir 
la  paix  à  Henri  VIU.  Ce  prince  traîna  en  longueur  la  né- 
gociation pendant  qu'il  assiégeoit  Boulogne.  Lorsqu'il  l'eut 
prise  il  se  porta  devant  Montreuil;  mais  le  dauphin  s'ap- 
prochaDt  à  la  tête  A'aae  puissante  armée,  l'Ânglois  repassa 
dans  SOD  ile.  Le  refus  opiniâtre  de  Henri  VIH  d'accorder  la 
paix  à  un  ancien  ami  qui  la  demandoit,  piqua  vivement  le 
roi  de  France,  et  lui  (it  prendre  une  résolution  vigoureuse. 
11  ordonna  au  général  des  galères  de  les  faire  passer  de  la 
Méditerranée  dans  l'Océan.  Elles  franchirent  le  détroit  de 
Gibraltar  au  nombre  de  vingt-cinq,Buiquelles  se  joi^irent 
cent  cinquante  gros  vaisseaux  ronds,  douze  plus  petits, 
dix  ou  douze  caraques  génoises  bien  équipées,  et  toutes 
munies  de  troupes  suffisantes  pour  le  combat  et  le  débar- 
quement. La  flotte  prit  ses  dernières  provisions  au  Havre- 
de-Grace,  et  appareilla  sous  les  yeux  du  roi;  mais  les  ca- 
raques génoises  avoient  déjà  éprouvé  une  avarie  en  pas- 
sant devant  l'embouchure  de  la  Seine,  faute  d'avoir  pris 
des  pilotes  du  pays  :  trois  ou  quatre  y  périrent,  n 

11  Autre  imprudence  personnelle  au  roi.  11  voulut  don- 
ner une  fête  aux  dames  sur  le  vaisseau  amiral,  portant  cent 
canons.  Les  cuisiniers  y  mirent  le  feu  par  défaut  de  pré- 
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caution,  et  ce  beau  aaVtre  fut  brûlé  à  la  vue  de  toute  l'ar- 
mée. La^otte,  conuDandée  par  l'amiral  d'Annebau't,  c'ea 
partit  pas  moins,  se  préseata  à  l'escadre  angloise,  tAcba 
de  l'attirer  au  combat,  opéra  même  des  descentes  pour  la 
faire  sortir  des  petits  barres  où  elle  se  l'etiroit;  mais  die 
resta  le  plus  près  de  terre  possible ,  protégée  par  les  ëcucils 
et  les  batteiies  de  la  côte.  Les  François  desceodireni  dans 
l'Ile  de  Wigbt,  qui  u'avoit  pas  alors  de  forteresse....;  mais 
le  roi  ordonna  subitement  aux  galèresde  repasser  dans  la 
Méditerranée,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  Doria ,  ami- 
ral de  l'empereur,  alloit  attaquer  Marseille,  n 

Quant  à  Xettomanes,  nous  avons  déjà  dit,  au  commen- 
taire du  cbapitre  sltii,  que  nous  pensions  que  uXeno- 
u  mânes,  atny  de  Panurge  et  truchement  de  Pantagruel,  le 
Il  grand  voyaigeur  et  tra  verseur  des  voyes  périlleuses,»  étoit 
ou  Pierre  Danès,  ambassadeur  de  François  I"  au  concile 
de  Trente,  depuis  1 545  jusqu'en  1 563,  ou  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise  et  d'Auraale,  frère  du  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  notre  Panurge.  n  Xenomanes  tenoyt  je  ne  sçay 
'  Il  quoy  en  arrière  fief  de  la  chastellenie  de  Salmigondin ,  n 
sans  doute  parcequ'il  possédoit  des  bénéficeson  des  salines  :' 
Danès  étoit  professeur  de  grec  auCoUége  de:  France,  et  il  y 
ad<es  salines  en  Lorraine.  Il  avoit  quarante^neuf  ans,  le  duc 
de  Guise  en  avoit  vingt-sept,  lorsque  Rabelais  écrivoit  son 
troisième  livre.  Henri  II  nomma  Danès  précepteur  du  dau- 
phin, depuis  François  II,  et  lui  donna  l'éréché  deLavaitr. 
ILproooDt^,  en  i5^6,  un  très  beau  discours  au  concile  de 
Trente,  et  c'estdui  qui  fit  cette  spirituelle  réponse  :  Utinam 
ad  istud  gallicmum  Petrus  resipiscerent '.  a  la  raillerie  d'un 
évéque  italien  sur  Pseaume,  évêque  de  Verdun,  qui  avoit 
parlé  avec  beaucoup  de  force  contre  les  abus  de  la  conr  de 
Rome  :  GalUts  contât. 

De  Marsy  prétend  que  u  Xenomanes ,  dont  le  nom,  dit-il , 
vient  du  grec  ^Mfimnt,  qui  a  la  manie  des  voyages,  dé- 
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signe  Luther  ou  Calvin,  gixauù  vayaigeurset  traverseurs  des 
voyes  penltaKes.  »  Mais  il  n«  s'agit  pas  ici  d'un  voyageur 
de  profession  :  la  flotte  est  dirigée  dans  un  voyage  long  et 
hazardeux  par  Xenomanes  ;  c'est  lui  qui  trace  la  route 
qu'elle  doit  suivre  pour  arriver  au  temple  de  la  dive  bou- 
teille, c'est-à-dire  de  la  vérité.  Le  voyage  de  Pantagruel, 
de  Panorge  et  de  Xenomanes  en  Lantemois ,  doit  être  le 
voyage  politique,  moral ,  et  critique  d'un  roi  et  de  ses  fa- 
voris sur  le  vaisseau  de  l'état,  ou  l'avènement  de  ce  roi  a» 
gouvernement,  pendant  le  concile  de  Trente.  Cest  pour 
cela  que  Pantagruel,  à  son  arrivée,  n  dresse  equipaige  de 
u  navires,  nauchiers,  pillots,  gens  de  guerre,»  etc.,  et 
«qu'il  fait  surtout  charger  grande  foison  de  son  herbe 
u  pantagruetioD.  <>  Xenomanes  doit  donc  être  un  des  mi- 
nistres ou  des  courtisans  de  ce  prince.  Ce  voyage  doit  donc 
être  une  allégorie  semblable  à  celte  de  la  quatorzième  ode^ 
d'Horace: 


Le  duc  de  Guise  a  partagé,  avec  son  Irère  le  cardinal ,  la 
faveur  de  Henri  II,  et  tenu  sous  lui  le  gouvernail  du  vais- 
seau de  l'état.  Mais  Henri  II  ne  régnoit  pas  encore  en  1 546. 
Il  se  préparoit  alors  seulement  à  régner.  Par  conséquent, 
nous  le  repétons,  noua  pensons  que  Xenomaues  doit  être 
plutôt  Pierre  Danès  que  non  pas  le  duc  de  Guise.  Le  titre 
de  {raverseur  des  voyes  périlleuses,  que  Rabelais  donne  àXe- 
nomaoet,  est  celui  que  son  ami  Bouchet  venoit  de  prendre 
dans  des  épltret  morales ,  imprimées  à  Poitiers  en  1 545. 

Si  nous  avions  à  choisir  parmi  les  gavants  voyageurs  de 
ce  temps-là,  l'âge  de  Belon,  qui  avoit  vingt-sept  ans  eu 
i546,  ne  seroit  point  à  nos  yeux  un  obstacle  comme  il  en 
est  un  pour  Le  Ducbat  (voyez  note  9  du  chapitre  ilix);  et 
son  surnom  de  Cenomanus,  analogue  à  celui  àeXenomanes, 
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auroit  pu  nous  porter  à  lui  donner  la  préférence  sur  Ron-  , 
delet,  qui  fit  plusieurs  voyages  pour  s'instruire  à  fond  de 
-Tbistoire  des  poissons,  à  laquelle  il  iravailloit;  parceque 
d'ailleurs  ce  voyageur  naturaliste  a  déjà  paru  dans  le  ro- 
man, S003  le  nom  de  Rondibîlis.  Mais  Jacques  Cartier  qui 
étoit  de  Saint-Malo,  qui  a  voyagé  sous  les  auspices  de  Fran- 
çois 1",  et  qui  a  découvert  en  i534  une  grande  parrie  du 
Canada,  auroit  pu  l'emporter  sur  l'un  et  sur  l'autre,  dans 
nos  conjectures ,  quoique  Rabelais  semble  se  moquer  des 
relations  de  ce  voyageur  dans  le  chapitre  xsii  du  livre  V. 

(I  Ces  quatre  chapitres,  dit  l'abbé  de  Marsy,  renferment 
une  allégorie  des  plus  satiriques,  mais  si  finement  envelop- 
pée qu'il  est  assez  difficile  d'en  démêler  l'artifice.  Je  prie  le 
lecteur  de  se  rappeler  une  remarque  insérée  dans  les  éclair- 
cissements ^ouv  le  chapitre  il  du  premier  livre  de  Panta- 
gruel (voyez  le  commentaire  hisloriqui:  du  chapitre  ii  du 
livre  II),  où  il  est  parlé  d'une  sécheresse  et  d'une  altéra- 
tion effroyables  qui  se  firent  sentir  dans  le  monde,  à  la 
naissance  de  Pantagruel.  Cette  remarque  servira  de  clef 
pour  l'inteFligence  des  derniers  chapitres  de  ce  second  (troi- 
sième) livre. 

u  La  description  du  chanvre,  matière  dont  on  fait  la 
corrfe,  ramène  encore  la  même  idée,  et  la  présente  même 
sous  une  image  beaucoup  plus  sensible.  Que  ces  paroles  sur- 
tout sont  remarquables!  «Pantagruel  fut  d'icelle  inventeur; 
Il  je  ne  dis  pas  quant  à  la  plante,  mais  quanta  un  certain 
"  usage,  lequel  plus  abhorré  et  bai  des  larrons,  ii  II  est  cer- 
tain que  R^^elaie  en  veut  ici  à  François  1".  Comme  le  se- 
cond [le  troisième)  livre  de  Pantagruel  parut  dès  l'année 
i546,cequedit  id.  Rabelais  ne  sauroit  tomber  sur  Henri  II 
qui  ne  commença  à  régner  qu'en  i547,  et  qui  d'ailleurs  ne 
peut  passer  pour  l'inventeur  de  ces  supplices.  On  condaui- 
na,  sous  le  règne  de  son  père,  au  supplice  de  la  corde  beau- 
coup de  personnes  pour  le  seul  crime  d'hérésie  ;  chose  nou- 
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vdie  et  inODÏe  en  France  :  car  les  Albigeois  eui-mémes  ne 

furent  jamais  condamnés  à  mort  pour  l'hérésie  seule,  mats 
pour  d'autres  crimes  compliqués  comme  ia  rébellion,  la 
•odomie,  la  magie,  etc.;  et  comme  c'est  au  règne  de  Fran- 
çois I"  qu'on  doit  rapporter  l'époque  et  le  premier  nssge 
de  œ  supplice  envers  les  hérétiques ,  de  là  vient  que  Rabe- 
lais attribue  à  son  Pantagruel  l'invention  de  Yherbe  panta- 
gruetûm,  non  quant  à  ta  plante:  elle  étoit  bien  plus  an- 
cienne que  Pantagruel;  mais  quant  à  certain  usage  abhor- 
ré et  haï  des  tairons.  De  là  aussi  ce  qu'il  ajoute  au  sujet 
des  misérables  condamnés  à  ce  genre  de  supplice:  u  car 
u  maints  d'icenlï  avons  ven  par  tel  usaige  finer  leur  vie 
u  hault  et  court  a  l'exemple  de  Phyllis,  d'Ainate,  de  Iphis, 
Il  de  Arachné ,  et  d'autres  personnes  plus  malheureuses  que 
u  coupables:  de  ce  seulement  indigner,  que  sans  estre  aul- 
u  Irement  malades,  par  le  pantagruelion  onleur  oppiloyt 
a  les  conduits...  soy  griesvement  complaignants  et  lamen- 
«  tants  de  ce  que  Pantagruel  les  tenoyt  a  la  gorge.  Mais  las 
B  ce  n'estoyt  mie  luy  ;  il  ne  fut  oncques  rouart  (bourreau).  " 
Comme  pour  insinuer  que  ce  n'étoit  point  à  François  I", 
prince  généreux  et  humain,  mais  à  ses  ministres,  qu'il  fal- 
loit  imputer  toutes  ces  cruautés-  Delà  eufin  les  deux  vers 
qui  terminent  l'éloge  ironique  du  pantagruelion  : 

El  affermez  DE  FRincEheareux  le  regae, 
Âuijuel  provient  le  panlagmelion. 

Il  y  aoroit  dans  ces  quatre  chapitres  beaucoup  d'autres  en- 
droits susceptibles  d'explications  pareilles,  comme  lorsque 
Rabelais  dit,  au  chapitre  l :  ulcelle  herbe,  moyennant  les 
Cl subslancesinviaibles,  visiblement  sont arrestées,prinses, 
II  détenues,  et  comme  en  prison  mises.  »  Quoique  Rabelais 
explique  cela  des  vents  qu'on  emprisonne  dans  les  toiles  de. 
ckanvrtj  ou  peut,  et  l'on  doit  même  l'entendre  aussi  des 
effets  que  la  crainte  des  supplices  produisoit  alors  sur  cer- 
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laines  personnes  très  disposées  à  embrasser  les  nouvelles 
opinions,  mais  contenues  par  les  châtiments  terribles  qu'on 
exerçoit  sur  les  novateurs.  Habelais ,  qui,  dans  tout  le  cours 
de  50nouvrage,n'a  que  trop  trahi  ses  sentiments,  ëtoit  sans 
doute  lui-même  du  nombre  de  ces  personnes.  Ce  qu'il  dit, 
au  chapitre  xux,  touchant  le  jus  tficetle -piante,  expriméet 
instyié  dans  les  oreilles,  revient  à  la  même  idée;  mais  j'aime 
mieux  laisser  au  lecteur  attentif  le  plaisir  de  ces  applica- 
tions. » 

«Le  Motteux,  dont  le  système  ne  l'accommodoit  nul- 
lement du  panlagruelion ,  a  glissé  Incrément  sur  cet  ar- 
ticle. Le  Ducbat  a  entrevu  une  partie  de  ces  vérités; 
mais  il  les  a  développées  d'une  manière  aussi  sécbe  que 
superficielle.  «Le  pantagruélion ,  dit-il,  est  le  chanvre, 
en  tant  que  c'est  de  cette  herbe  que  se  fait  la  corde  qui 
sert  à  étrangler  les  malheureux  qu'on  attache  an  gibet. 
Comme  le  supplice  de  la  hard  est  beaucoup  plus  ancien 
en  France  que  le  régne  de  François  I",  il  faut  que  Rabelais 
ait  donné  au  chanvre  le  nom  de  pantagruélion,  par  rap- 
port h  ce  que  ce  fut  sous  ce  prince  que  ce  8u[^lice  com- 
mença d'être  mis  en  usage  contre  les  luthériens  ou  protes- 
tantsfrançois,  qu'on  élevoit  au  gibet  avec  une  poulie,  pour 
ainsi  gutndez  les  faire  périr  par  la  flamme  et  ta  fumée  du 
feu  qu'on  allumoit  sous  eux.  Rabelais ,  qui  n'osoit  s'expli- 
quer sur  ce  qu'il  pensoit  d'une  telle  inhumanité,  dit  que 
Pantagruel  teuoit  à  la  gorge  ces  misérables,  et  qu'en  cet 
état  ils  se  plaignoient  de  la  manière  insupportable  dont  il 
leur  chaufîoit  le  tison,  n 

Bernier  et  Le  Motteus  ont  reconnu  aussi  le  chanvre  dans 
le  pantagruélion ,  mais  c'est  tout.  "  Les  chapitres  suivants, 
avec  toutes  leurs  obscurités  apparentes,  dit  le  premier,  ne 
sont  qu'une  description  du  chanvre,  et  de  l'utilité  de  cette 
plante,  qu'il  a  plu  à  notre  docteur  appeler  pantagruélion; 
à  quoi  il  ajoute  une  dissertation  sur  l'alun  de  plume ,  l'as- 
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b«ste ,  et  semblables  matières,  et  phosphores  prétendus  in- 
combustibles ;  sur  quoi  les  curieux  peuvent  consulter  le 
dictionnaire  de  Furetière  an  mot  Phosphore.  » 

H  La  curieuse  et  agréable  description  du  chanvre,  sous 
le  nom  de  panlagraélion ,  dit  Le  Motteus,  fait  la  clôture  du 
livre  III.  "  Et  voilà  tout  ce  qu'il  en  dit.  u  Toutes  ces  remar- 
ques, ajoule-t-il,  sur  les  trois  livres,  traduits  parle  cheva- 
lier Thomas  Urqwart,  ont  été  faites  pour  accompagner  une 
édition  qui  étoit  prête  à  être  publiée,  lorsque  je  fus  prié  de 
mettre  la  main  à  l'ouvrage:  sans  cela  j'aurois  pu  les  distri- 
buer à  la  fin  de  chaque  chapitre ,  et  donner  un  commentaire 
plus  exact.  Je  me  flatte  cependant  d'eu  avoir  assez  dit  pour 
faire  voir  que,  généralement  parlant,  ce  qui  paroit  d'abord 
trivial  et  bouffon  dans  Rabelais ,  se  trouve  grave  ei  impor- 
tant lorsqu'on  l'a  bien  examine  ;  mais  je  ne  prétends  point 
après  tout  ériger  mes  conjectures  en  vérités  incontestables  ; 
et  je  les  soumets  avec  d'autant  plus  d'humilité  au  juge- 
ment des  savants,  qu'il  s'agit  d'un  auteur  que  personne  en- 
core n'a  entrepris  d'expliquer,  quoique  tout  le  monde  de- 
puis si  long-temps  l'ait  lu  avec  admiration.  » 

Un  autre  interprète  voit  dans  le  pantagruélîon ,  et  dans 
la  réclamation  des  cloches  du  chapitre  xix  du  livre  1,  une 
allusion. au  supplice  de  la  corde,  et  à  l'enlèvement  des 
cloches,  dont  fut  punie  la  révolte  de  la  Guyenne  pour  la 
gabelle.  Mais  cette  révolte  n'éclata  qu'en  1 548,  et  Rabelais 
écrivoit  ou  imprimoit  son  premier  livre  en  i533,  et  son 
troisième  livre  en  i546-  «Le  pantagruélîon,  dit-il,  n'est, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  que  le  chanvre  si  singuliè- 
rement fatal  aux  malheureux  révoltés  de  la  Guyenne.  (Voy. 
liT.I,cbap.  XIX.)  Écoutons  l'histoire  à  ce  sujet:  u  On  dressa 
sur  la  place  de  l' Hôtel-de-ville  de  Bordeaux  grand  nombre 
de  potences  et  d'écfaafauds,  où  cent  bourgeois  des  plus  ap- 
parents furent  successivement  exécutés.  La  vilte  entière  fut 
déclarée  atteinte  et  convaincue  de  félonie,  et  condamnée 
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«n  cooséqueDce  à  perdre  tous  ses  privilèges,  ses  cloches, 
etc.  Il  Voyez  Garnier,  tome  XXVI ,  pages  i64.  » 


Peu  de  jours  après,  Pantagruel  avoir  prins 
congié  du  bon  Gargantua,  luy  bien  priant  pour 
le  voyaige  de  son  fils,  arriva-  on  port  de  Tha- 
lasse^,  près  Sanimalo,  accompaigné  de  Panurge, 
Epistemon,  frère  Jean  des  Entommeures,  abbé 
de  Theleme,  et  aultres  de  la  noble  maison^,  no- 
tamment de  Xenomanes?,  le  grand  voyaigeur  et 

"  Voyez  le  commentaire  historique  de  ce  chapitre  et  la  note  i8 
du  chapitre  précedeot.  —  '  De  »a  cour. 

'  *.  J'ai  cm  d'abord  que  c'^ioit  ici  Pierre  Belon  du  Mans  (Onomn- 
ntu)  grand  voyageur  sous  le  régne  de  Henri  II;  mais  en  i546,  lors- 
que Rabelais  composa  son  troisième  livre,  Pierre  Bdon  ëtoit  trop 
jeune,  puisque  son  portrait  ne  lui  donne  que  (rente-slx  ans  en  lS55, 
loisqa'il  pnbUa  son.  Omithologie.  Baillet,  chap.  v  de  la  troisième 
partie  de  sesÂutelus  dégiûseï,  prétend  que  Traverseur  dei  vojtipi- 
ritleuses  est  le  nom  qne  s'étoit  donné  nn  ëcrivain  galant  plus  ancien 
que  Rabelais  ;  mais  je  doute  que  nous  ajons  de  livre  d'un  titre  ap- 
prochant que  certaine  traducTion  do  latin  de  la  Nef  des  Fous,  sous 
le  titre  des  Peguards  traversant  lei  perilleuiei  tioyei  des  folles  jUincet 
du  monde.  Or  ce  livre  est  puremeut  de  morale.  Enfin  ou  a  de  Jean 
Bouchet,  auteur  des  Annales  d'Aquitaine,  no  in-fol.  sous  le  titre 
d'Epistres  moTates  et  familieTts  du  Travcrseur,  imprimé  à  Poitiers, 
■  545,  et  il  est  visible  que  dans  un  ouvi^age  de  la  nature  de  ces  épî- 
tres,  lorsque  Jean  Bouchet  y  prit  le  surnom  de  rronerieur,  il  s'est 
considéré  proprement  sons  l'idée  d'un  martel  qui  n'étoit  sur  la  (erre 
qu'en  qualité  de  voiageur  et  comme  en  passant.  Or  queUe  apparence 
que  cet  homme,  que  d'ailleurs  on  ne  dit  pas  avoir  jamais  voyagé, 
soit  le  m£me  Xenomanei  qne  Rabelais  donne  ici  pour  guide  a  Pan- 
tagruel dans  une  navigation  longue  et  périlleuse  ?  Selon  moi  :  Tni> 
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traverseurdes  voyes  périlleuses,  lequel  estoytvenu 
au  mandement  de  Panurge  ;  parce  qu'il  tenoyt 
je  ne  sçay  quoy  en  arrière  6ef  de  la  chastellenie 
de  Salmigondio.  La  arrivez,  Pantagruel  dressa 
equipaige  de  navires,  a  nombre  de  celles  que 
Ajax  de  Salamine  avoyt  jadys  menées  en  convoy 
des  Grégeois  a  Troye,  nauchiers,  pillots,  hespa- 
liers^,  truschemens,  artisans,  gens  de  guerre, 
vivres,  artillerie, munitions,  robbes,  deniers,  et 
aultres  bardes  print  et  chargea,  comme  estoyt 
besoing  pour  long  et  hazardeux  voyaige.  Entre 
aultres  choses,  je  vey  qu'il  feit  charger  grande 

veneur  des  voyet  périUeiaes  ne  désifpie  ici  pereonne  eu  particuli^-, 
mais  lealeinent  un  voyagenr  d'iriclination  et  de  profession  ;  et  c'est 
ce  qu'einporre  le  mot  grec  Sne/uait.  Voyez  les  anciennes  Scholies 
(^Yjllphabet  de  Fauteur  français).  L'on  a  encore  du  même  Jean 
Boucliet  de  Poitiers,  un  grand  in-ii  {^(hique,  imprimé  k  Paris,  en 
i54l,  par  Jean  Dca),  qui  est  un  roman  moral  el  spirituel,  intitulé, 
Les  triomphe!  de  la  noble  et  amoureuse  Dame,  et  VArt  d'honnette- 
ment  aimer,  par  le  TraTerseur  degvojea  périlleuaea.  (L.)  — Voyei 
le  commentaire  historique  des  chapitres  iltii  et  XLii. 

'  Nous  avons  tcouTé  ce  mot  daos  Duez,  dans  Oudiu,  et  daus 
Trévoux.  On  lit  dans  Doez:  espalier  aa  espallier  Ae  galère,  spalUere 
digalea;  etpalliere,  premier  banc  de  galère,  spalliera  di  galea;  es- 
pale  on  espalU  de  galère ,  l'Espace  de  la  poupe ,  spalla  di  galea  ;  et 
dans  Trévoux  :  espalier,  t.  de  mar. ,  rameur  qui  est  le  premier  d'un 
banc  dans  une  galère  ;  espale,  banc  de  rameurs  le  plus  proche  de 
la  ponpe  dans  les  {;alères.  Ce  mot  doit  donc  venir  de  palus,  pieu, 
gouvernail,  puisque  pilote  en  vient  aussi,  ainsi  que  le  mot  breton 
baol  on  paol,  barre  du  gouvernail  d'un  navire,  etpaolea,  conduire 
un  bateau  avec  un  aviron,  par  la  poupe,  lequel  aviron  sert  aussi 
de  gouvernail  :  ce  qu'on  appelle  en  françois  gabarer,  verbe  dérivé  de 
gabare  et  composé  de  barre,  Hetpaller^  doit  donc  s'écrire  sans  h. 
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foison  de  son  herbe  pantagruetion ,  tarit  verte  et 
crude,  que  conficte  et  préparée. 

L'herbe  paatagruelion  ^  ha  racine  petite,  du- 
rette,  rondelette,  fiuante '°  en  poîncte  obtuse, 
blanche ,  a  peu  de  filamens ,  et  n'est  profunde  en 
terre  d'une  coubdee.  De  la  racine  procède  ung 
tige  uuicque,  roud,  ferulacé,  verd  au  dehors, 
blanchissant  au  dedans ,  concaTe ,  comme  le  tige 
de  smymium'\  otusatruniy  febves,  et  gentiane  li- 
gneux, droict,  friable,  crénelé  quelcque  peu  a 
forme  de  colomnes  legierement  striées,  plein  de 
fibres,  esquelles  consiste  toute  ladiguitéderherbe, 
mesmement  en  la  partie  dicte  mesa'^,  comme 
moyenne,  etcelle  qui  est  dicte  mytasea.  La  hauteur 
d'icelluy  communément  est  de  cinq  a  six  pieds. 
Aulcunesfoys  excède  la  hauteur  d'une  lance. 
Sçavoir  est,  quand  il  rencontre  terrouoir  doulx, 
uligineux ,  legier,  humide  sans  froidures  :  comme 
estOlone'*,  et  celluy  de  Bosea  presPreneste'*  en 

>  Se  terminaDt,  finiMant. 

"*  Le  cbanvre  dont  oa  fait  la  corde  à  pendre.  Voyelle  commen- 
(aire  bùtoriqae. 

"  !!(om  damaceroa,  àam  P]uie:â\x  grec  r/tiifTioT,  planta qiKBdaia 
myrrham  refermi. 

"  Du  ff^c/iir»,  média,  féminin  <Ie/HMt>  mediasi  moyenne,  qui 
eet  an  milien.  Voyez  la  note  i4' 

'  '  *  Bonrg  dn  Poitou  qui  est  environné  de  marais  oii  la  mer  se  ré- 
pand dans  les  hautes  marées,  et  par  conséquent  de  salines.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  motif  qu'il  nomme  ce  bourfr  préférablement  k  tout 
antre  lien,  comme  abondant  eo  panlagniélion ,  si  déjà  on  y  avoit  fait 
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'  Sabinie,  et  quepluye  ne  luy  default,  environ  les 
fériés  des  pescheurs'^  et  solstice  estival.  Et  sur- 

uiagede  celte  berbr  pour  réprimer  les  révoltes  que  la  gabelle  apn  j 
occasioiier  dès  l54i- Vojei  le  commentaire  bUtorique  du  chapitre  II 
du  livre  H.  Mais  il  se  pourroil  iju'il  fît  ptulfit  ici  allusian  à  la  grande 
jument  de  Garganlua,  qui  fut  amenée  par  mer  an  port  il'Oloae,  et 
delà  à  Paris  (vojeile  ebapitre  ivida  livre  I),  c'eal-à-dire  il  Diane 
de  Poitien.  Cette  maîtresse  pursécatoit  les  reformés,  tant  pour  as- 
souvir son  avariée  qae  parceqtie  la  duchesse  d'Etampes  le«  favori- 
soit.  ■  Plasieurs  personnes,  dil  Fra-Paolo,  furent  pareillement  brA- 
lées  en  France  pour  la  reli^on,  an  grand  déplaisir  des  gens  de  bien, 
qui  savaient  que  la  recberche  rigoureuse  de  ces  misérables  ne  se 
faisoit  pas  par  un  motif  de  piété,  mais  pour  rassasier  l'avarice  doorme 
de  la  docbesse  de  Talentinois,  maitressedu  roi,  à  qui  ïl  avoil  donné 
toutes  les  confiscations  de  ceux  qui  seroient  suppUciés  pour  cause 
d'hërégie.  •  Il  n'y  a  en  effet,  comme  le  remarque  Amelot  de  la  IIous- 
saye  dans  sa  préface,  qu'A  lire  les  histoires  de  France  pour  savoir  si 
Fra-Paolo  ne  dit  pas  vrai  (  quand  il  assnre  que  les  gens  désintéressés 
regardoieiil  nvec  indignation  les  exécutions  fréquenles  qui  se  fai- 
soienl  en  France,  au  sujet  de  la  reSgion,  sons  Henri  II),  et  ai  la 
persécnlion  que  Henri  faisoit  aux  réformés  venoit  d'un  lèle  de  reli- 
gion ou  d'une  complaisance  aveugle  ponr  la  duchesse  de  Valenti- 
noîs  sa  maîtresse,  qui  les  haïssoit  il  mort,  en  haine  de  la  duchesse 
JÊtampes,  qui  tes  soutenoil.  ■ 

"•  Voyez  Pline,  liv.  XIX,  ebap.  lï.  (L.)  —  Voici  cepassage.- 
Optima  [cannabis J  alabandica ,  plagarum  pnecipuè  uiibus.  Triaejut 
ibigenera:  improbabir  cortici proximum ,  aut  medullir:  laudatissi- 
mum  est  è  medio,  qua  mcsa  vocatur.  Secunda  mytaiea.  Quoii  ad 
pTocerilatem  ifuidem  atlinet,  rosea  agri  Sabini  arborutn  aititu^incm 
œquat;  où  l'on  voit  i°  que  Rabelais  dit  du  pantogruélion  ce  que 
Pline  dit  du  chanvre;  3°  que  c'est  de  ce  passage  qu'il  a  tiré  tes 
termes  de  meta  et  de  mylaiea  ;  3°  qu'il  s'est  trompe  en  prenant  ro- 
■«,  qui  est  une  espèce  de  chanvre,  pour  nn  nom  de  Heu. 

'*  Elles  sont  marquées  le  7  juin,  dans  les  calendriers  romains, 
ainsi  :  f  iscalorti  iudi  tn  rampo  martio.  Ovide,  ^ans  ses  Fastes,  les 
place  au   mtme  Jour;  mais  Festus   est  celui  des  auteurs  anciens 
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passe  la  haulteur  des  arbres ,  comme  vous  dictes 
Dendromalache  ''^  parl'authorité  de  Theophraste  : 
quoy  que  herbe  soit  par  chascun  au  deperis- 
saate,  non  arbre  en  racine,  tronc,  caudice,  et 
rameaulx  perdurante'?.  Et  du  tige  sortent  gros 
et  fors  rameaulx.  Les  feuilles  ha  longues  trois 
fois  plus  que  larges ,  verdes  tousjours  :  asprettes 
conune  l'orcanette  :  durettes,  incisées  autour 
comme  une  Cueille,  et  comme  la  betoine  :  finis- 
santes en  poinctes  de  sarisse'*  macedonique,  et 
comme  une  lancette  dont  usent  les  chirurgiens. 
La  Bgure  d'icelles  peu  est  différente  des  feuilles 
de  fresne  et  aigremoine  :  et  tant  semblable  a  eu- 
patoire  '',  que  plusieurs  herbiers  l'ayant  dicte  do- 
mesticque,ontdicteupatoireestrepantagruelion 
sauvaiginé.  Et  sont  par  rancs  en  égale  distance 
esparsesautourdu  tige  en  rotondité,  par  nombre 

qui  les  fait  mieui  connoilre  :  PùcatOTii  ludi,  ilit-i),  voeantur,  i]ui 
^uotannis  meiue  junio  trans  Tiberàn  jîeri  sohnt  à  pratore  urhano 
pra  piicatonbus  fiberinii,  ijuarum  quœstusHon  in  macellum  pervttiit, 
ledferè  i  n  artam  Fokani,  ifuod  td  gênas  pueiculorum  vivoTUm  datar 
et  deo  pro  animis  humanls. 

'°  On  lit  Dendromalacliie  dans  Le  Duchal,  maïs  il  faut  lire  Den- 
dromulache,  d'après  l'édition  de  i553,  et  d'après  rëljmologîe  de  ce 
mot,  qui  vient  de  tntftt,  arbre, /taxanit,  délicat,  tendre. 

'  '  Qui  dure  long-temps. 

>*  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  iSSï.  Les  deux  éditions 
de  Le  Duchal,  ainsi  que  celles  de  M.  D.  L.  ont  Larir^,  mais  c'est 
une  fanle  :  ce  mol  ne  vient  pas  du  Ijlin  lanx,  larix,  arbre,  mais  de 
tarista,  nom  de  la  langue  pique  des  Macédoniens,  dani  Ovide. 

'9  Sorte  d'berbe  médicinale. 
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en  chascun  ordre  de  cinq  ou  de  sept.  Tant  l'ha 
chérie  nature,  qu'elle  l'a  douée  en  ses  feuilles  4e 
ces  deux  nombres  impars,  tant  divins  et  myste- 
rieux^'^.  L'odeur  d'icelles  est  fort,  et  peu  plaisant 
aux  nez  délicats. 

La  semence  provient  vers  le  chef  de  la  tige,  et 
peu  au  dessoubs.  Elle  est  numereuse,  aultant 
que  d'herbe  qui  soit:  sphericque,  oblongue, 
rhomboïde ,  noire ,  claire ,  et  comme  tannée ,  du- 
rette,  couverte  de  robbe  frapile,  délicieuse  a 
touts  oiseaulx  canores^',  comme  linotes,  char- 
driers,  allouettes,  serains,  tarins,  et  aultres. 
Mais  estaînct  en  l'homme  la  semence  genera- 
tive*',  qui  en  mangeroyt  beaucoup  et  souvent. 
Etquoy  que  jadis  entre  les  Grecs  d'icelle  l'on  fieist 
certaines  espèces  de  fricassées  "^,  tartes,  et  bi- 
gnets,  lesquels  ils  mangeoyent après  soupperpar 
friandise,  et  pour  trouver  le  vin  meilleur:  si 
est  ce  qu'elle  est  de  difficile  concoction,  ofifense 
l'estomacb,  engendre  maulvais  sang,  et  par  son 
.excessive  chaleur  ferit  le  cerveau,  et  remplit  la 
teste  de  fascheuses  et  douloureuses  vapeurs.  Et 
comme  en  plusieurs  plantes  sont  deux  sexes , 
masie  et  femelle'*:  ce  que  voyons  es  lauriers, 

'°  Voyez  Macrobe,  sur  le  Songe  de  Scipion.  (L.) 
"   Cbanleurs. 

"  Voyei  Pline,  lÎT.  XX,  chap.xïiii.  (L.) 

''  Jean  de  La  Bruyère  a  fait  la  même  rentarijae,  livre  VII,  cha- 
pitre XIII  lie  son  De  Hie  dbarià.  (L.) 
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palmes,  chênes,  heouses'^,  asphodèle,  mandra- 
gore, fougère,  agaric,  aristolochîe,  cyprès,  tere- 
byDthe,pouliot,  peone,  et  aultres  :  aussi  enceste 
herbe  y  ha  masse,  qui  ne  porte  fleur  aulcune, 
mais  abonde  en  semence ,  et  femelle  qui  foisonne 
en  petites  fleurs  blanchastres  inutiles,  et  ne  porte 
semence  qui  vaille ,  et  comme  est  des  aultres  sem- 
blables, ha  la  feuille  plus  large,  moins  dure  que 
le  masle,  et  ne  croist  en  pareille  haulteur.  On 
semé  cestuy  pantagruelion  a  la  nouvelle  venue 
des  hirondelles  :  on  le  tire  de  terre,  lors  que  les 
cigalles  commencent  a  s'enrouer. 

"  On  voit  c[Q«  Rabelais  coonoissoit  les  deux  seies  îles  plantesi 
mais  qu'il  parle  ici  du  chanTre  connue  le  peuple,  qui  appelle  mile 
le  pied  qui  pone  la  palne,  parcequ'il  a  une  tète  plus  grosse  qiie  le 
chanvre  qu'il  appelle  femelle,  tandis  que  c'est  le^contraire. 

"  Yeuses  on  chênes  verds;  du  lacin  ilkes.  De  Harsj  remplace 
hcoiaes  par  homx;  mais  (out  of  us  pronie  qu'il  s'est  trompé. 
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CHAPITRE   L. 

Comment  doibt  estre  préparé  et  mis  en  OEuvre  le  célèbre 
pantagmelkin. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


L'auteur  s'étend  ici  avec  complaisance  sur  tous  les  dé- 
tails de  la  préparation  du  pantagruétion ,  laquelle  se  fait , 
d'après  lui ,  suivant  les  procédés  employés  encore  aujour- 
d'hui pour  le  chauTre. 


On  pare  le  pantagruelios  soubs  Tequinoxe  au- 
tomnal en  diverses  manières,  suivant  la  phan- 
taisie  des  peuples,  et  diversité  des  pays.  L'ensei- 
gnement premier  de  Pantagruel  feut  le  tige 
d'icelle  desvestîr  de  feuilles  et  semence  ;  le  ma- 
cérer en  eaue  stagnante  non  courante,  par  cinq 
jours,  si  le  temps  est  sec,  et  l'eaue  chaulde;  par 
neuf,  ou  douze  si  le  temps  est  nubileux ,  et  l'eaue 
froide  ;  puis  au  soleil  le  seicher  ;  puis  a  l'umbre 
le  excorticquer,  et  séparer  les  fibres,  esquelles, 
comme  avons  dict,  consiste  tout  son  prix  et  va- 
leur, de  la  partie  ligneuse,  laquelle  est  inutile. 
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fore  qu'a  faire  flambe  lumineuse,  allumer  le  feu, 
et  pour  l'esbat  des  petits  en^ns  enfler  les  vessies 
de  porc.  D'elle  usent  aulcunefoys  les  frians,  a 
cachettes',  comme  de  syphoas',  pour  succer  et 
avec  l'aleine  attirer  le  vin  nouveau  par  lebondon. 
Quelcques  pantagruelistes  modernes,  evitans 
le  labeur  des  mains  qui  seroyt  a  faire  tel  départ  *, 
usent  de  certains  instrumens  cataractes^  compo- 
sez a  la  forme  que  Juno  la  fescheuse  tenoyt  les 
doîgtz  de  ses  mains  liez  ^  pour  empescher  l'enfan- 
tement de  Alcmene  mère  de  Herculfs.  Et  a  tra- 
vers icelluy  contundent  et  brisent  la  partie  li- 
gneuse, et  la  rendent  inutile,  pour  en  saulver 
lesfibres.  En  ceste  seule  préparation  acquiescent" 
ceulx  qui  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  et 
en  manière  paradoxe  a  touts  philosophes ,  guai- 
gaent  leur  vie  a  reculions?.  Ceulx  qui  a  proffict 

*  En  cacbelte. 

*  Ce  soDl,  dit  l'Alphabet  de  l'auteur,  ces  inyaui  es  fontaines  qui 
jettent  l'eau,  et  qui  par  le  moven  et  force  de  l'air,  rendent  va  son  et 
aUflenient,  d'où  ils  oot  pris  leur  nom. 

'  Tel  partage,  telle  séparation. 

*  Inslniment  ijoi  brise,  rompt,  broie  la  cbanvre,  une  broyé  :  du 
gctc*ienifittm,frango,nimpo,  d'où  ealaracla,  her»e  Je  porte  sâr- 

*  TojraPline,  Uv,  XXVIII,  chap.  vi.  (L.) 

*  S'en  tiennent-là,  en  ce  <fa"Aa  emploient  le  cbanvre  tout  crud. 
(L.)  —  S'en  tiennent  ï  cette  préparation  fp^»sièr«,  employant  le 
ebanvre  toat  crû. 

'  Il  veut  parler  des  cordiers  qni  gagnent  leur  vie  en  travaillant  n 
reculons. 
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plus  évident  la  vouleot  avaluer  ^  font  ce  que  l'on 
nous  -compte  du  passe  temps  des  trois  sœurs 
Parscs^,  de  l'esbatement  nocturne  de  la  noble 
Circé ,  et  de  la  longue  excuse  de  Pénélope  envers 
ses  muguets  "^  amoureux,  pendant  l'absence  de 
son  mary  Ulysses.  Ainsi  est  elle  mise  en  ses  ines- 
timables vertus ,  desquelles  vous  expouseray  par- 
tie, car  le  tout  est  a  moy  vous  expouser  impos- 
sible, si  davant  vous  interprète  la  dénomination 
d'icelle. 

Je  trouve  que  les  plantes  sont  nommées  en  di- 
verses manières.  I^es  unes  ont  prins  le  nom  de 
celluy  qui  premier  les  inventa,  congneut ,  mons- 
tra,  cultiva,  aprivoisa  et  apropria,  comme  mer- 
curiale '  '  de  Mercure  ;  panacea  de  Panace ,  fille 
de  E^ulapius ,  armoise ,  de  Ârteniis ,  qui  est 
Diane;  eupatoire,  du  roy  Eupator  ;  telephium, 
deXelephus  ;  eupborbium,  de  Eupborbus,  me- 
dicin  du  roy  Juba  ;  clymenos,  de  Clymenus  ;  alci- 
biadion,  de  Alcibiades  ;  gentiane,  de  Gentius, 
roy  de  Sclavonie.  Et  tant  ha  esté  jadis  estimée 
ceste  prérogative  de  imposer  son  nom  aux  herbes 

*  Mettre  it  valeur,  à  proKt  plus  {^and. — >  Des  trois  Parques.  (  L.) 

'  °  Plus  bas  encore,  livre  IV,  (chapitre  zutl  :  le  vent  de  la  chemise 

pour  les  muguets  et  amoureux.    Un  mugoet  ici  n'est  pas  tant  un 

neat  le  musc,  qu'un  amant  qui  jnge  de  sa  maîtresse, 

le  si  le  musc  et  l'ambre  lui  sortoient  de  par-tout.  (L.  ) 

L'auteur  fait  voir,  dans  ce  chapilri^,  qu'il  connoil  la  botanique, 

L  moins  les  l'iymoloQies  des  noms  des  plantes. 
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inventées,  que  comme  feut  controverse  meue 
entre  Neptune  et  Pallas,  de  qui  prendroyt  nom 
la  terre  par  eulx  deux  ensembïement  trouvée  : 
qui  depuys  feut  Athènes  dicte,  de  athené,  c'est 
a  dire  Minerve  :  pareillement  Lyncus ,  roy  de 
Scythie,  se  mist  en  effort  de  occire  en  trahison 
le  jeune  Triptoleme,  envoyé  par  Ceres,  pour  es 
hommes  monstrer  le  froment ,  101*8  encores  in- 
cogneu  :  atfin  que  par  la  mort  d'icelluy  il  impo- 
sast  son  nom,  et  feust  en  honneur  et  gloire  im- 
mortelle dict  inventeur  de  ce  grain  tant  utile  et 
nécessaire  a  la  vie  humaine.  Pour  laquelle  tra- 
hison feut  par  Gères  transformé  en  oince  '%  ou 
loup  cervier.  Pareillement  gi-andes  et  longues 
guen^s  feurent  jadis  meues  entre  certains  roys 
de  séjour'^  en  Cappadoce,  pour  ce  seul  diffe- 
rentjdu  nom  desquels  seroyt  une  herbe  nommée: 

'  '  Pour  fyax,  par  le  retranchement  de  XI  initiale,  comme  si  c'é- 
tait Farticle  le  contracté  avec  le  nom.  Noos  avons  déjà  trouvé  cette 
leçon  plus  haut 

'  '  L'auteur  traite  ici  plaisamment  de  rois  de  séjour  toas  ces  petits 
rois,  comme  pour  dire  iju'll  falloit  qu'ils  fussent  bien  désœuvrés 
pour  s'entrefaire  ainsi  la  {^erre  pour  un  tel  sujet.  Du  reste,  tout 
ceci  est  pris  de  Pline,  liv.  XXV,  chap.  6  et  7;  et  Rabelais,  par  celte 
épithete  qu'il  donne  à  ces  roitelets,  semble  avoir  voulu  adopter  le 
sentiment  de  Plutarque,  in  Demetrio,  n°  6,  011  il  donne  à  ce  prince 
l)elli(|>]eui  la  préférence  sur  Attalus  Pbilométor  et  sur  d'antres  rois, 
qui  avoient  mis  leur  principale  gloire  à  connoitre  la  vertu  des 
plantes.  Voyez  Le  Clerc,  Histoire  de  la  médecine,  pail.  I,  liv.  III, 
chap.  lit.  (L.)  —  De  si^jour,  pour  de  loisir,  dt'sœUïrés.  Vojei  le 
prolo(pie  du  Lvre  I. 
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laquelle  pour  tel  débat  feut  dicte  polemonia^^, 

comme  guerroyere. 

Les  aultres  ont  retenu  le  nom  des  régions 
desquelles  feurent  ailleurs  transportées,  comme 
pommes  medices  '\  ce  sont  poncires  de  Medie, 
en  laquelle  feurent  premièrement  trouvées  : 
pommes  punicques  '^  :  ce  sont  grenades,  appor- 
tées de  Punicie,  c'est Carthaige,  Ligusticum  'T,  c'est 
livesche:  apportée  de  Ligurie,  c'est  la  couste  de 
Genne.  Rheubarbe,  du  fleuve  barbare ,  nommé 
Rha  comme  atteste  Ammianus  :  santonicque,  fe- 
noil  grec,  castanes,  persicques,  sabine,  stœchas, 
de  mes  isles  Hieres  '^  antîcquement  dictes  stoe- 
chades  '9,  spica  celtica,  et  aultres. 

Les  aultres  ont  leur  nom  par  antiphrase  '"  et 
contrariété:  comme  absinthe",  au  contraire  de 
pynthe  :  car  il  est  fascheux  a  boire.  Hotosteo»  ", 

'*  Voyez  Pline,  ubiaupra.  (L,) 

'^  'En  \alia,  ntala  medica,  gammes  de  Médie. 

'  '  Plante  médicinale.  Livesche  vient  de  ligusticum,  par  le  chan- 
gement du  g  en  V,  et  par  contraction ,  et  ligusticum  de  Liguria, 

■'  Parceqn'il  prend  le  titre  de  calojer  des  iles  d'Hlères  au  titre  du 
livre  III  et  du  livre  IV.  Voyeï   ibid,  nos  deni  notes  sur  ce  titre. 

•>  Voyez  Pline,  Hv.  XXVII,  cfaap.  m  :  ce  sont  lea  ieles  d'HiÈres  (L.) 

"  Voïei  Pline,  liï.  XXVn,  chap.  X.   (L.) 

"  *  Il  paroit,  dit  de  Marsy,  que  Rabelais  dérive  ce  mot  de  n-niîV, 
bibere.  ■  Biais  le  mot  grec  i-^iiSief,  d'où  vient,  te  lalîn  absfnthiam, 
absinthe,  doit  avoir  une  étytnologie  bien  différente,  car  il  noos  pa- 
roit  composé  d'â-^  oo  il^t,  et  d'àiSif,  fleur. 

"'  Ccsl  en  effet  ce  que  signifie  en  grec  iûnt» 
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c'est  tout  de  os  :  au  contraire ,  car  herbe  n'est  en 
nature,  plus  fragile  et  plus  tendre  qu'il  est.  Aultres 
sont  nommées  par  leurs  vertus  et  opérations , 
comme  aristolochia  ^^,  qùî  aydent  les  femmes  en 
mal  d'enfant.  Lichen,  qui  guérit  les  maladies  de 
son  nom=4.  Malve,  qui  molH6e.  Catlithrichum'^, 
qui  faict  les  cheVeulx  beaux.  AUyssum,  epheme- 
rum,  bechium,  nasturtium,  qui  est  cresson  ale- 
nois  '^,  hyoScyame,  hanebanes,  et  aultres. 

Les  aultres  par  les  admirables  qualitez  qu'on 
ha  veu  en  elles,  comme  héliotrope,  c'est  Solsy'7, 
qui  suit  le  soleil  :  car  le  soleil  levant  il  s'espa- 
nouit  :  montant,  il  décline  :  soy  cachant,  il  se 
cloust.  Adiantum  *^  :  car  jamais  ne  retient  humi- 
dité ,  quoy  qu'il  naisse  près  les  eaues ,  et  qu'on  le 
plongcast  en  l'eaue  par  bien  long  temps  ^*  ;  kieracia, 
etyngion,  et  aultres. 

Aultres  par  métamorphose  d'hommes  et  fem- 

''  D'àfim,oplimus,  t-îXfK,  ad partum  pertineni ;  M';t'(i/™*rP"™t 
gravida  :  herba  puerperis  uîilii. 

"  Les  darires  ;  lichen  gignitie  en  effet  dartre  vive,  ea  laiiu. 

''  Du  prec  luiMiifiX'Ct  pidchros pitos  habens  velfacieni, 

"  Parmi  les  Cris  de  Paris,  mis  en  rime  par  Guillaume  de  La  Vil- 
leoeure,  qui  est  le  cent-dii-eeptième  des  poètes  françoiit  mentionnez 
dans  le  recueil  de  Fancliet,  on  lit  veei  cjr  creuon  orlenois;  et  dans 
FroisïOrt,  *o1.  Il,  chap.  cui,  l'Orlëanois  est  appela  OrUnoit.  (L.) 

''  Soulc;  ou  aouci:  du  latin  sùUeifuium ,  mot  composa  de  10/  et 
setftà,  qui  suit  le  loleil;  comme  héliotrope  vient  du  grec  luoc,  sol,  rt 
■retira,  verto,fios  ad  solem  se  cotiverleii. 

''  De  ■  privatif  et  itniim,  humecta,  madefacio. 

•'  Voyei  Pline,  liv.  XXII,  chap.  ïxi. 
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mes  de  nom  semblable  :  comme  Daphné,  c'est 
laurier,  de  Daphné  :  myrte,  de  myrsine  :  pitys  '", 
de  Htys:  Cynare,  c'est  artichault  :  Narcisse  ,  sa- 
pbran ,  smilax,  et  aultres. 

Aultres  par  similitude,  comme  hippurîs^',  c'est 
presle,  car  elle  ressemble  a  queue  de  cheval  :  ah- 
pecuros  '*,  qui  semble  a  la  queue  de  regnard.  Psyt- 
lion  '^^,  qui  semble  à  la  puice  :  delphinium ,  au  daul- 
phin  :  buglosse^*,  a  langue  de  bœuf:  Iris,  a  l'arc 
en  ciel,  en  ses  fleurs  :  myosota^''t  a  l'aureille 
de  souris  :  comnopus^,  au  pied  de  corneille,  et 
aultres. 

Par  réciproque  dénomination  sont  dicts  les 
fabies,  des  febves  ;  les  pisons,  des  pois  ;  les  len- 
tules ,  des  lentilles  ;  les  cicerons ,  des  pois  chiches. 
Comme  encores  par  plus  haulte  ressemblance  est 
dict  le  nombril  de  Venus,  les  cheveux  de  Venus , 
la  cuve  de  Venus,  la  barbe  de  Jupiter,  l'œil  de 
Jupiter^',  le  sang  de  Mars,  les  doifjtz  de  Mer- 
cure ,  hermodactyles^^,  et  aultres. 

''  Cest  le  nom  ffec  du  pin. 

*'  Du  grec  iTSroufit,  crijiant  ex  se^  equinis  habens:  de  tiifa., 
cauda,  et'tnrùe,  ei/tau. 

^*  D'iiABiri^,  renaril,  et  ov^Â,  queoe. 

"  Herbe  aux  puces  1  de  4^u.tc,  puce. 

'*  De  CtùyMfftK,  langue  de  bœuf:  mot  composa  de  Ctùt,  bceuf, 
et  ykârr»,  langue. 

"'  Oreille  de  souris  :  de  (âi.,fati,  souris,  et  ouc,  irroc,  oreille; 

"  De ufOTtfroHc ,  mot  composé  tle  isfâii, corneille, et  TraSt,  pied. 

"  Cest  le  nom  que  les  Latins  donnoieni  an  jem^ri'ii'uni  majus. 


D,9,t,.?(ib,  Google 


PANTAGRUEL.  271 

Les  aultres  de  leurs  formes  1  comme  trettieil , 
qui  ha  trois  feuiUes;  pentaphyllon ,  qui  ha  cinq* 
feuilles.  Serpoullet ,  qui  herpe  contre  terre; 
kelxine,  petasites,  mirobolans ^^,  que  les  Arabes 
appellent  éeen^",  car  ils  semblent  a  gland ,  et  sont 
unctueux. 

Vojez  Saumaise,  qoi  le  prouve  par  deux  autoritez  grecques,  cha- 
pitre SJI  <le  ses  Homonjnies  hjrUj  iatricie,  Fotta  pinguia ,  ditGesner 
parlant  de  celte  plante,  camosa,  longitudîne  potlican,  in  cacumine 
tingua  similia,  alla  in  termm  convexa,  alia  In  capite  stantia  invt- 
cem,  iia  ut  omlijhi  effyiem  îmitenturocuU.  Cest  sans  doute  à  cause 
de  ee  rapport  que  \e>  Latins  appellèrent  oeil  de  Jupiter  le  Semper- 
ui'imm  majits,  qu'immédiatement  auparavant,  i»  cause  d'un  autre 
rapport,  Rabelais  Tcnoit  de  nommer  avec  les  Grecs  barbe  de  Ju- 
piter. (L,) 

"  Ce  mol  sigiùGe  les  doi|;ts  d'Hermès  ou  de  Mercnre. 

''  Du  ipïc  ^^oCâutisc ,  laignentaria glans  ;  mot  composa  de jUiipeT, 
unjufnlum  liquidum^  et  Ci>.a,ist,  glans.  En  effet,  comme  ledit  Mar- 
tial : 

Hoc  ei  ungucnu)  coniiai  et  ei  balano. 

*"  Voyez  Aificenne ,  canon  II,  chap.  lixiv.  (L.)  —  Ce»t-à'dire 
gland.  Ce  qui  nous  fait  croire  que  béen,  en  arabe,  ponrroit  bien 
venir  du  grec  CâxaTic,  qui  a  la  même  signification. 
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CHAPITRE  LI. 

Pourquoy  est  dicte  pantagrudion ,  el  des  admirables 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Par  le  deuil  très  circonstancié  que  donne  ici  Tauteur, 
(les  effets  et  propriétés  merveiUetiges  du  pantagruélion ,  il 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  que  nous  avons  dit  que  cette 
lierbe  étoit  le  chanvre.  La  mention  de  la  cuscute  et  les  ex-  ' 
pressions  suivantes,  relatives  an  pantagruélion,  suffiroient 
seules  pour  le  prouver. 

«Pantagruel  fut  d'icelle  [herbe]  inventeur,  je  ne  dis  pas 
uquant  a  la  plante,  mais  quant  a  un  certain  usage,  lequel 
uestplus  abhorré  et  liai  des  larrons,  plus  leur  est  contraire 
uet  ennemi,  que  n'est  la  teigne  au 'in.  »  Et  sur-tout  celles^K 
plus  claires  encore  :  «  C'estoît  pantagruélion  faisant  l'office 
B  de  kart.  » 


Par  ces  manières  (excepté  la  fabuleuse,  car  de 
fable  ja  Dieu  ne  plaise  que  usions  en  ceste  tant 
véritable  histoire),  est  dicte  l'herbe  pantagrué- 
lion. Car  Pantagruel  feut  d'icelle  inventeur':  je 

'  *  C'est  en  effet  Fraafois  I"  <[ui  substitua  )e  supplice  de  la  corde 
et  île  l'estrapade  k  celui  de  la  hart.  Voyez  le  commentaire  hiilo- 
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ne  diz  quant  a  la  plante ,  mais  quant  a  ung  cei^ 
tain  usaige,  lequel  plus  est  abhorré  et  ha'i  des 
larrons  '  :  plus  leur  est  contraire  et  ennemy,  que 
ne  est  la  teigne  et  cuscute^  au  lin  :  que  le  rou- 
seau  a  la  fougère  :  que  le  presle  aux  faulcheurs , 
que  orobanche*  aux  poys  chices:  œgylops^  a  l'orge  : 
securidaca^  aux  lentilles  :  antranium  aux  febves  : 
l'yvrate  au  froment  :  le  lierre  aux  murailles  :  que 
le  nenufar  et  nymphéa  heraclia  aux  ribaulx  moy- 
nes  '  :  que  ne  est  la  ferule  et  le  boullas  aux  escho- 
liers  de  Navarre  :  que  ne  est  le  chou  a  la  vigne  * , 
le  ail  a  t'aymant  :  le  oignon  a  la  veue  :  la  graine 
de  fougère ,  aux  femmes  enceinctes  :  la  semence 
de  saule ,  aux  nonnatns  vitieuses  :  l'umbre  de  if, 
aux  dormans  dessoubs  :  le  aconite,  aux  pards  et 

rique  du  chapitre  siix,  el  les  notea  7  et  8,  strophe  6,  chapitre  il, 
livre  I. 

**  Ces  paroles,  dit  de  Maraj,renfértneiit'ane  satire  très  fine.  Voyez 
le  commenUire  hisloriijne  du  chapitre  xui. 

'  Plante  parasite  qui  s'atlnche  aalin  et  au  chanvre,  et  les  étouffe. 

*  Voyei  Pline,  iiv.  XViii,  chop.  ivil  :  c'est  Therbe-leigne  des  Pa- 
risiens, appellée  herba  tapa  par  les  Italiens.  (L.)  —  C'est  une  plante; 

*  Xd  eotjaioU,  qui  fait  mourir  l'otige. 

'  Xa/^M-iie-Wp,  (pii  étouffe  les  lentilles. 

'  Ceet  le  jaone-d'eao,  autrement  appelle  lis  d'étang.  H  est  très 
Npëcialeinent  ordonné  aux  moines  contre  tes  tentations  de  la  chair. 
VoyeiBouctet,  sëréeXXlV.  (L.)  — On  l'appelle  oolet  en  Sologne; 
et  on  j  est  encore  persuade  que  l'eau  de  volet  est  un  spécifique  contre 
la  concupiscence,  et  qu'on  en  faisoit  boire  .1U  moines. 

'   Vojei  Pline,  Iiv.  XVII,  chap.  ïïIv,  et  Iiv.  XXTV,  chap.  1.  (L.  ) 
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loups  :  le  flair  du  figuier,  aux  taureaulx  indi- 
gnez: laciguë,auxoisons:  le  pourpié,  aux  dente: 
l'huile,  aux  arbres.  Car  maints  d'iceulxs,  avons 
veu  par  tel  usaige  finer  leur  vie  haut  et  court  : 
a  l'exemple  de  Phyilis'",  royne  des  Thraces  :  de 
Bonosus",  empereur  de  Rome:  de  Amate'*, 
femme  du  roy  Latin  :  de  Iphis'^,  Autolîa  '*,  Ly- 
camhe'*,  Arachné'^,  Pheda,  Leda,  Acheus"',  roy 
de  Lydie ,  et  aultres  :  de  ce  seulement  indignez , 

'  Car  pluaiears  de  ces  larrons. 

'°  Au  retour  du  siège  de  Troie,  Déraophon  on  D^mophooD,  lils 
de  Thésée,  ayant  abordé  chez  les  DaulicQs,  peuple  de  la  Thi 
PhjLis,  lïlle  de  Sithon,  roi  de  ce  pajs,  eu  devint  éprise.  Mais  Démo- 
phon  partit  bienrôt  pour  aller  prendre  po99E99ion  da  rojaume  d', 
(bènes,  en  promettant  à  Pbjllis  de  rerenir.  Le  jour  qu'elle  l'atle 
doit  étant  arrivé,  elle  courut  neuf  fois  au  rivage  oùildevoil  abordi 
et  n'en  apprenant  aucune  nouvelle,  elle  se  pendit  de  désespoir. 

'  '  Cet  empereur,  qui  étoii  un  grand  buveur,  et  qui  enivroit  les 
ambassadeurs  qu'on  lui  cnvoyoit  pour  en  tirer  la  vérité,  ayant  été 
vaincu  par  Probus,  finit  sa  vie  en  se  pendant;  ce  qui  fit  dire  plai- 
samment que  c'étoit  un  tonneau  de  pendu,  et  non  un  honune. 

'■  VirRile,  parlant  de  cette  reine,  .ÉnéW.,  liv.  Xll: 

Purpureos  moritiira  mailu  diïciudit  amictui , 

Et  oodam  informit  leùû  irabe  neclît  sb  alla.  (  L,  ) 

■'   Voyei  Ovide, MAamOTifc.jliï.XIV.  (L.) 

•*  Ou  mieux  Autofyca,  fille  d'Aulotycus,  et  mère  d'Uljise.  Elle 
se  pendit  lorsque  Nauplius,  pour  se  venger  d'Ulysse  qui  avoît  lue 
son  fils  Palamède,  lui  apporta  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils.  Elle  est  aussi  appelée  quelquefois  Âaticlia  ou  Aatietea ,  et  An- 
tiocha.  On  lit  Auctolia  dans  l'édition  de  iSSa  et  dans  les  deni  édi- 
tions de  M.  D.  L.  ;  mais  ce  nom  n'a  jamais  été  grec  ;  c'est  une  cor- 
roption  d'Aatoiia  ou  d'Autolyca. 

''  Lycambt  ayant  marié  sa  fille  au  poète  Archiloque,  et  ne  la  lui 
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que  sans  estre  aultrement  malades,  par  le  panta- 
gruelion  ou  leur  oppiloyt  tes  conduits,  par  les- 
quels sortent  les  bons  mots  et  entrent  les  bons 
morceaulx,  plus  villainemeat  '^  que  ne  feroyt  la 
maie  angine,  et  mortelle  squinance  '^. 

Auhres  avons  ouys,  sus  l'instant  que  Àtropos 
leur  coupoyt  le  filet  de  la  vie ,  soy  griesvement 

ayant  pas  livrée,  eu  (ulpaoi  par  des  vers  si  mordants,  qu'il  ae  pendit 
de  désespoir.  If  où  tlaTa.ce.,Epod,,  od.  vi,  a  dit: 

Qualii  L^rcambo  ipretaï  iofido  gmer. 
Et  Ovide,  /ils: 

Tiocts  Lycambso  «ngainc  tcb  dabii. 

'*  EHe  étoit  habile  dans  l'art  de  broder;  mais  Minerve  ayant 
brisé  le  métier  et  les  fuseaux  de  sa  rivale,  elle  se  pendit  de  désespoir, 
et  fat  changée  en  arai(piée. 

"*  Ou  plutût  Achaui.  Ce  roi  de  Lydie,  fat  pendnsurlesiives  du 
Pactole,  selon  Ovide  dans  le  poème  d'Ibis,  par  ses  sujets,  qui  s'é- 
loieni  rdvollcs  contre  lui,  parcequ'il  avoit  voulu  établir  sur  eux  de 
nouve.-iui  ioipûts.  Rabelais  anroit  pu  en  effet  ajouter  bien  d'autres 
personnages  de  l'aoticjuiti!,  historiipies  ou  fabuleux,  qui  s'étoienl 
pendus,  entre  autres  Antigone  et  Menoo  ;  mais  les  huit  iju'il  nomme 
sont  plus  que  suffisants  pour  éclaircir  sa  pensée,  et  prouver  que  le 
pantagTuélion  est  la  corde  qui  a  été  substituée  de  son  temps  à  In 
Kart',  pour  peudre  ceux  à  qui  Dieu  avoit  refusé  la  {;race  de  croire  à 
l'infaillibilité  du  pape,  et  qui  lui  préféraient  celle  de  rËvangile. 

''  De  vaillainement,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  t547, celle 
de  t553afaituBi{fanimenf,  comme  onlit  dans  celle  de  i5g6,eldaDS 
les  nouvelles.  Lisez  vUlainement ,  conformément  à  celle  de  l6a6.  (L.) 
—  EtàcelledeiSSi. 

''  Ce  que  Rabelais  appelle  angine  et  squinance,  c'est  Vesquinan- 
cie,  ainsi  appellée  par  corruption,  an  lieu  de  synanchie,  de  U  parti- 
cule rui,  et  du  verbe  iyai,  duquel  vient  aussi  angine,  Vojei  Ménage, 
au  mot  efçutnancie.  Quelque*  uns,  après  Jule  Scalïger,  dérivent 
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complaignans  et  lamentans  de  ce  que  Pantagruel 
les  tenoyt  a  la  guorge.  Mais,  las,  ce  n'estoyt  mie 
Pantagruel.  II  ne  feut  oncques  rouart*°,  c'estoyt 
pentagruelioii ,  faisant  office  de  hart,  et  leur  ser- 
vant de  cornette  " .  Et  parloyent  improprement  et 
en  solœcisme.  Sinon  qu'on  les  excusast  par  figure 
synecdochicque  prenant  l'invention  pour  l'inven- 

aiirây^t  de  wA  'yX'i  b'  ^^  ceui-U  est  Laurent  Jonbert,  qui  veut 
que  cynanche  signifie  proprement  nn  lacet  à  étrangler  nn  chien. 
Vojei  son  expiicalion  des  phrases  et  des  mois  ïolgaires,  au  mot 
squlnance.  (L.)  — On  lit  «juinancke  dans  IMdilion  de  i55i. 

"  *  Bourrean,  non  de  rotare,  rouer,  mais  de  mucus,  en  tant  qu'il 
enroue  ceui  qu'il  étrangle.  (L.  )  —  Ce  mot  signiSe  certainement  le 
bourreau  qui  roue  les  condamnés  à  la  roue  :  on  n'a  jamais  dit  rouer 
de  rauruJ,  pour  étrangler,  ce  verbe,  ainsi  que  rou^,  rient  de  rota, 
roue.  Aussi  Pantagruel,  c'est-à-dire  François  I"  et  Henri  II,  qui  fai- 
soient  mourir  les  hérétiques  par  le  supplice  de  la  corde  et  de  l'estra- 
pade, ne fetit  oncqttes  rouart.  Un  ne  rouoient  pas,  ils  pendoieut,  on 
pIntAt  ils  laissoient  les  fanatiques  exercer  leur  rage,  leur  cruauté  et 
leur  avarice,  en  pendant,  au  nom  d'un  Dieu  crucifié  et  clément, 
tous  ceux  qu'ils  louloient  dépouiller  ou  dont  ils  vouloienl  se  ven- 
ger. On  élevoit  les  martyrs  de  leur  cre'ance  au  gibet,  avec  une  poulie 
et  une  corde,  pour  les  faire  périr  par  la  flamme  et  par  la  fumée  du 
feu  qu'on  allumoit  sons  eux.  Rabelais,  qui  n'osoit  s'expliquer  sur  ce 
qu'il  pensoit- d'une  telle  inhumaaité,  dit  ici  que  Pantagruel  tenoit  à 
la  gorge  ces  misérables,  et  qu'en  cet  état  Ils  se  plaignoient  de  la  ma- 
nière insupportable  dont  il  leur  chaaffoit  le  tison.  Voilà  bi«i  la  corde 
de  la  potence  ;  peut-on  lire  rien  de  plus  clair  et  même  rien  de  plus 
hardi?  Voyez  la  note  8,  strophe  6,  chapitre  îi,  livre  1. 

'  '  La  cornette  étoil  un  habillement  de  tète  autrefois  particulier 
aux  mafpsirats.  D'abord  on  en  faisoit  différens  tours  sur  la  tête, 
mais  dans  la  suite  on  mit  la  cornette  autour  du  cou  :  et  c'est  par 
rapport  à  cette  dernière  coutume,  que  Rabelais  dit  ici  provM-biale- 
mentque  le  chanvre,  qu'il appelFe pan Jo^rue^'on,  servoitde  cornette 
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teur,  comme  on  prend  Cerespour  paiii,Bacchus 
pour  vin.  Je  vous  jure  icy  par  les  bons  mots  qui 
sont  dedans  cesté  bouteille  la,  qui  refraiscbit  de- 
dans ce  bac,  que  le  noble  Pantagruel  ne  print 
oncques  a  la  guorge,  sinon  ceulx  qui  sont  negU- 
gens  de  obvier  a  la  soif  imminente. 

Aultremeot  est  dicte  pantagruelion  par  simili- 
tude.  Car  Pantagruel  naissant  on  monde  estoyt 
aultant  grand,  que  l'herbe  dontje  vous  parle,  et 
en  faut  prinse  la  mesure  aisément  :  veu  qu'il 
nasquit  on  temps  de  altération ,  lors  qu'on  cueille 
ladicte  herbe ,  et  que  le  chien  ''  de  Icarus  par  les 
aboys  qu'il  faict  au  soleil ,  rend  tout  le  monde 

à  plusieurs,  et  que  celte  cornette  leurfaisoit  TofSce  debart.  Brajart, 
au  brigand  Barrabas,  au  fettillei  3o3  tourné  de  la  Passion  Je  Jésus- 
Christ  à  personnages  : 

Puîaqae  lu  as  Uni  alieadu, 

11  ne  le  buli  qu'une  coroelW 

De  beao  chenire ,  ronde  el  «troicle , 

Faur  le  conirir  ung  peu  le  col.         (L.) 
— Decravalte.  D'où  l'on  voit  qu'on  appeloit  par  plaisaoterie  cornette 
de  chanvre  la  corde  avec  laquelle  oa  pendoit  lea  condamnés  à  la 
potence  ou  au  jpbet.  On  lit  dan^  le  dictioDnaîre  de  Trévoux,  que  la 
cametle  était  une  large  bande  d'étoffe  de  soie  que  les  docteurs  en 

'*'  La  canicule.  Il  semble  que  Rabelais  fasse  ici  allusion  non  seu- 
lement à  la  chaleur  qu'il  fait  au  temps  où  l'on  cueille  le  cbanvre, 
mais  à  la  persécution  qoe  François  I"  cierça,  presque  dès  l'époque 
lie  la  naissance  de  Henri  II,  contre  les  bérétiques,  qui  furent  obli-. 
gés,  ponrs'y  soustraire,  de  pratiquer  le  culte  de  l'Evangile  dans  des; 
souterrains,  eomue  les  premiers  chrétiens  qu'ils  prenoient  pour- 
modelés. 
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troglodyte ,  et  contraînct  habiter  es  caVes,  et  lieux 
soubsteirains.  Aultrement  est  dicte  pantagrue- 
lion  par  ses  vertus  et  singularitez.  Car  comme 
Pantagruel  ha  esté  lldee  et  exemplaire  de  toute 
joyeuse  perfection  (jecrois  que  personne  de  vous 
aultres  buveurs  [n'eu  doubte)j  aussi  en  panta- 
gruelionje  recongnois  tant  de  vertus,  tant  d'éner- 
gie, tant  de  perfections,  tant  d'effets  admirables, 
que  si  elle  eust  esté  en  ses  qualitez  congneue,  lors 
que  les  arbres,  parla  relation  du  prophète,  fei- 
rent  élection  d'ung  roy  de  bois  pour  les  régir  et 
dominer  :  elle  sans  doubte  eust  emporté  la  plu- 
ralité des  voix  et  sufFraiges.  Diray-je  plus  ?  Si 
Oxylus  '^  fils  de  Orius  l'eust  de  sa  sœur  Hama- 
dryas  engendrée,  plus  en  la  seule  valeur  d'icelle 
-«  feust  délecté,  qu'en  touts  les  huict  enfans  tant 
celebrezparnosmythologes''*,qui  ont  leurs  noms 
mis  en  mémoire  éternelle.  La  fille  aisnee  eut  nom 
Vigne:  le  fils  puisné  eut  nom  Figuier;  Faultre, 
Noyer  :  l'aultre ,  Chesne  :  l'aultre ,  Cormier  :  l'aul- 
tre ,  Fenabregue  "^  :  l'autre ,  Peuplier  :  le  dernier 

"  Voj™Aa«iiêe,Uy;ill,chap.  111.  (L.)        - 

'  *  CTest  ainsi  ijue  le  prologue  du  livre  I  est  intitulé  prologe  dans 
les  aDcieunes  éditions. 

"  Après  aTQÎr  long-temps  cherché  ce  que  signifiolt  ce  mol,  j'ai 
su  enfin  qu'à  Sommières  en  Languedoc  on  appeltoit  fenabregae 
l'arbre  que  nous  appelions  alisier.  (L.)  —  Le  Duchal  ajoute  dans 
Ménage  à  ce  mot  :  ■  On  appelle  fcnabregae  l'alisier,  dans  le  palois 
de  Montpellier  et  des  environs.   Voyez  Jo.   Bruycr,  De  iv  cibarin  ^ 


n,<j,N..<ib,  Google 


PANTAGRUEL.  379 

eut  nom  Uliueau ,  et  feut  grand  chirurgien  '^  en 
son  temps. 

Je  laisse  a  vous  dire  comment  le  jus  d'icelle  '? 
exprimé  et  instillé  dedans  les  aureilles,  tue  toute 
espèce  de  vei-mine,  qui  y  seroyt  née  par  putré- 
faction, et  tout  aultre  animal  qui  dedans  seroyt 
entré  '".  Si  d'icelluy  jus  vous  mettez  dedans  ung 
seilleau  d'eaue  :  soubdain  vous  voyrrez  l'eaue 
prînse,  comme  si  feussent  caiUebotes ,  tant  est 
grande  sa  vertus.  Etest  l'eaue  ainsi  caillée  remède 
aux  chevaulxcolicqueux,  et  qui  tirent  des  flans'». 
La  racine  d'icelle,  cuicte  en  eaue,  remoUist  les 
aerfs  retirez,  les  jointures  contractes,  les  po- 
dagres scirrhoticques ,  et  les  gouttes  nouées.  Si 
promptement  voulez  guérir  une  bruslure ,  soit, 
d'eaue,  soit  de  feu,  appliquez  y  du  pantagrue- 
lion  crud,  c'estadirc  tel  qu'il  naist  de  terre,  sans 

liv.Xl,  ch.xxivii.  ■  Ceci esl une  allDsionbiensingaiièreàiausle» ar- 
bres dont  on  fait  onliiiairementtesgibeu  ;  ce  que  désigne  snr-toulle 
le  Dom  de  Varbre  fenabregue,  ou  fiii-abrè;;e ,  c'est-à-dire  qui  abrège 
la  fia  on  la  vie,  cl  la  TCrtu  qu'a  l'ormeau  d'avoir  été  grand  chirurgien 
en  aoQ  temps,  puisque  la  potence  guérit  de  tous  les  maux, 

"  VoïeiPKne,  liv.  XXIV,  obap.  ïlll,  (L.) 

''  *  Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xux. 

"'  Tontes  cegchoses,commeon1e  voit  par  le  commenlaiio  his- 
torique du  chapitre  xux,  quoique  vraies  à  la  lettre,  doivent  s'en- 
tendre dans  un  sens  allégorique.  On  peut  dire:,  comme  te  remarque 
i}eMarsj,que  Rabelais  s'est  surpasse  lui-même  dans  cette  description, 

•'  Vojei  Pline,  liv.  XX,  chapitre  péntillième.  Le  même  remède 
fut  employé  heureusement  en  Alsace,  l'an  170S,  ï>  guérir  une  espécp 
de  colique  qui  régnoit  parmi  le»  chevaux  de  l'armée  Françoise.  (  L.) 
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auttre  appareil  ne  composition.  Et  ayez  esguard 
de  le  changer  ainsi  que  le  voyrrez  desseichant  sus 
le  mal  3°. 

Sans  elle  seroyent  les  cuisines  infâmes,  les  ta- 
bles^' détestables,  quoy  que  couvertes  feussent 
de  toutes  viandes  exquises  :  les  licts  sans  délices , 
quoy  que  y  feust  en  abondance  or,  argent,  elec- 
tre,  yvoire,  et  porphyre.  Sans  elle  ne  porteroyent 
les  meusniers  bled  au  moulin,  ne  en  rapporte- 
royent  farine.  Sans  elle  comment  seroyt  portez 
les  plaidoyers  des  advocats  a  l'auditoire?  Com- 
ment seroyt  sans  elle  porté  le  piastre  a  l'atelier? 
Sans  elle  comment  seroyt  tirée  l'eaue  du  puits  ? 
Sans  elle  que  feroient  les  tabellions,  les  copistes, 
les  secrétaires,  et  escrivains?  Ne  periroyent  les 
pântarques  ^'  et  papiers  rentiers?  Ne  periroyt  le 
noble  art  d'imprimerie?  Dequoy  feroyt  on  châssis? 
Comment  sonneroyt  on  les  cloches?  D'elle  sont 
les  isiacques  ornez  ,  les  pastophores  revestus , 
toute  humaine  nature  couverte  en  première  po- 
sition. Touts  les  arbres  laniflcques  des  seres  ^^,  les 

'°  VojsiPline,  an  même  endroil.  (L.) 

''  Âllnsion  au  linge  qui  coDvre  les  labiés,  el  qui  est  fait  de  chanvre 
ou  de  lin,  aux  eacB  de  bl^  ou  de  farine,  à  ceux  des  avocats  du  temps 
de  l'auteur,  aux  9ac9  de  plaire ,  au  papier  qui  est  fait  de  chiffons , 
ani  cordes  des  cloches,  aux  habits  de  lin  des  prêtres  d'Isis,  aux 
langes,  aux  chemises,  aux  voiles  et  cordages  des  vaisseaux,  etc. 

''   Les  pancartes,  dont  pântarques  est  une  m^tathèse. 

^'  Voyez  Pliue,  hv.  VI,  chap.  xvii,  et  son  abbréviateur  Sohn, 
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gossampines  de  Tyle^*  en  la  mer  Persicque,  les 
cynes^*  des  Arabes,  les  vignes  de  Malthe,  ne  ves- 
tissenC  tant  de  personnes,  que  faict  ceste  herbe 
seulette.  Couvre  les  armées  contre  le  froid  et  la 
pluye,  plus  certes  commodément  que  jamais  ne 
faisoyent  les  peaux.  Couvre  les  théâtres  et  am- 
pbiteatres  contre  la  chaleur,  ceinst  les  bois  et 
taillis  au  plaisir  des  chasseurs,  descend  en  eaue 
tant  doulce  que  marine  au  proufKct  des  pes- 
cheurs.  Par  elle  sont  bottes,  bottines,  botasses, 
houseaulx ,  brodequins ,  souliers,  escarpins ,  panT 
toufles,  savattes,  mises  eu  forme  et  usaigé.  Par 

chap.  LHi.  (L.)  —  Anciens  peuples  de  l'Asie  orientale,  qni  pour- 
roienl  bien  être  les  Chinois.  Leur  pays  produisoit  beaucoup  de  soie. 
'*  VoyraPline,liT.Xn,chap.  xetii.  (L.)  —  Les  cotonniers  de 
Tjloa,  ile  du  golfe  Persique  ou  de  la  mer  des  Indes,  selon  PlLne, 
<]ut  dit  qu'elle  produit  des  arbres  qui  portent  de  la  laine,  c'est-à-dire 
du  coton  :  Ejusdem  insulœ  excelsiore  suggestu  lanigerœ  arbores  alîo 
modo  quant  Sérum arbores  vacant  Gossampiaos—  Sic  Indossuœ  ar- 

"  On  lit  au  même  endroit  de  Pline  (liv.  XII,  chap.  si);  Juba 
tradit...  Arabiœ  arbores  ex  rjuibus  vestes  fadant ,  cyitus  vocari ,  folio 
patmm  simili.  Mais  quel  est  cet  arbre,  doot  le  nom  vient  de  xvat, 
tuiHt,  chien?  Seroit-ce  le  même  que  l'églantier  ou  rosier  sauvage  que 
les  Grecs  nomtnoient  vifàt  et  les  Eomains  ruhus  caninus,  lequel  est 
nommé  i^mus,  et  traduit  par  aubépine  dans  le  supplément  au  glos- 
saire deDucange?La  forme  des  feuilles  s'y  oppose,  ce  nous  semble; 
luw  et  cjmus  viennent  cependant  également  de  xûur.  Ce  qui  nous 
fait  penser  que  le  mot  grec  «'Ha,  geiius  grantiitis  in  CUicin,  pour- 
roil  bien  en  venir  ausû,  puisque  c'étoit  le  nom  d'une  espèce  de 
chiendent.  Nous  laissons  aux  botanistes  de  profession  ces  questions 
à  résoudre. 
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elle  sont  les  arcs  tendus,  les  arbdestes  bandées, 
les  frondes  faictes.  Et  comme  si  feust  herbe  sa- 
crée, verbenicque  ^^,  et  révérée  des  raanes  et  lé- 
mures, les  corps  humains  morts  sans  elle  ne 
sont  inhumez. 

Je  diray  plus.  Icelle  herbe  ^^  moyennant,  les 
substances  invisibles,  visiblement  sont  arrestees , 
prinses,  détenues,  et  comme  en  prison  mises.  A 
leur  prinse  et  arrest ,  sont  les  grosses  et  pesantes 
moles  tournées  agilement  a  insigne  proffict  de  la 
vie  humaine.  Et  m'esbahis  comment  l'invention 
de  tel  usaige  ha  esté  par  tant  de  siècles  celé  aux 
anticques  philosophes ,  veue  l'utilité  impreciable 
r^ui  en  provient  :  veu  le  labeur  intolérable ,  que 
sans  elle  ilz  supportoyent  en  leurs  pistrtnes  ^*. 
Icelle  moyennant  ^s,  par  la  rétention  des  flots 
aérez,  sont  les  grosses  orcades'*",  les  amples  tha- 
lameges*',  les  forts  ffuallions,  les  naufe'^'  chi- 

'*  De  la  natore  de  la  verveine,  anciennemeat  eQ  usage  dans  les 
opérations  magiques. 

"'  Vojez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xlix- 

"  Cest-à-dire,  vu  la  peine  étonnante  qu'on  avoit  à  moudre  le 
blé  et  le  réduire  en  farine.  Pûtrinei,  depùtrina  onpistrinum,  mou- 
lin,  boalangerie ,  lieux  où  Ton  piloit  anciennement  le  blé. 

'^  Ceci  est  imité  d'Agiippat  chap.  Lxxviii  de  son  De  vanitalf 
scientiamm.  (L.) 

*"  Ce  nom  de  navire  vient  du  grec  if^n,  vas  olëariutn  ;  mais  comme! 
il  est  êciit  Orchades  dans  l'édition  de  iSSï,  il  pourroit  bien  venir 
A'ifXit,  sepes,  seplum  ;  i/enus  oleœ. 

*'  Cest  ainsi  qu'on  Kt  dans  l'édition  de  iSâl,  et  qu'on  doit  lire 
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liandres  et  myriandres  de  leurs  statioDs  enle- 
vées ,  et  poulsees  a  l'arbitre  de  leurs  gouverneurs. 
Icelle  moyennant,  sont  les  nations,  que  nature 
sembloyt  tenir  absconses ,  ne  imperméables  ^^,  et 
incongneus,  a  nous  venues,  nous  a  elles.  Choses 
que  ne  feroyent  les  oiseaux,  quelcque  legiereté  de 
pennaige  qu'ilz  ayent,  et  quelcque  liberté  de  na- 

an  lieu  4e  telamotu,  qae  portent  les  édilions  de  Le  Duchal  et  de 
'  H.  D.  L.  Tetartion  n'a  jamais  signiBë  un  navire,  taudis  qu'on  trouve 
dans  Sn^tone  Ihaiamegtis ,  pour  -vaisseau  de  parade  et  de  plaisir,  en 
usage  en  Egypte,  dans  les  promenades  des  rois  et  des  {{rands  sur 
l'ean.  H  j  avoit  une  beUe  chambre  avec  on  lit,  et  de  Ik  son  nom  ;  car 
BixnfHt  en  grec  signiEe  chambre  à  concher  et  cale  de  vaisseau. 

*'  Les  navires  :  du  lalin  navii,  Chitiandres,  vaisseaux  qui  conte- 
noient  mille  hommes  :  du  grec  ;ï>Aigi,  mille,  aiip,  àti'fit,  hoi 
Myriandres,  vaisseau!  qui  contenoient  dix  mille  hommes  :  du  j^ec 
fiVfimifs;,  decem  milUa  liotnmum  continens;  mot  composé  de  fui- 
fioi,dii  mille.  Les  Grecs  disoient  donc,  des  navires  de  tant  d'horomcs, 
comme  nous  disons  des  vaisseaux  de  tant  de  tonneaux.  Par  les  noms 
de  chiliandres  et  de  myriandres,  ils  marquoient  ta  capacité  de  leurs 
navires;  parle  nombre  de  tonneaux,  nous  en  marquons  la  cLarge, 
le  nombre  de  milliers  pesants  qu'ils  portent.  Cette  phrase  signiKe 
selon  un  interprète,  des  milliers  de  vaisseaux  enlevds  de  Icuis  sta 
lions  par  le  moyen  des  cordages  I 

"  Cest  comiue  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  i54î 
aux  trois  de  Lyon  («  celle  de  iSSî),  et  à  celle  de  i6a6,  Incompre- 
nableseit  ane  faute,  qui  de  l'édition  de  l553  s'est  gUasce  dan 
Je  1696,  et  delà  dans  les  nouvelle!.  (L.  )  —  Cachées,  inacccf 
Itabetais,  dit  l'abbé  de  Marsj,  quoiqu'en  général  un  peu  trop  hardi 
à  fabriquer  des  termes  nouveaui ,  rencontre  quelquefois  si  heureu* 
sèment,  qu'on  est  tenté  de  regretter  que  plusieuis  de  ses  expres- 
sions ne  se  Soient  point  conservées.  Il  n'a  point  tenu  à  lut  ni  à  Âmyot 
que  notre  langue  ne  fût  beaucoup  plus  riche,  plus  variée  en  ses 
tours,  et  bien  plus  harmonieuse  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
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ger  en  l'aër,  que  leur  soit  baillée  par  nature.  Ta- 
probana  "^^  ha  veu  Lappia  ;  Java  ha  veu  les  monts 
Riphees  :  Phebol'^'  voyrra  Theleme  :  les  Islandoys 
et  Engroenelands  voyrront  Euphrates.  Par  elle 
Boreas  ha  veu  le  manoir  de  Auster  :  Eurus  ha  vi- 
sité Zephyre. 

De  mode  que  les  intelligences  célestes,  les 
dieux  tant  marins,  que  terrestres,  ont  esté  touts 
effrayez,  voyant  l'usaige  de  cestuy  benedict  pan- 
tagruelion,  les  peuples  articijues  en  plein  aspect 
des  antarticques ,  franchir  la  mer  atlanticque, 
passer  les  deux  tropicques ,  volter  ^^  soubs  la  zone 
torride,  mesurer  tout  le  zodïacque ,  s'esbattre 
soubs  l'equinoctial  '*',  avoir  l'ung  et  l'autre  pôle 
en  veue  a  fleur  de  leur  borison.  Les  dieux  olym- 
picques  ont  en  pareil  elFroy  dict  :  Pantagruel  nous 
ha  mis  en  pensement  nouveau  et  tedieux,  plus 
que  oncques  ne  feirent  les  Aloïdes  **,  par  l'usaige 

'*  Cest-à-dire  File  de  Ceflao  s  vu  la  I.apopie,  (oujoura  à  l'aide 
des  voiies  et  des  cordages. 

"  Pajs  aussi  c))imérique  que  Thélème,  selon  de  Marsy.  Mais 
Phebol  est  nue  île  du  galle  Arabique,  selon  Aristole,  De  munda, 
el  selon  \e  Dict.  poet.  d'Étieune ,  qui  cite  cet  auteur  ancien  à  ce  mol. 
Nous  avons  dil  que  Thélème  ^toil  le  château  de  Sainl-Maur-des- 
f ossës . 

**  Tournoyer. 

*'  Rabelais  dore  ici  la  pillule.  Toutes  les  anciennes  relations  iiF 
parlent  que  de  la  peine  qu'il  y  avoit  à  tranchir  la  ligne.  (  L.  ) 

"  Ceal-à-Uire ,  les  dieux  effray<*a  se  soni  écriés  :  Pantagruel,  aïec 
son  chanvre,  nous  a  cuuse  plus  île  peur  et  d'embarras  que  les  géants 
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■  et  vertus  de  son  herbe.  Il  sera  de  brïef  marié.  De 
sa  femme  aura  enfaus.  A  ceste  destinée  ne  po- 
vons  nous  contrevenir  ;  car  elle  est  passée  par  les 
mains  et  fuseaulx  des  sœurs  fetales  filles  de  Né- 
cessité. Par  ses  enfans,  peut  estre,  sera  inventée 
herbe  de  semblable  énergie  :  moyennant  laquelle 
pourront  les  humains  visiter  les  sources  des  gres- 
les,  les  bondes  des  pluyes,  et  l'officine  des  foul- 
dres*^.  Pourront  envahir  les  régions  de  la  lune, 
entre  le  territoire  des  signes  célestes,  et  la  pren- 
dre logis,  les  ungs  a  l'Aigle  d'or,  les  aultres  au 
Mouton,  les  aultres  a  la  Couronne,  les  aultres  a 
là  Herpe,  les  aultres  au  Lion  d'argent:  s'asseoir 
a  table  avecques  nous ,  et  nos  déesses  prendre  a 
femmes ,  qui  sont  les  seuls  moyens  d'estre  deifîez. 
Enfin  ont  mis  le  remède  de  y  obvier  en  délibéra- 
tion et  au  conseil. 

qui  combattireDt  le  ciel.  Lea  Âloïdes  soDt  les  Quanta  Othus  et  Ephial- 
tas,  6I9  du  géant  Aloeus. 

''  Rabelais,  dans  son  enthoasiasme  pour  les  Tertns  du  panla- 
^^âioD,  a  presque  prédit  ici  qu'on  inventeroii  un  joar  les  aéro- 
stats, et  qu'on  voyageroit  dans  les  airs. 
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Commenl  certaine  espèce  de  pastagruelioD  ne  peut  es 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

£  CBIPITRE. 


Ce  chapitre,  qui  n'en  fait  qu'un  avec  le  précédeDt  dans 
[[uelques  éditions,  entre  autres  dans  celles  de  LeOuchat, 
est  lecinquante-deuxièmedel'ëditionde  i55a  que  nous  sui- 
vons; niais  il  n'est  dans  le  fait  que  la  continuation  du  pré- 
cédent, puisqu'il  traite  encore  du  pautagruélion,  ou  au 
moins  d'une  certaine  espèce  de  panta^ruélion  incouibustibie. 
C'est  lalongueuF  de  cechapitre  qui  l'a  fait  partager  en  deux. 


Ce  que  je  vousay  (licf  est  grand  et  admirable; 
mais  si  vouliez  vous  hazarder  de  croire  quelcque 
aultre  divinité  de  ce  sacre  pantagruetion ,  je  la 
vous  diroys.  Croyez  la,  ou  non,  ce  m'est  tout 
ung.  Me  suffis  vous  avoir  dict  vérité. 

'  Ici  commeiice,  dans  les  Irois  ëditioas  de  Ljoa  (ijani  cette  de 
1SS3  )  et  (tang  celle  de  1616,  le  chapitre  LU,  intitulé  :  Comment  eer- 
uUne  espèce  de  pantagnielion  ne  peult  estre  par fea  cotiMmmée.  (L.) 
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Vérité  vous  diray.  Mais  pour  y  entrer,  car  elle 
est  d'accès  assez  scabreux  et  difficile ,  je  vous  de- 
mande :  Si  j'avoys  eu  ceste  bouteille  mis  deux 
cotyles  de  vin ,  et  une  d'eaue ,  ensemble  bien  fort 
meslez,  comment  les  demesleriez  vous?  comment 
les  sépareriez  vous,  de  manière  que  vous  me  ren- 
driez l'eaue  a  part  sans  le  vin,  le  vin  sans  l'eaue, 
en  mesure  pareille  que  les  y  auroys  mis? 

Aultrement  :  Si  vos  cbartiers  et  nautonniers 
amenans  pour  la  provision  de  vos  maisons  certain 
nombre  de  tonneaulx,  pipes  et  bussars  de  vin  de 
Grave,  d'Orléans,  de  Beaulne,  de  Mirevaulx,  les 
avoyent  bufïetez*  et  beus  a  demy,  le  reste  em- 

■  On  a  déjà  vu  ci-dessus,  chapitre  xiïïiii ,  C.soitfleté,C.  hiffèté, 
C.  déchiqueté.  Villon,  fol.  m.  35  8°  de  ses  œuvres,  appelle  vin  de 
buffet,  le  vin  qu'il  crojoit  propre  à  cuire  six  hares  de  loup  que  par 
son  Brand  Test.imeal  il  l^e  aai  chevaliers  dn  guet  : 

Aa  capitaine  dehan  Rioa , 

Tani  pour  Iny  qae  pour  lei  archien , 


Qui  let  caix  en  vin  d«  haSei. 

Pour  miDgcr  de  cm  morceanli  cbicri ,  , 

On  ferait  bien  ung  maovais  &ict. 

El  MatUi.  Cordier,  au  chap.  XXIV,  n"  6î  de  son  De  corr.  serm. 
emendatione:  in  eo  comiivio  miscebatur  nobit;  ou  nous  servoit  en 
buffet.  On  voit  par  tous  ces  passages  <jue  buf fêter  le  vin  se  prenoit 
autrefois  pour/afii^er  fe  fin ,  elle  buffet  du  vin  pour  la  fahijicalion 
du  uin.  Il  parait  iii£ine,  par  celui  du  chap.  x x vu i  de  ce  présent  livre, 
<{ne  C.  souffleté  et  C.  buffeté  sont  synonymes  dans  la  signification  de 
C,  qui,  pour  Être  trop  vieux  ou  trop  souvent  exercé,  ne  feroil  eu 
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pHssans  d'eaue  comme  font  les  LImosins  a  bels 

esclots^,  charroyans  les  vins  d'Argenton,  et  San- 

qnelqne  façon  qne  de  feau  toute  claire ,  si  l'on  a'avUoit  àe  le  mettre  en 
ouvre.  Ainsi  je  ne  doute  pas  que  ces  façons  de  parler,  vin  buffelé, 
vin  Je  buffet  et  buffeterle  via,  ne  Tiennent  de  buffle,  dans  la  signi- 
lîcalioa  de  joufjSel.  On  dit  de  même  donner  un  soufflet  au  rot ,  pour 
falsifier  on  alt^rla  monnaye,  soit  en  la  rognant,  soit  en  j  mêlant 
de  faux  aloj.  Et  delà  vient  encore  que,  dans  le  passage  du  oha- 
pitre  xiTlii,  j'entends  de  l'édition  de  i5S3,  qui  est  la  meilleure  à 
cet  égard,  à  ce«  deux  ëpilhélea,  soufleté,  buveté,  l'aulenr  a  joint 
déchiqueté  pour  une  troisième,  et  cela  par  une  suite  d'allusion  à  la 
nionnoye,  qni  lantût  se  tronve  fausse,  et  tamût  rognée.  Ainsi,  dans 
le  passage  que  nous  examinons,  «in  buffeté  c'eit  du  vin  mêlé  d'eau. 

Saie  le  vin  da  Hbin  et  d'ailleurs  qu'on  y  mené  par  charroy.  «Vina 

•  Rhenana  et  aliunde  advecta,  fait-on  dire  à  Luther,  ab  aurigis  cor- 
■  rumpanlnr.  Ideo  Ilali  nobis  illudunt  dicentes  :  vos  Germani,  non 

•  potestîs  vina  veatra  ab  hydropiii  curare.  Nam  mihi  Martine  Lu- 
'  thero  contigit,  quod  a  Gdelissimo  principe,  vasTini  Itbenant  opiimi 
'  mihi  mittebatur.  Evacnato  vase  undecim  videbam  signa  in  vase, 
«  quibua  dolos  aurïgamm,  quibonum  ebiberant  vinum,  et  aquam 

•  infnderant,  cognoscebam.  >  Coll.  Médit. etc.  Hart.  Lntb.  éd.  iSji, 
lom.  I,  fol.  3114-  Tonneaux  buffetei  et  bus  à  demy,  sont  donc  des 
tonneanivuidez  à  moitié,  à  force  d'en  titer  et  relater  le  vin.  (L.) — 
De  Harsy  explique  buffetez  par  altérés,  falsifiés,  et  c'est  aussi  le 
sens  que  nous  donnons  i  ce  mot,  d'après  l'étjmologie,  d'aprè)  le 
passage  m^mede  Rabelais,  et  d'après  celui-ci,  de  la  première  nou- 
velle de  des  Périers  :  •  Ou  se  bnffetent  comme  les  vins,  ou  sont  hl- 
sifiées  comme  les  pierreries,  ou  sont  adultérées  comme  tout.  *  Sur 
quoi  La  Monnoye  fait  cette  remarque ,  en  renvoyant  à  celui  de  Ba- 
belab  :  •  £ou/est  le  bruit  qu'on  fait  en  enflant  les  joues  :  delà  6ou/er 
et  bou/ons  ces  gens  de  néant  qni,  pour  divertir  le  peuple,  enflent 
les  joues  en  plein  théâtre  pour  recevoir  des  soufflets.  Delà  aussi 
tujyépour  soufflet  (et  rebuffer,  rebuffade) ^ei  bufet,  parceque  les 
anciens  bufets  étoient  ornés  de  plusieurs  visages  gros  ou  petiU,  à 
joues  enflées  ;  d'où  bafeler  a  été  dit  premièrement  pour  boire  au  bufet, 
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guaultier,  comment  en  ousteriez-vous  l'eau  entiè- 
rement? comment  les  purifieriez  vous?  j'entends 
bien,  vous  me  parlez  d'ung  entonnouoir  de  lierre. 
Cela  est  escript,  il  est  vray  et  avéré  par  mille  ex- 
périences :  vous  le  saviez  desja;  mais  ceulxqui  ne 
l'ont  sceu,  et  ne  le  veirentoncques,  ne  le  croy- 
royent  possible. 

Passons  oultre.  Si  nous  étions  du  temps  de 
Sylla,  Marins,  Csesar,  et  aultres  romains  empe- 
reurs, ou  du  temps  de  nos  anticques  druydes, 
qui  faisoyent  brusler  les  corps  morts  de  leurs  pa- 
rents et  seigneurs,  et  voulussiez  les  cendres  de 
vos  fenunes  ou  pères  boyre  en  infusion  de  quelc- 
que  bon  vin  blanc ,  comme  feit  Artemisia  *  les 
cendres  de  Mausolus  son  mary,  ou  aultrement  les 
reserver  entières  en  quelcque  orne  et  reliquaire  : 
comment  saulveriez  vous  icelles  cendres  a  part, 

et  ensuite  pour  boire  au  tonneau,  corame  font  tes  ïoituriera  qui  con- 
duisent le  Tin.  •  Mais  mal^é  ces  deux  autorités,  nous  ne  poUTDos 
admettre  qne  bufèter  et  bufet  viennent  de  buffe,  joue  ;  buffeter  doit 
venir,  par  le  changement  ordinaire  du6en/ou  en  »,  de  buffet,  et 
buffet  de  buvette,  dont  il  n'esC  qu'une  Tarianle  avec  la  finale  du  di- 
minutif masculin.  Ce  n'est  donc  qu'un  dniv^  de  buvant,  Formé  dn 
latin  bibens:  il  semble  <]ue  Le  Duchat  lui-même  Taïoit  reconnu;  il 
cite,  dans  sa  première  édition,  le  dictionnaire  d'Oudin,  où  on  Kt  : 
.BcrrETEV,  Jssagiar  il  vino.  Bulfetenr  de -vin, assagiatordivino.  •  5i 
buffettr  lignifie  altérer,  frelater,  c'est  sans  doute  parceque  le  rin 
qu'on  boit  an  buffet,  et  sur-tout  an  bn^et  d'un  cabaret,  eat  mé- 
langé d'eau.  On  appelle  encore  buvette  le  lieu  où  Ton  boit  de  sem- 
blable vin. 

'  Au»  beaui  sabots.  —  *  Voyw  Aulu  Celle,  Ut.  X,  cb,  iïiii.  (  L.) 
5.  19 
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et  séparées  des  cendres  du  bust  et  feu  fuueral? 
Bespondez. 

Par  ma  figue  *,  vous  seriez  bien  empeschez.  Je 
vous  en  depescbe ,  et  vous  diz,  que  prenant  de  ce 
céleste  pantagruelionaultantqu'enlàuldroyt  pour 
couvrir  le  corps  du  defunct ,  et  ledict  corps  ayant 
bien  a  poinct  enclous  dedans,  lié  et  cousu  de 
mesme  matière,  jectez  le  on  feu  tant  grand,  tant 
ardent  que  vouldrez,  le  feu  a  travers  le  panta- 
gruelion  bruslera  et  rédigera  en  cendres  le  corps 
et  les  os  :  le  pantagruelion  non  seulement  ne 
sera  consumé  ne  ards,  et  ne  deperdra  ung  seul 
atome  des  cendres  dedans  encloses,  ne  recepvra 
ung  seul  atome  des  cendres  bustuaires ,  mais  sera 
enfin  du  feu  extraict  plus  beau,  plus  blanc  et 
plus  net^  que  ne  l'y  aviez  jecté.  Pourtant  est  il 
appelle  asbeston".  Vous  en  trouverez  foison  en 


"  VojeiPlotanjoe,  »u  Traité  des  oracles  qui  ont  cessé.  (L.) 
'  ParUDt  il  est  appelé  incomba slible.  Asbeston  on  asbesie  vient 
du  grec  i-rtir^t,  iaextingoibilia ,  de  aprÏTatif  el  aCinafu,  eiLStingno. 
Cène  plante ,  cette  espèce  de  lin  dont  parle  Kabelii»,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  croit  non  seulement  dans  tes  Indes,  comme  le  dit  noire  au- 
teur d'après  Pline,  Pausanias,  et  d'autres  écrivains,  mais  on  «1 
trouve  dans  les  Pyrénées,  et  plusieivs  curieux  en  conservent  de 
petits  tiasDs.  Ou  eo  fait  des  lumignons  de  lampe,  qui,  dit-on,  ne  se 
coDsa ment  jamais.  Les  anciens  en  faisoieni  des  toiles,  dont  ils  enve- 
loppaient les  corps  morts  qu'ils  brâloient  :  ces  toiles  éloient  pareil- 
lement incombustibles,  du  reste,  il nefaut  pas  confondre  ici, comme 
a  fait  Le  Duchat,  le  lin  aibestin  avec'  la  pierre  asiiestos.  composée 
de  filnlnenls  dont  on  faisoil  des  tissns   semblables,  destinés  anx 
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Carpasie  *,  et  soubs  le  climat  Dia  Syenes  9,  a  bon 
marché. 

O  chose  grande  !  chose  admirable  !  le  feu  qui 
tout  dévore,  tout  deguaste'",  et  consume  :  net- 
toyé, purge  et  blanchist  ce  seul  pantagruelion  car- 
pasien  asbestin  " .  Si  de  ce  vous  déifiez ,  et  en  de- 

mémes  usages.  Rabelais,  qui  parle  ailleurs  de  celle  pierre,  n'en  tait 
ici  aucune  mention,  et  Le  Ducbat  a  en  tort  d'avaneer  que  notre  au- 
.tear  parlait  ici  de  ces  deux  sortti  de  merveilles  pkyàques, 

'  Voyez  les  Alliqnes  de  Pausauias.  (L,)  — Carpaiium  dana  Pline, 
Carposio  dans  Etienne  legëograpfae.estuneville  de  l'Ile  de  Chypre, 
et  une  lie  de  U  Cilicie.  Ce  nom  lient  du  latin  carbasui,  lin  fort  fin, 
voile  de  fin  lin,  carbaia,  ToUe  de  navire.  Aussi  l'ile  de  Carpasie  of- 
frait, du  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  nn  lieu  de  rafitaichjssement 
et  un  port  ouvert  â  loutes  les  natious ,  qui  veuoient  s'y  ravitailler,  et 
g'yfoumir  sur-tout  de  voilea  et  de  cordages.  Voyez  La  Martinière, 
au  mot  Carpasie  on  Carbasie.  ■  La  plus  viini^rable  de  toutes  les  sta- 
tues de  Minerve,  dit  Pausanias,  lir.  1,  chap.  xxvl,  est  celle  qui  fut 
consacrée  dans  le  quartier  de  U  citadelle  d'Athènes.  La  renommée  a 
publie  que  cette  statue  ëtoil  tombée  du  ciel.  On  empUt  d'huile ,  au 
commencement  de  chaque  année ,  la  lampe  d'or  qui  brûle  devant  la 
déesse,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  toncber  davantage,  quoiqu'ella 
soit  alluiuée  jour  et  nuit  :  cela  vient  de  ce  que  la  mèche  de  cette 
lampe  est  faite  de  lin  de  Carpasie,  le  seul  que  le  feu  ne  consmne 
point.  . 

"  Dia  Syene.  Cest  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  Dia  Cicnes,  comme 
on  lit  dans  presque  toutes  les  éditions.  (L.)  —  Le  Duchal  lit ,  comme 
on  voit,  Dia  Syene;  mais  nous,  nons  lisons  et  nous  pensons  qu'on  doit 
lire  Dia  Syenei,  pour  deux  raisons:  la  première,  parceque  la  pré- 
position grecque  J'ii,  ré^t  le  génitif;  la  seconde,  parcequ'oo  Ut  Dia 
Çyents,  et  non  Dia  Syene  ou  Dia  Cicnes,  dans  l'e'dilion  de  i55i  et 
dans  colles  de  H.  D.  L.  Syene  est  une  ville  sur  les  confins  de  l'Ethio- 
pie et  derË9ypie,prèsduNiI. 

•■  Dévaste. 

'  '  Rabriais  parle  ici  de  deux  sortes  Se  merveilles  physiques  :  l'une 
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mandez  assertion  et  signe  usual,  comme  juifs  et 
înci-edules  :  prenez  ung  œuf  frais  et  le  liez  circu- 
lairementavecques  ce  divin  pantagruelion.  Ainsi 
lié  mettez  le  dedans  le  brasier  tant  grand  et  ar- 
dent que  vouidrez.  Laissez  le  si  long  temps  que 
vouldrez.  Enfin  vous  tirerez  l'œuf  cuict,  dur  et 
bruslé,  sans  altération,  inmiutation,  ne  eschauf- 
fement  du  sacré  pantagruelion.  Pour  moins  de 
cinquante  mille  escus  bonrdelois  "  amoderez  a 

de  cerlaine  pierre  coœpoi^e  de  Claraents  daat  on  fait  des  liam»  <[ai 
ne  se  brâleDt  poiot,  l'autre  de  certaine  plante  incombiutible  qn'on 
a  nommée  lin  asbejtin;  parceque,  quand  on  en  fait  des  lumignons 
de  lampe,  ili  ne  se  consument  point,  mais  demeurent  toujours  aUu- 
mji,  pourra  qu'il  y  ait  de  l'huile  dans  la  lampe.  De  cette  pierre  parle 
Plotarque  dans  la  cessation  des  oracles,  pag.  m.  1 1 13  du  tome  de 
«et  Opuscnlei,  et  de  ce  lin  parle  Plioe,  Ht.  Sf£,  chap.  i,  et  après 
lui  Rabelais  encore ,  livre  V,  chapitre  ili.  A  l'ëgard  de  la  plante  qui 
produit  le  lin  aibeitin,  outre  les  Indes  où  Pline  dittjn'elle  croît,  il 
s'en  trouve  Busgi  dans  les  Pjr^n^cs,  et  plusieurs  curieni  en  conser- 
reot  de  petits  tissus.  Sur  tout  cela  voyez  M.  Le  Clerc,  i  Tare,  il  dn 
onzième  lome  de  sa  Bibliothèque  choisie.  (L.) 

"  M.  Le  Blanc  n'a  point  parle  de  cette  monoofe.  Or,  comme  ap- 
paremment ce  n'est  pas  le  m£me  éai  bourdelois,  dont  le  franc  ou  la 
troisième  partie  faisoit  quinze  sous  du  temps  de  Jos.  Scaliger,  je  ne 
sais  si  Rabelais  u'auroil  pas  eu  ici  en  vue  certaine  monnoje  espa- 
gnole qu'Ant.  Oudin  appelle  bargaloite,  sait  de  la  ville  de  Burgos, 
ou  de  l'espagnol  burgalese.  Les  ussges  et  coutumes  de  Bajonne  par- 
lent des  lois  bourdelois,  comme  étant  de  moindre  valeur  que  les  sols 
tournois.  (  L.  )  —  La  pite  est  une  petite  moonoie  qui  valoit  le  quart 
d'un  denier.  Il  n'est  pas  passible  qne  Rabelais  entende  ici,  au  lieu 
d'^us  bourdfloii,  des  ëcns  burgalois  :  ce  sont  deux  monnoies  et  deux 
mots  trop  différents.  Il  j  a  seulement  ici  k  remarquer,  avec  M.  de  La 
Monnoje,  une  manière  a^éable  de  corriger  rii<fperbole.  Cesl  ce 
'que  Toiture,  dit-il,  paroU  avoir  imité  lettre  x;  où  après  avoir  dit,  en 
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la  douziesme  parried'ane  pite ,  vous  en  aurez  feict 
l'expérience. 

Ne  me  parraf^onnez  poinct  ici  la  salamandre  '^. 
C'est  abus.  Je  confesse  bien  que  petit  feu  de  paille 
la  végète  et  resjouit.  Mais  je  vous  usseure  que  en 
grande  fournaise  elle  est,  comme  tout  aultre  ani- 
mant'^, sufïbcquee  et  consumée.  Ncus  en  avons 
veu  l'expérience.  Galen  l'avoyt ,  long  temps  ha , 
confermé  et  démontré,  Ub.  3 ,  de  temperamentis ^ 
et  le  maintient  Oioscorides,  Ub.  2. 

Ici  ne  me  alléguez  l'alum  de  plume  '',  ne  la 
tour  de  bois,  enPiree'^,  laquelle  L.  Sylla  ne  peut 
oncques  faire  brusier  '?;  pource  que  Ârchelaiis, 
gouverneur  de  la  ville  pour  le  roy  Mithridates, 
l'avoyt  toute  enduicte  d  alum. 

Ne  me  comparez  icy  celle  arbre  qu'Alexandre 
Cornélius  nommoyt  eonem'^,  et  la  disoyt  estre 

«tj le  de  Balzac,  qu'on  avoit  vu  sortir  d'un  grand  bois  un  tel  nombre 
de  feux  artiiciels,  qu'il  sembloit  que  toutes  les  branches  des  arbres 
se  coiiTertiB9ent  en  fuâ^es,  que  lonteslea  étoiles  du  ciel  lonibasseut, 
il  ajotite  plaisanuneot  que  ce  sont  deux  hyperboles,  lesquelles,  ré- 
duites à  la  juste  valeur  des  choses,  valent  trois  douzaines  de  fusées. 

'  '  *  Comme  la  salamandre  ètoit  la  devise  ou  l'enJilème  de  Fran- 
çois 1"',  il  doit  y  avoir  ici  une  allusion  à  ce  prince. 

'*  Tout  autre  être  anime,  tout  autre  aDÎmal. 

■'  Voyez  Pline,  liv.  XXXV,  cbap.  iv.  (L.) 

''  Cétoit  le  port  d'Athènes. 

"  Voyez  Aulu  Celle,  hv.  XV,  cbap- I.  (L.) 

'*  is'onetn  est  l'accusatif  d'eone,  qui  est ,  selon  Pline ,  le  nom  d'une 
sorte  d'arbre  qui  porte  du  jpà  comme  le  chêne,  et  dont  fut  fait  le 
navire  Argo. 
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sepiblable  au  chesne  qui  porte  le  guy,  et  ne 
povoyr  estre  ne  par  eaue,  ne  par  feu,  consommée 
ou  endommagée ,  non  plus  que  le  guy  de  chesne , 
et  d'icelle  avoir  esté  fiiite  et  bastie  la  (ant  célèbre 
navire  Argos.  Cherchez  qui  le  croye.  Je  m'en  ex- 
cuse. 

Ne  me  parragonnez  aussi ,  quoy  que  miriBcque 
soit ,  celle  espèce  d'arbres  que  voyez  par  les  mon- 
taignes  de  Briançon  et  Ambrun,  laquelle  de  sa 
racine  nous  produict  le  bon  agaric;  de  son  corps 
nous  rend  la  raisiné  tant  excellente ,  que  Galen 
l'ose  equiparer  a  la  terebinthine  ;  sus  ses  feuilles 
délicates  nous  retient  le  fin  miel  du  ciel:  c'est  la 
manne;  et  quoy  que  gommeuse  et  unctueuse  soit, 
est  inconsumptible  par  feu.  Vous  la  nommez 
larve  '9,  en  grec  et  latin;  les  Alpinoys^"  la  nom- 

''  César,  Titmie,  Pline,  ei  quantité  d'atitres,  disent  en  effet 
que  le  buis  de  cet  ari>re  est  iacombustible;  mais  les  modernes  as- 
surent généralement  le  contraire.  Voici  ce  qui  a  pu  donner  conrs  à 
cette  opinion.  Dans  le  Briançonnois  où  l'on  bâtit  avec  ce  beis,  les 
maisons  qni  en  sont  bâties,  de  blanches  ija' elles  étolent,  derienneiil 
noires  comme  du  charbon  en  denx  on  trois  ans,  et  toutes  (es  join- 
tures sont  fermées  par  U  résine  qne  ta  chaleur  du  soleil  a  (ait  sner. 
Cette  résine,  qui  se  durcit  à  l'air,  forme  un  vernis  luisant  et  poli, 
qui  rend  ces  maisons  impénétrables  à  l'eau  et  au  yent,  mais  non 
pas  au  feu  :  elles  sont  au  contraire  si  combustibles  qu'il  est  ordonné 
de  les  isoler  les  unes  des  autres.  Pline  dit  que  ce  bois  ne  brûle  point, 
mais  qu'il  se  calcine.  Cependant  il  n'y  a  rien  qui  fasse  si  t6t  fondre 
la  résine  qne  le  charbon  de  mélèse  ;  c'est  même  pour  cela  qu'on  ré- 
dnit  cet  arbre  résineux  en  charbon ,  autour  de  Brescia  et  de  Trente. 
Du  resie  il  est  très  vrai  qu'on  tire  du  mélèse  dans  le  Briançonnois  et 
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ment  meize  "'  ;  les  Antenorides  "  et  Vénitiens  la- 
rege^^,  dont  feut  dict  Larignum^  le  chasteau  en 
Kedmont,  lequel  trompa  Jule  Caesar  *'*,  venent 
es  Gaules. 

Jule  Csesar  avoit  faict  conmiandenient  a  tonts 
les  maoans  et  habitans  des  Alpes  et  Piedmont, 
qu'ils  eussent  a  porter  vivres  et  munitions  es  es- 
tappes  dressées  sur  la  voye  militaire,  pour  son 
oust  passant  oultre.  Auquel  touts  feurent  obeis- 
sans  excepté  ceulx  qui  estoyent  dedans  Larigno, 

dam  U  Valais  une  résine  et  de  petiU  grains  blancs  qu'on  appelle 
la  manne  de  Briançon,  et  que  cet  arbre  fournit  le  meilleur  agaric 
tju'on  emploie  en  médecine. 

'°  LesKabitaDtsdesÂlpe!.  — "  Mëlèse. 

"  Les  habitanu  de  la  ville  de  Padoue,  fondée  par  Antenor. 

"  Ce  mot,  ainsi  que  Larignum,  vient  de  Larix,  Larigis. 

'*  Ceci  est  pris  de  Vitruve,  liv.  Il,  cbap.  lï,  d'où  l'avoit  tiré, 
avant  Rabelais,  CœUus  Bhodiginos,  Uv.  X,  chap.  x,  de  ses  an- 
ciennes Leçons,  cité  par  Dnchéne,  liv.  I,  chap.  XLvi,  de  ses  jtnti- 
if  uitez  des  uiUes  de  France.  Philaoder,  dans  ses  remarques  snr  cet 
endroit  de  Vitruve ,  pag.  Si  de  l'édition  de  Venise,  iSS?,  dit  qu'étant 
ï  Venise,  il  vonlut  voir  si  en  effet  la  melèse,  supposé  <}ae  ce  soit  le 
larix  de  Vitruve,  ne  se  consameroit  pas  au  feu;  mais  que  le  pré- 
tendu larix  ne  laissa  pas  de  brûler,  quoique  pointant  ce  bois  sem- 
blât dédaigner  la  âamme  ei  la  vouloir  écarter.  Snr  quoi  M.  Le  Clerc, 
qui  avait  du  vrai /srix  incombustible,  prétend,  à  l'art.  3  du  tom.  XII 
de  sa  Bibliothèrjue  choisie,  que  la  melise  de  Pbilander  n'étoil  donc 
pas  de  vrai  larix.  Je  le  crois  anssij  maïs  du  moins  est-il  sûr,  paï^e 
qui  précède  dans  Habelais,  que  notre  auteur  prenoit  lui-même  la 
Hielèse  pour  le  larix  ou  bois  incombustible  de  Vitruve.  Du  reste ,  le 
vrai  larSx  n'est  pas  inconnu  aux  curieux  de  Rome,  et  tel  d'entr'eux 
en  a  envoyé  de  nos  jours  en  Hollande,  où  on  U  garde.{L.)  —  Mais 
vojella  note  ig. 
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lesquels  soy  confîans  ea  la  force  naturelle  du  lieu , 
refusarent  a  la  contribution.  Pour  les  chastier  de 
ce  refiis,  l'empereur  ièït  droict  au  lieu  achemi- 
ner son  armée.  Devant  la  porte  du  chasteau  estoit 
une  tour  bastie  de  gros  chevrons  de  larix,  lassez 
l'ung  sus  l'aultre  alternativement  comme  une  pile 
-de  boys ,  continuansen  telle  haulteur,  que  des  ma- 
cbicolis  Jacillement  on  povoyt  avecques  pierres  et 
liviers  débouter  ceulx  qui  approcheroyent.Quand 
CaMar  entendit  que  ceulx  du  dedans  n'avoyent 
aultres  defïenses  que  pierres  et  liviers,  et  que  a 
poine  les  povoyent  ils  darder  jusques  aux  ap- 
proches, commanda  a  ses  souldars  jecter  autour 
force  fagots  et  y  mettre  le  feu.  Ce  que  feut  in- 
continent faict.  Le  fou  mis  es  fagots,  la  flambe 
feut  si  grande  et  si  haulte  qu'elle  couvrist  tout  le 
chasteau.  Dont  pensèrent  que  bien  tost  après 
la  tour  seroyt  arse  et  demollie.  Mais  cessant  ta 
flambe,  et  les  fagots  consumez,  la  tour  apparut 
entière  s^ns  en  rien  estre  endommaigee. 

Ce  que  considérant  Csesar ,  commanda  que  hors 
le  ject  des  pierres,  tout  autour,  l'on  feist  une 
seine  *'  de  fossez  et  bouclus.  Adoncques  les  Lari- 

_■'  Une  enceinte  de  foseez  et  forts  construits  Â  la  hâle  avec  de 
bonnes  poutres  entassées  Tone  sur  l'aatre  et  jointes  eniemble  par 
des  fortes  mortaises.  Seine  de  sagena,  sorte  de  (ilel  qui  rafie  tout  le 
poisson  qu'il  enveloppe.  Souelus  esX  une  corruption  de  hlowit  fait 
de  l'atlemaiu]  block  hauss,  qui  signifie  une  maisoa  composée  de  bil- 
lots entassés  les  nos  sur  les  aatres  et  liez  ensemble.  (L.)  —  aCemot, 
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gnans  se  rendirent  a  composition;  et  par  leur 
récit  congneust  Csesar  l'admirable  nature  de  ce 
bois,  lequel  de  soy  ne  feit  feu,  flambe  ne  char- 
bon ,  et  seroyt  digne ,  en  ceste  qualité,  d'estre  on 
degré  mis  de  vray  pantagruelion ,  et  daultant 
plus  que  Pantagruel  d'iceliuy  voulut  estre  faicts 
tous  les  buys,  portes,  fenestres,  gouttières,  lar- 
miers'* et  l'embrun  °'  de  Theleme;  pareillement 
d'iceliuy  feit  couvrir  les  pouppes,  prores,  fbu- 
gons,  tillacs,  coursies  et  rambades  de  ses  carra- 
cous,  navires,  guaUeres,  guallions,  brigantins, 

njoute  Le  Ducbat  dans  lUnsge ,  a  signifie  oatre  rets  à  pécfaer,  l'eii- 
ceÎQIe  etlesforls  qu'on  faVautour  d'une  place  pour  laLIoquer.  Dana 
Nicolonlitjeime,  et  de  rofciedans  le  dictionnaire  de  Trëyouï  de  1731, 
qui  a  pris  ce  mot  dans  Borel,  qui  ipparemmenl  ne  l'a  trouva  que 
dans  Nicot,  où  ce  pourroit  bien  «Ire  une  faute  ;  à  moins  qu'on  n'ait 
dit  seine  par  corruption  pour  seine,  fait  du  latin  utgena.  n  Seime 
pour  teime  n'est  point  une  faute.  Mais  teime,  dans  te  sens  d'enceinte 
de  forts  élere's  antonr  d'une  place  pour  la  bloquer,  doit  Tenir  plutôt 
dn  latin  ciagulum,  dérivé  de  cingere.  Geai  de  cingulum  que  non» 
avons  anssi  fiiit  sangle,  qnl  s'écrit  également  par  s  initiale.  Quant  à 
bottclui,  il  doit  venir  en  effet,  par  metalhèse,  de  l'allemand  block-  . 
kaus,  fort  de  bois  qn'oD  élève  autour  d'âne  nlle  qu'on  assiège. 
Cw  de  blockhaus  que  vient  aussi,  par  contraction,  blocus, 

''  Ce  sont  les  petites  comlcbes  qui  Sont  an  baut  du  toit,  et  qui 
prdsenent  les  mura  de  la  chute  des  eaui.  Ce  mot  est  dériva  de  larme, 
comme  ^outd'^e  de  goutte. 

''  Ce  mot,  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part,  doit  venir,  ainsi 
que  lambris,  du  latin  imbrex,  tuile  creuse  qui  sert  de  faitière  ou  de 
gontière  ;  et  ce  doit  être  à'ambrun  on  emiruti  qu'on  a  fait  embrun- 
cher,  dans  le  aens  d'imbricare,  s'il  ne  vient  pas  immëdiatement  de  ce 
mot  latin.  L'embrun  et  lambris  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  l'article  est 
contracté  dan>  lambris,  cl  qu'il  ne  l'est  pas  dan»  Vembrun. 
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fustes ,  et  aultres  vaisseaux  de  son  arsenac  de  tha- 
tasse;  ne  feust  que  Larix,  en  grande  fournaise  de 
feu  provenent  d'aultres  espèces  de  bois,  est  en- 
fin corrompu  et  dissipé,  comme  sont  les  pierres 
en  fourneau  de  chauLx.  Pantagruelion  asbeste 
plus  tosty  est  renouvelle  etnettoyé,  que  corrompu 
ou  altéré.  Pourtant, 

Indes,  cessez,  Arabes,  Sabieng  •* 

Tant  coUauder  vos  myrrhe,  enceas,  ebcne. 

Veoes  ici  recoQ^pnoistre  nos  biens, 

Et  emportez  de  nostre  herbe  la  grene. 

Puys  si  chez  vous  peult  crotstre,  en  bonne  estrene  '9, 
Grâces  rendez  es  cieuli  ung  njllion  : 
Et  affermez  de  France  heureuigife  règne, 
On  quel  provient  pantagruelion. 

'*  TojM  PliDe,  liv.  VI,  cbap.  «viii,et  liv.  XII,  cbap.  iiv,  IT, 
et»v..  (L.) 

*9  A  la  boDoe  heure.  Le  Mystère  de  la  Conetption,  etc.,  chez 
Alain  LotriaD,  feuillet  56: 

Ton  hault  povoir,  je  t'adore  en  bonne  eilraine , 

Mon  doux  eobni .  man  *ny  Dien ,  et  mon  perc.         (  L,  j 


FIN  DU  LIVRE   TROISIEME. 
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LE  QUART  LIVRE  DES  FAICTS  ET  DICTS  HEROICQDES 

DU  BON '  PANTAGRUEL , 

COMPOSÉ  PAR   U.  FBANÇOYS  RABELAIS, 

DOCTEUR  EN  MEDICINE, 

ET  CALLOIER  DES  ISLE3  HIERES^. 


'  Cest  aiiuJ  qu'on  lit  au  titre  de  rédition  in-S"  de  iSSl.  On  lit 
(/uBo6j«  clans  celle  de  iS48. 

*  Ce  goDt  celles  que  les  Grecs  nommenl  XTDi;^â/i(>  el  qu'ailleurt 
Kabelaia  appelle  spécialemeot  ses  islea  Uiérea,  parce  qu'il  s'en  diaoil 
atloger.  11  eu  prit  pour  la  première  fois  la  qunliië  dans  le  titre  du 
(roiùème  lin-e  de  l'édilian  de  Toulouse  iu-iS,  chez  Jacques  Foai^ 
nier,  l546.  Catoyer,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire,  et  noR  pas  cal- 
loyer,  ne  vient  pas,  comme  Lien  des  gens  l'ont  cru,  de  Kiuic,  beau, 
et  de  Miivc,  presirt.  Il  vient  du  bas  grec  HMt-iyifst,  ou  KoXt^ifgc. 
beau  vieillard,  Dom  que  le'  Grecs  donnent  à  leurs  religieux.  Les 
isles  Hiéres,  autrement  d'Hi^rei,  sur  la  côte  de  Provence,  sont  ainsi 
nomiDëes  à  cause  du  voiiinage  de  la  ville  d'Uiëres.  Et  oomnie  le 
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PRIVILEGE 

DE  HENRI  II, 

DIl  6  WCT  iS5o, 
POUR  l'impression  des  oeuvres  de  RABELAIS. 

COMMENTAIRE  HISTORIQUE. 

u  La  suite  annoncée  à  latin  du  deuxième  livre,  dit  l'abbé 
Perau  dans  la  vie  de  Rabelais,  fut  re<;ue  du  public,  avec  le 
uiêmeaccueilqueles  livres  précédents.  Le  cardinal  de  Chà- 
tillon,  protecteur  déclaré  de  l'auteur,  et  de  tout  ce  qui  par- 
toit  de  sa  plume,  en  parla  à. la  cour,  et  se  donna  tant  de 
mouvement  qu'il  obtint  du  roi  un  privilège  pour  ce  ro- 

nom  grec  de  cette  ville  est  'OkCiit,  en  françois  rhsureuse,  Rabelais, 
en  <e  qDaliGanl  caioger  des  Ule»  d'Hiéres,  c'est-à-dire  religieoi  de( 
isliw  de  la  ville  henreuse,  enlend  par4àqa'eobon  Thélemite  il  avoit 
trouvé  le  secret  de  se  rendre  beureui.  (L.)  —  Le  nom  de  caloyer 
vient  en  effet  de  iiAAOf,  beau,  et  de  ^ifni,  vieillard,  et  non  de  ii^iiic, 
prêtre,  comme  naos  l'avions  cru  d'abord,  faute  d'aroir  au  qu'on 
avoit  dit  caloger  dans  l'oiigiae.  Voyez  notre  remarque  sur  ce  mot, 
au  titre  du  livre  III.  Rabelais  prend  donc  le  titre,  i  °  de  caloyer,  sans 
doute  pour  la  même  raison  iju'îl  prend  dans  l'ancien  prologue  celui 
de  ma  paUmiU ,  c'esl-à-dire  parcequ'il  étoit  alors  prêtre  et  curé; 
et  parcequ'rV  avoit,  comme  le  dit  Bemier,  pag.  i4i  laprestanoe  d'un 
docteur  et  d'un  magistrat  vénérable  :  il  e'toit  en  effet  vénéiabie,  étant 
âg^  de  soixante-trois  ans  en  l546,  lorsqu'il  pnblia  son  livre  III,  et  de 
soiiante-neafansen  1 55  3,  lors  de  la  publication  de  son  quatrième  livre-; 
3°  celui  de  caloyer  des  îsUi  Htéres  (qu'il  nomme  mes  ïsles  liieics. 
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man.  Ce  n'étoit  plus  François  1"  qui  occupoit  le  trône.  Ce 
grand  prince  éfoît  niort  en  i547,  lorsque  Rabelais  avoil 
donné  son  troisième  livre.  Quelque  estime  qu'eût  ce  mo- 
narque pour  l'auteur  et  pour  le  livre,  il  n'avoit  cependant 
pas  jugé  à  propos  de  mettre  son  attache'''  à  cet  ouvrage. 
Henri  II,  son  fils,  étant  parvenu  à  la  couronne,  le  cardinal 
de  Ghàtillon  renouvela  ses  instances,  et  enKn  ce  prince 
fît  délivrer  un  privilège  le  6  août  1 55o.  » 

H  Cette  faveur  du  monarque  Bt  de  la  peine  à  l:>îen  du 
monde,  et  auK  moines  sur-tout,  qui  étoient  fort  maltraités 
dans  tout  cet  ouvrage.  On  renouvela  contre  l'auteur  les  ac^ 
ousations  d'hérésie  et  d'impiété.  Son  livre  fut  déféré  h  la 
faculté  de  théologie  qui  le  censura.  On  alla  plus  loin,  il  y 
eut  plainte  au  parlement,  et,  sur  le  réquisitoire  du  procu- 
reur général,  il  intervint  un  arrêt,  le  i"  mai  (mars)  i55i, 
qui  défendit  le  débit  de  l'ouvrage.  " 

u  L'arrêt  et  la  censure  n'eurent  pas  plus  d'effet  l'un  que 
l'autre.  Le  privilège  que  le  roi  avoit  accordé  subsista,  et  le 
livre' continua  d'être  vendu  publiquement.  Rabelais  fut  re- 

cii.  L,e(doDt  te  nom  semble  venir  de  îiftc,  sacré],  soil  parcequ'il  j 
avoir  dans  la  ville  d'Hières  un  cDavent  de  cordeliers,  soit  parcequ'il 
éloil  alors  mré  deMeadun,  soït  parceip'il  avoit  été  bénédictin  dans  la 
presqulle  de  Saint-Maunies-Foss^s,  et  qu'il  étoiteocore  de  toutes  les 
fêtes  que  le  cardinal  du  Bellajr,  son  patron,  donaoit  à  François  T'et 
i  sa  cour,  dans  le  château  et  le  parc  de  cette  presqu'île,  qui  est  l.i 
vraie  abbaye  dcThélème  :  Mendon  et  Saint-Maur  étant  luD  et  l'autre 
dans  ril&de-France  ;  9oit  enfin  parceque,  comme  le  dit  La  Marti- 
nière ,  on  troaie  dans  les  îles  Hières  de  toutes  les  espèces  de  plantes 
médicinales,  et  que  Rabelais  étoit  en  e^et  alors  à-la-fbis  le  cilojier 
et  le  médecin  de  Meudon. 

'  La  réimpression  du  priviligede  François  I",  que  nous  avons 
mis  en  tête  dn  livre  HI,  prouve  que  l'abbé  Pérau  se  trompe  ici,  ainsi 
que  l'auteur  iTune  autre  Vie  de  Rabelais,  qui  ignoroit  également 
l'existence  de  ce  priyilèce.  Vojeï  tome  IV,  page  167  et  la  note  ib. , 
page  169. 


D,g,t,.?(ii„  Google 


3oa  PRIVILÈGE  DE  HENRI  II. 

devable  de  cette  faveur  au  crédit  du  cardinal  d«  Ghàtilloii 
qui  s'intéressa  beaucoup  plus  pour  cet  ouvrage  que  si  c'eût 
été  un  bon  livre  {e(  notre  pievx  abbé  en  a  publié  une  édi- 
tionl).  Dès  lors  tes  éditions  s'en  multiplièrent  tant  à  Paris 
qu'à  Lyon ,  et  dans  les  autres  villes  du  royaume,  n 


Henrt,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France ,  au  pre- 
vost  de  Paris ,  bailly  de  Rouen ,  seneschaulx  de  Lyon , 
Tholouze ,  Bordeaux ,  Daulphiné ,  Poictou ,  et  a  tous 
nos  aultres  justiciers  et  officiers ,  ou,  a  leurs  lieutenans , 
et  a  chascun  d'eulx  sicomme  a  luy  appartiendra ,  salut 
et  delection.  De  la  partie  de  notre  cher  et  bien  aymé 
M.  Françoys  Rabelais,  docteur  en  medicine,  nous  ha 
esté  exposé  que  icelluy  suppliant  ayant  par  cy  devant 
baillé  a  imprimer  plusieurs  livres  en  grec ,  latin ,  fran- 
çoys et  thuscan^,  mesmement  certains  volumes  des 
^cts  et  dicts  heroïcques  de  Pantagruel,  non  moins 
utiles  que  délectables  :  les  imprimeurs  auroyent  iceulx 
livres  corrumpuz ,  depi-avez  et  perverliz  en  plusieurs 
endroictz.  Auroyent  d'advantaige  imprimez  plusieurs 
aultres  livres  scandaleux^  on  nom  du  dict  suppliant, 

*  Cesl  sans  doute  d'après  la  meollon  qu'en  fait  ce  privilège,  qne 
Bemier  a  avancé  que  Rabelais  aïoil  donné  à  imprimer  des  oavrage» 
en  grec ,  latin,  françoia  et  thuscan,  étrangers  à  son  roman.  Les  ou- 
vrages qoe  Rabelais  a  publiés  en  grec,  en  latin  et  en  françoia,  sont 
connos;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceui  en  italien.  •  Pour  s«s 
onvrageitoscanBjdit  Bernier,  on  n'en  voit  rien  à  Paris,  dans  toutes 
les  bibliothèques,  ni  chei  les  cnrieni,  pas  même  i  Rome  où  dods 
avons  écrit  pour  cela.  >  11  seroit  bien  à  désirer  que  ceni  qui  les  pos- 
sèdent nons  les  fissent  connoitre. 

*  Ce  privilège,  comme  on  voit,  nous  apprend  en  outre  qn'on  avoit 
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a  son  grand  desplaisir,  préjudice ,  et  ignominie  par  lay 
totalement  desadvouez  comme  iàulx  et  supposez  :  les- 
quels il  desireroyt  soubz  nostre  bon  plaisir  et  volonté 
supprimer.  Ensemble  les  aultres  siens  advouez ,  mais 
dépravez  et  desguisez ,  comme  dict  est ,  reveoir  et  cor- 
riger, et  de  nouveau  reimprimer-  Pareillement  mettre 
en  lumière  et  vente  la  suitte  des  faicts  et  dicts  heroïc- 
ques  de  Pantagruel.  Nous  hiuublement  requérant  sus 
ce  luy  octroyer  nos  lettres  a  ce  nécessaires  et  conve- 
nables. Pour  ce  est  il  que  nous  inclinans  libéralement 
a  la  suppbcatioD  et  requeste  du  dict  M.  Françoys  Ha- 
bêlais  exposant ,  et  desirans  le  bien  et  favorablement 
traicter  en  cest  endroict,  a  icelluy  pour  ces  causes  et 
aultres  bomies  considérations  a  ce  nous  mouvants, 
avons  permis ,  accordé  et  octroyé ,  et  de  nostre  certaine 

noD  senlemeDt  corrompu ,  d^prav^  et  perverti  Lesfaictz  et  dicis  ke- 

roicqesde  Pantagruel,  mais  imprimi?  plusieurs  autrei  livres  scanda- 
leux au  nom  dudit  suppliant,  h  son  grand  desplaisir,  préjudice  et 
ignominie,  par  luy  totalement  desadvouez  comme  fauix  et  supposez  , 
lesquels  H  désirerait  supprimer.  En  effet,  l'auteur  lui-même  dit,  daot 
l'ëpitre  dëdicatoire  suivante,  en  parlant  des  livres  ijd'U  avait  déjà 
publiés,  qu'on  lui  en  a  mechanlement  aulcunt  supposé  faulx  et  in- 
fantes. oQuelssont  ces  livres?  dit  M.  D.  L.?  c'est  ce  qn'il  seroit  au- 
jourd'hui bien  difScïte  de  déterminer.  <■  Mais  nous  lisons  encore 
dans  Bemier,  pag.  1^4  '  "  Hartialis  Rogerius  £emauicut,  dans  quel- 
ques unes  de  ses  lettres  manuscrite»  gardées  chei  les  curieni ,  as- 
sure quon  a  mis  sons  le  nom  de  Rabelais,  même  de  soa  vivant,  des 
ouvrages  de  lacianisles  et  d'Icadieas  abominables!  on  anlrement, 
comme  Bemier  s'exprime  page  17,  qu'on  fit  courir  sons  son  nom  des 
choses  qui  passoient  la  raillerie ,  et  que  Martial  Roger  appelle 
nefanda  ludicra,  et  entre  autres,  JLucîanisIamm  et  Icadistarum  duo 
libri.  ■  El  il  ajoute  en  note  ;  •  Icadte  feriœ  Epiatri.  Vide  Ccslinm  Rho- 
digiDum,  Ub.  XX,  cap.  %x%.  • 
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sdence ,  pleine  puissance  et  auctorité  royale ,  permct- 
Wns,  accordons ,  et  octroyons  par  ces  présentes  qu'il 
puisse  et  luy  soit  loisible  par  telz  imprimeurs  qu'il  ad- 
visera  Ëiire  imprimer  et  de  nouveau  mettre  et  exposer 
en  vente  tous  et  chascuns  les  dicts  livres  et  suitte  de 
Pantagruel  par  luy  composez  et  entreprins ,  tant  ceulx 
qui  ont  ja  esté  imprimez ,  qui  seront  pour  cest  effet  par 
luy  reveuz  et  corrigez,  que  aussi  ceulx  qu'il  deUbere 
de  nouvel  mettre  en  lumière.  PareUlement  supprimer 
ceulx  qui  faulcement  luy  sont  attribuez.  Et  affin  qu'il 
ayt  moyen  de  supporter  les  frais  nécessaires  a  l'ouver- 
ture de  la  dicte  impression ,  avons  par  ces  présentes 
tresexpressement  inbibé  et  deffendu ,  inhibons  et  def- 
fendons  a  tous  aultres  libraires  et  imprimeurs  de  ces- 
tuy  nostre  royaulme  et  aultres  nos  terres  et  seigneuries 

Les  icades,  comme  on  l'apprend  de  Pliae,  livre  XXXV,  cha- 
piti'e  II,  Ploient  des  fêtes  que  les  philosophes  épicurieDS  célébroient 
tous  les  mois  en  l'honnear  d'Ëpicure,  le  lu'  jour  de  la  lune,  qui 
étoit  celui  où  Épicnre  vint  an  moude.  CeSI  de  là  qu'es!  venu  le  nom 
de  ces  fêtes  !  ii'w  signiHe  le  vingtième.  Ils  oraoient  leurs  maisons  on 
appartements  ce  jour-li,  ils  y  portoient  en  cérémonie,  de  chambre 
en  chambre,  les  portraits  d'Épicure,  et  lui  faisoient  des  sacrifices 
et  des  libations.  Ainsi  les  icadistos  étoieni  des  épicuriens  qui  côé- 
broient  la  fête  des  ieades. 

11  pamit,  d'après  Bemierpag.  16,  qu'on  a  aussi  attribué  à  Babe- 
lais  deux  antres  ouvrages  :  ■  Pour  La  JVavigation  et  voyage  des  ûks 
(nconntiei,  par  Bringuenarilles^  coasin-germain  de  Fesse-pinte,  con- 
tenant chose,  merveilleuses  et  difficiles  à  croire,  elle  est.  dit-il,  d'nn 
de  ses  singes  ;  et  quant  an  Disciples  de  Pantagruel ,  en  caractères 
gothiques,  acec  des  figures,  le  voyage  et  navigation  que  Panurge, 
disciple  de  Pantagruel,  fit  aux  lieux  inconnus  et  étrangers;  de  plu- 
sieurs choses  merveilleutet  et  difficiles  a  croire  qu'il  dit  avoir  vues; 
même  chose.  • 
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qu'ilz  n'ayent  a  imprimer  ne  faire  imprimer,  mettre  et 
exposer  en  vente  aulcuns  des  dessus  dicts  livres ,  tant 
vieulx  que  nouveaulx,  durant  le  temps  et  terme  de  dix 
ans  ensuivans  et  consecutifz ,  commençans  au  juur  et 
date  de  l'impression  des  dicts  livres®,  sans  le  vouloir  et 
consentement  du  dict  exposant,  et  ce  sus  peine  de 
conËscatiott  des  livres  qui  se  trouveiront  avoir  esté 
imprimez  au  préjudice  de  ceste  nostre  présente  per- 
mission ,  et  d'amende  arbitraire. 

Si  voulons  et  vous  mandons  et  a  chascun  de  vous 
eudroict  soy  et  sicomme  a  luy  appartiendra,  que  noz 
presens  congé,  licence  et  permission,  inhibitions  et 
defFenses  vous  entretenez,  gardez  et  observez.  Et  si 
aulcuns  estoyent  trouvez  y  avoir  contrevenu ,  procédez 
et  fàictes  procéder  a  l'encontre  d'eulx  par  les  peines 
susdictes  et  aultrement.Etdu  contenu  cy  dessus  laictes 
ledict  suppliant  joyr  et  user  plainemen  t  et  paisiblement 
durant  ledict  temps ,  a  commencer  et  tout  ainsy  que 
dessus  est  dict.  Cessans  et  laisans  cesser  tous  troubles 
et  empescliemens  au  contraire.  Car  tel  est  nostre  plaisir, 
Nonobstant  quelconques  ordonnances ,  restrinctions , 
mandemens  ou  deffenses  a  ce  contraires.  Et  pour  ce 
que  de  ces  présentes  l'on  pourra  avoir  a  foire  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux,  nous  voulons  que  au  vidimus 

'  Cette  clause,  qui  veut  que  Je  privilège  i:oinmence  «  la  date  dp 
rimpreSBion  du  liTre  IV,  suffit  seule  à  expliquer,  ce  nous  semble, 
pourquoi  cette  date  est  du  18  janvier  tSSs,  et  l'arrêt  du  parlemeni 
du  1"  mars  i5Si.  L'imprimeur  ayant  intérêt  à  prolonger  la  durée 
de  ce  prïvilé{^,  a  bien  pu  ne  dater  l'impression  que  du  jour  de  la 
mise  en  venle.  Mais  voyez  notre  remarque  9Ur  la  date  de  l'arrêt  du  - 
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d'icelles ,  feict  soubz  seel  royal  fby  soit  adjoustee  comme 
a  ce  présent  original.  Donné  a  Sainct  Germain  en  Laye 
le  sixiesme  jour  d'aoust ,  Fan  de  grâce  mil  cinq  cens 
cinquante ,  et  de  nostre  règne  le  quatriesme. 

Par  le  roy  : 

Le  cardinal  de  Chaslillon  preseiii, 
Signé  Vv  THÏRR. 
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Sur  la  remontrance  et  requesie  faicie  ce  jourd'hui  a  la 
c6urt  parle  procureur  du  roy',  a  ce  que  pour  le  bien  de  la 
foy  et  de  la  religion  ;  et  attendu  la  censure  faicte  par  la  fa- 
culté de  théologie  contre  certain  livre  maulvais  exposé  en 
ventesoubs  le  tîltre  de  Quafnesme  livre  de  Paniayruel ,  avec 

'  •  celle  dalc  [du  i"  mars  i55l),  dit  M.  D.  L. ,  est  n<-cesïaire- 
meiit  fantive,  puisque  l'édition  de  Feiendatne  fut  achevée  d'impri- 
mer que  le  li  janvier  iSSi,  et  qne  c'est  sur  celte  édition  (ta  pre- 
mière  du  quatrième  Uïre  )  que  portent  la  censure  et  l'arrél  du  parle- 
ment, comme  le  prouvent  ces  mots,  avec  privilège  du  rot.  Nous 
pensons  donc  qu'on  doit  lire  i"nian  i553.  ■  Nous  sommes  fâchés  de 
dire  à  M.  D.  L.  qn'il  s'est  encore  trompé  ici.  Il  n'a  pas  fait  réflexion, 
car  sans  doute  il  ne  l'ignore  pas,  que  l'année  coramençoil  alors  à  Pâ- 
ques, depuis  la  fin  du  douzième  siècle,  etque  par  conséquent  cet  arrél, 
quoique  daté  du  i"mars  1 55 1,  peut  être  réellement  du  i"  mars  iSSa. 
Ce  n'est,  à  la  vérité-,  qu'en  i564,  qu'un  édit  de  Charles  DC,  donné 
au  bourg  de  Roussillon  en  Dauphinc,  ordonna,  en  confirmant  un 
i^it  de  l'année  prérédcnle,  de  commencer  l'année  avec  le  mois  de 
janvier,  pour  dater  les  actes  publics  et  particuliem  ;  et  ce  n'est  même 
qu'en  1567  que  celte  loi  fat  universellement  adoptée  en  France. 
Mail  il  sulSl,  pour  expliquer  l'antériorité  apparente  -de  la  date  de 
l'arrêt  sur  celle  de  l'impression,  de  supposer  que  quelques  années 
avant  celle  loi,  les  particnliers,  et  sur-tout  des  savants  comme  Ra- 
belait,  suivoient  déjà  le  nouveau  style,  tandis  que  les  rour;  de  jus, 
tice  tenoieni  encore  à  l'ancien  ;  que  la  dote  de  l'arrêt  est  conforme  a 
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PRIVILEGE  DU  ROI ,  la  matière  mise  en  délibération ,  et  après 
avoir  veu  la  dicte  censure,  la  dicte  court  a  ordonne'  que  le 
libraire-^,  ayant  mis  en  impression  le  dict  livre,  sera  promp 
tement  mande  en  icelle,  et  luy  seront  Faictes  defences  de 

Tancien  usage,  taDdia  que  celle  de  Timpreision  du  quatrième  livre 
de  Pantagruel  est  conforme  aa  nouveau.  La  date  de  l55l  n'est  doac 
pas  fautive.  Mous  avons  eu  occasion,  dans  les  deux  éditions  que 
aous  avons  données  de  Montaigne,  en  ]8i8  et  en  iSi3,  de  faire  une 
remarque  semblable  ;  mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  faire  celte 
supposition  qu'on  pourrait  nous  contester. 

11  n'est  point  dit,  comme  le  suppose  M.  D.  L.,  dans  l'édition  de- 
Pezendat,  que  cette  édition  fut  achevée  le  38  janvier  i55i.  Le  fron- 
tbpice porte  seulement  la  date  de  1 55i ,  et  la  dédicace  celle  du  18  de 
janvier  i5Sï.  La  durée  du  privilège  commençant  de  la  date  de  Tim- 
presBÏon,  le  libraire  a  bien  pu  ne  dater  l'impression  que  de  l'époque 
delà  mise  en  vente.  Voyez  la  note  6  du  piÎTilêge,  et  l'arrêt  même  du 
parlement  nous  apprend  qu'à  la  date  du  1"  mars  l55t ,  le  libraire 
n'avait  mis  encore  le  dicl  livre  qu'en  impression.  De  plus,  les  ouïe 
premiers  chapitres,  avec  l'ancien  prologue,  avoient  déjà  étéimpri- 
més  deux  fois  in-iG,  savoir,  en  iS  J7  à  Valence,  et  en  i5j8  à  Lyon; 
et  enGn  le  i/uarî  livrv,  en  soixanlc-sepl  chapitres,  a  eu  à  Paris 
deux  éditions  dans  la  même  année  i55i,  l'une  in-i6,  l'autre  in-8% 
qui  ont  été  publiées  tontes  les  deux  par  Michel  Feiendat,  avec  le 
privilège  de  Henri  II  du  6  août  i55o.  Ce  fifre  maulvais  exposé  en 
vente  a  donc  bien  pu  être  imprimé  en  entier  peu  après  le6ao(lf  l55o, 
date  du  privilège  du  roi  ;  la  défense  de  l'exposer  en  vente  peut  donc 
bien  être  réellement  du  1"  mars  i55i,  et  l'épitre  dédicatoire,  ainsi 
que  l'eiposition  en  vente  ou  la  libre  publication,  du  38  janvier  iSSij 
c'est  ainsi  que  le  privilège  du  livre  111  est  du  19  septembre  iSjS,  et 
que  ce  livre  n'a  été  publié  qu'en  1 54^- 

Ceci  écrit,  nous  avons  trouvé,  dans  la  Vie  de  Rabelais,  par  l'abbé 
P^rau,une  solution  seinblable  à  la  première  de  celles  que  nous  pro- 
posons. •  L'épîtredédicatoire,  dit-il  en  parlant  du  livre  IV,  est  datée 
de  Paris  le  28  de  janvier  iâ52.  Cette  date,  qui  signifîeroit  aujour- 
d'hui le  commencement  de  l'année  (  l553  ),  marque,  au  contraire, 
selon  la  manière  de  compter  de  ce  temps-là,  que  c'étoît  la  fin  de 
l55i  ;  car  l'année  ne  couimençoit  alors  qu'au  mois  de  mars.  Ce  fut 
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vendre  et  expouser  le  dict  livre  dedans  quÎDzaîne;  pendant 
lequel  t«mps  ordonne  la  court  au  dîct  procureur  gênerai 
du  roy  d'advertîr  le  dict  seigneur  de  la  censure  faicte  sur 
le  dict  livre  par  la  dicte  faculté  de  théologie,  et  luy  en  en- 

soos  Charles  IX,  en  i563,  qu'il  fut  réglé  que  dans  la  suite  l'année 
commenceroit  par  le  mois  de  janvier.  •  En  outre ,  M.  Beuchot  nous 
a  communiqué  qu'il  a  publié  une  lettre  de  M.  Pcignot  anr  la 
même  difficulté,  dans  te  journal  de  la  librairie  du  30  mars  i8i4' 
Quoique  nous  persistions  dans  notre  seconde  explication,  nous 
(TOyons  devoir  insérer  Celle  qu'un  savant  aussi  reeomuiandable  que 
M.  Peiguot  a  donnée  avant  la  nôtre  :  le  public  choisira  ei>tre  les 
<leui.  La  voici  : 

■  Dans  l'édition  des  Œuvres  de  Babelais,  Paris,  L.  Jsnet,  l8i3, 
3  vol,  in-8°,on  rapporte,  dit  M.  Peignot  (ti)ra.III,pag.  35),  un  arr^t 
du  parlement  du  mardi  1"  mars  l55(,  contre  iinj  certain  Uuremaul' 
vais  exposé  en  vente  (par  Michel  Fczendat),  souhs  le  tihre  de  qdi- 
TBiESME  LlcRE  DE  PABTdCBUEL,  clc.  L'édîteur  de  Cette  nouvelle  édi- 
tion de  Habelais,  M.  D.L,,  prétend  que  celte  date  àamardi  t"  mars 
iS5l  est  nécessaireinent  fautive,  puisque  l'édition  de  Fezeiidat  porte 
achevé  d'imprimer  le  iS janvier  i55a...,  et  il  pense  que  l'on  doit 
lire  en  tête  du  l'arrêt:  i"'  mars  i553.  Nous  ne  partageons  pas  son 
opinion;  et  nous  croyons  être  convaincu  que  la  date  de  i5Si  est 
très  exacte,  quoique,  rapprochée  de  celle  de  Fezendat  (i55a),  elle 
paroisse  impliquer  contradiction.  Voici  nos  preuves  ;  à  l'époque  où 
cet  arrêt  fut  rendu,  l'année  civile  commençoit  en  France  à  Pâques  ; 
ce  n'est  que  plusieurs  années  après,  qu'un  édit  de  Charles  IX,  de 
janvier  l563  (art.  39),  confirmé  par  une  déclaration  du  4  août  sui- 
vant, donné  à  Boussillon  eu  Dauphîné,  ordonna  que  l'aDiiée  com- 
menceroit au  1"  janvier  (ce  qui  cependant  ne  fnt  exécuté  qu'en 
iS6^),  Or  en  i55i,  Pâques  tombant  le  17  avril,  jour  où  commença 
cette  année;  il  est  donc  clair  que  le  1"'  mais  précédent  apparteiioit 
a  l'année  i55i.  Ensuite,  Pâques  arrivant  le  17  avrilj  le  l"  mars 
étoit  nécossairumenl  un  mardi,  ce  qui  ne  se  rencontre  ni  dans  l'an- 
née  précédente,  ni  dans  l'année  suivante,  ni  même  dans  aucune  des 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  i54i  jusqu'à  iSSS;  nouvelle 
preuve  que  la  date  de  l'arrêt  est  bien  du  1"  mars  iSSi  (vieux  style). 
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voyer  ung  double,  pour  suyvre  son  bon  plaisir:  entendu 
ectre  ordonné  ce  que  de  raison,  et  le  dict  libraire  mandé, 
luy  ont  esté  faictes  les  dictes  defences,  sus  la  peine  de  pu- 
nition corporelle. 

•  H4is,dira-t-an,  la  date  du  libraire  Fezendat,  qui  porte  oc^ii^ 
/fimprimer  le  3è  janvier  l55l,  est  doDC  fautive,  puisqu'elle  gérait 
postérieure  à  l'arrêt  qui  condamne  le  volume?  Je  ne  le  crois  pas, 
malfcré  cette  cootradictiou  apparente.  Dans  ce  tcmps-tà,  la  mobilité 
du  coaunencemeut  de  Tannée  rendait  peu  scrupalcuiaurreiactitude 
dei  datei  relatives  aui  mois  de  janvier,  fe'vrier,  mars,  et  avril;  beau- 
Coup  de  monde  recounoissoit  le  mois  de  janvier  pour  le  premier  de 
raunée  solaire  ;  et  même  ondonnoil  les  ^Irenues  au  i"  de  ce  mois, 
comme  on  les  donne  encore  aujourd'hui,  ce  qui  est  prouvé  par 
mille  faits  ;  ainsi  Fezendat  a  bien  pu  adopter  cette  manière  de  dési- 
gner l'année,  qui  n'avoit  pas  besoin  d'être  pour  lui  aussi  rigoureuse 
que  celle  du  parlement,  qui  devoit  naturellement  dater  ses  actes  de 
l'année  civile. 

•  D'ailleurs,  ce  libraire  voyant  approcher  l'an uée  i55i(du  18  jan- 
vier an  17  avril  il  n'y  a  pas  loin),  a  bien  pu  faire.comme  font  ses 
confrères  d'aujourd'hui,  qui  datent  de  l'année  suitante  un  livre 
dont  ils  terminent  l'impression  en  octobre,  novembre  ou  décembre, 
afin  de  conserver  à  sa  publication  un  air  de  plus  grande  nouTeaaté 
pendant  quelque  temps. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  a  erreur  de  date,  elle  ne  porte  nulle- 
ment sur  celle  de  l'arrêt,  dont  ta  certitude  est  condrniée  par  la  coïn- 
cidence du  mardi  avec  le  i"'  mars,  coïncidence  qui  ne  se  rencontre 
que  pour  l'année  i5Si  (vieux  style),  parmi  un  grand  nombre  d'an- 
nées qui  lui  sont  antérieures  ou  postérieures.  1 

I4du9  profitons  de  celle  occasion  pour  prévenir  que  M.  Eusibe 
Salverte  nous  a  fait  remarquer,  dans  notre  quatrième  volume,  une 
faute  d'impression  :  la  date  de  l'année  du  règne  de  François  I",  dans 
le  privilège  pour  le  livre  III,  est  la  xxxl",  et  non  pas  la  seiiiesme. 
Cest  le  compositeur  qui  a  fait  cette  faute,  en  transcrivant  les  clûffres 
en  lettres ,  et  nous  ne  l'avions  pas  remarquée. 

>  Gilles  Bourdin.  —  '   Michel  Feïcndat. 


D,g,t,.?(ii„  Google 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Par  les  menées  des  moines  qui  ne  cherchoient  qu'à  se 
veager  des  traits  satiriques  répandus  contre  eus  dans  les 
trois  premiers  livres,  la  Sorbonne,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
théologie,  censura  le  quatrième,  et  il  intervint  un  arrêt 
du  parlementqui  défendit  le  débit  del'ouvrage;  mais,  mal- 
gré cette  censure  et  cet  arrêt,  le  privilège  du  roi  subsista 
par  la  faveur  du  cardinal  de  Cbâtillon,  et  l'ouvrage  con- 
tinua d'être  débite.  C'est  pour  lui  en  témoigner  sa  recon- 
noissance  queRabelais,  quoique  ce  cardinal  fût  soupçonné 
dès  ce  temps  là  d'hérésie,  lui  dédia  son  quatrième  livre, 
dans  cette  épitre  où  il  proteste  hautement  que  ce  n'est  que 
par  déférence  aux  ordres  de  ce  prélat  qu'il  l'a  entrepris,  et 
que  c'est  à  lui  seul  que  l'on  doit  en  avoir  l'obligation. 
L'abbe'  de  Marsy  a  donué  un  éclaircissement  très  judicieux 
sur  cette  épitre  dédicatoîre. 

uQuoiquele  siècle  de  Rabelais,  dit-il,  nefût  ni  délicat,  ni 
scrupuleux,  il  ne  Laissa  pas  de  s'élever  des  censeurs  contre 
le  Pantagruel,  ^a  critique  roula  principalement  sur  deux 
points.  Certaines  personnes,  d'un  goût  difficile,  blàinèrent 
l'idée  burlesque  de  ce  roman,  et  le  ton  facétieux  qui  y 
règne.  Les  dévots  l'accusèrent  d'hérésie  et  d'impiété.  Rabe- 
lais répond  ici  à  ces  deux  reproches.  Pour  réfuter  le  pre- 
mier il  a  recours  h  un  raisonnement  fort  spécieux.  Le  vrai 
moyen  de  persuader  les  hommes  c'est  de  leur  plaire.  En- 
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vain  prétendrez -vous  les  instruire,  si  vous  les  rebutez.  Va 
médecin  réfrogné  attriste  ses  malades-,  au  contraire,  s'il 
a  la  faee  joyeuie ,  seraine  et  plaisante,  il  les  réjouit,  et  sa 
gaieté  seule  est  capable  de  les  guérir.  Un  médecin  sensé 
connolt  mieux  qu'un  autre  la  gravité  de  sa  procession  ; 
mais  il  sait  en  même  temps  que  dans  certain  cas  il  doit  dé- 
rider son  visage;  il  cherchera  par  toutes  sortes  de  voies  à 
se  rendre  agréable;  s'il  le  faut  il  sera  recherché  dans  sa 
parure,  et  si  on  lui  r^roche  cette  affectation,  il  répondra 
comme  ta  fille  d'Auguste:  Je  m'étais  parée  pour  mon  mari. 
Cette  comparaison  est  adroite,  et  l'application  en  est  sen- 
sible. Cest  comme  si  Rabelais  disoit  :  vous  me  reprochez 
les  traits  burlesques  {trop  libres)  que  j'ai  semés  dans  mon 
livre.  Quoi  donc,  ne  voyez-vous  pas  le  motif  qui  me  fait 
agir?  Je  n'estime  pas  plus  que  vous  ces  fables  comiques; 

.  mais  je  counois  les  hommes:  irai-je  les  ennuyer  par  de 
tristes  et  froides  leçons?  Non  :  j'aime  mieux  les  faire  rire  ; 
si  je  les  amuse ,  ils  liront  mon  livre;  s'ils  le  lisent ,  je  trou- 
verai bien  le  moyen  de  les  instruire.  " 

H  L'autre  reproche  est  bien  plus  odieux,  et  Rabelais  n'en 
parle  qu'avec  une  sorte  d'indignation.  Il  nous  apprend  que 
certains  cani'oales,  misanthropes,  agelastes,  mangeurs  de  ser- 
pens,  prétendirent  trouver  des  hérésies  dans  son  livre; 
qu'ils  le  dénoncèrent  au  roi  François  I"  ;  que  leur  ac- 
cusation roula  principalement  sur  l'équivoque  d'osne  et 
d'orne;  que  te  roi  voulant  s'instruire  lui-même  se  fit  lire 
l'ouvrage,  et  n'y  trou  va  aucun  pttssflje^its/wcf;  que  Henri  II, 
à  la  requête  du  cardinal  de  ChàtîUou,  protégea  aussi  fia- 
belais  contre  ses  calomniateurs,  et  lui  octroya  privilège.  En 

^  effet,  ce  cardinal  obtint  que  le  quatrième  livre  de  Rabe- 
lais paroitroit  avec  privilège;  et  c'est  sans  doute  en  recon- 
noissance  d'un  tel  bienfait  que  notre  auteur  lui  a  dédié  ce 
même  livre.  Au  reste  la  protection  et  le  privilègede  Henri  11 
n'empêchèrent  pas  que  le  quatrième  livre  ne  fût  censuré 
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par  la  Sorbonne,  et  supprimé  par  arrêt  du  parlement  du 
■"  mars  1 55a  '.  11  est  remarquable  que  Kabelais  date  son 
tfpître  du  a8  de  janvier  de  la  même  année  :  ainsi  la  censure 
suivit  de  près  la  publication  de  son  ouvrage. 

uRabelais,  comme  on  l'a  vu,  se  défend  avec  chaleur 
contre  ces  indignes  accusations  ;  il  proteste  que  sa  vie,  ses 
écrits,  ses  paroles,  voire  ses  pensées  sont  exemptes  de  toute 
scintille  d'hérésie;  il  défie  ses  ennemis  d'en  exhiber  une  seule 
en  eiidroit  aucun  de  son  livre.  U  ne  paroil  pas  en  effet  qu'ils 
aient  jamais  entrepris  d'en  extraire  aucune  proposition 
condamnable.  Si  j'étois  coupable,  dit  Rabelais,  j'amasse- 
rois  moi-même  le  bois  de  mon  bûcher,  et,  comme  le  phé- 
nix ,  j'allumerois  les  flammes  destinées  à  me  consumer.  Cet 
endroit  est  fort  éloquent.  Toute  l'épltre  est  pleine  de  sens 
ut  de  gravité.  Rabelais  y  loue  sans  bassesse  son  illustre  pro- 
tecteur: on  voit  que  ses  éloges  sont  dictés  par  la  reconnois- 
sance  et  non  par  la  flatterie.  » 

Bernier  n'a  remarqué  dans  cette  épitreque  ce  qui  était 
relatif  à  sa  profession  de  médecin.  »  L'épitre  dédicatoire  de 
ce  livre,  dit-il,  est  adressée  au  cardinal  Odet  de  Ghâtillon , 
avant  qu'il  eût  levé  l'étendard  contre  l'église  romaine;  elle 
roule  toute  sur  l'humeur  commode  et  facile  du  médecin 
chez  ses  malades:  yàc  invalidum  gaudere,  et  saiiatus  esl. 
Cassiod.  n 

«  Vous  remarquerez,  monseigneur,  écrit  Voltaire  après 
avoir  expliqué  l'allégorie  de  la  fontaine,  dont  la  mirifique 
liqueur  a  le  goût  du  vin  que  l'on  a  imaginé,  vous  remar- 
querezque  Rabelais  dédia  la  partie  de  son  livre, *qui  con- 
tient cette  sanglante  satire  de  l'église  romaine,  au  cardinal 
Odet  de  ChâtîUon,  qui  n'avoit  pas  encore  levé  le  masque, 
et  ne  s'étoit  pas  déclaré  pour  la  religion  protestante.  Sou 

'  Ou  de  Marsj  suppose  qu'il  y  a  erreur  dans  la  date  de  l'année 
de  cet  arrêl,  qui  esl  du  i"  mars  i55i ,  ou  il  s'est  trompé  snr  celtf 
date.  Voyex  la  note  i  sur  l'eslrait  de  l'arrêt  dn  parlemeDI. 
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livre  fut  imprime  avec  privil^e  ;  et  le  privilège  pour  celte 
satire  fut  accorde  en  faveur  des  ordures ,  dont  on  faisoit , 
en  ce  temps-lit,  beaucoup  plus  de  cas  que  des  papegots  et 
des  cardingots.  Jamais  ce  livre  n'a  été  deiFendu  ea  France, 
parceque  tout  y  est  caché  bous  un  tas  d'extravagances  qui 
n'ont  jamais  laissé  le  loisir  de  démêler  le  véritable  but  de 
l'auteur.  i> 


A  TRESILLUSTRE  PRINCE 

ET  BEVERENDISSIME 

MON  SEIGNEUR-  ODET, 

CARDINAL  DE  CHASTILLON^. 

Vous  estes  deuement  adverty,  prince*  tres- 
illustre,  de  (|uants*  grands personnaigesj'ay  esté, 
et  suis  jouiiiellemeut  stipulé,  requis,  et  im- 
portuné, pour  la  continuation  des  Mythologies 

'  L'éilitioD  de  iSS3  est  peut-être  la  première  ijui  ait  donné  le 
titre  de  monseigneur  au  cardinal  de  Chaiillon.  Dans  celles  de  Lyon 
il  n'est  traité  que  de  monsieur.  (L.) 

J  Cet  Odet,  cardinal  Je  CliâtiUou,  éloit  le  frère  aîné  de  l'amiral 
de  Colignj  et  de  d'Andelot.  Il  n'avoit  pan  encore  dix-huit  ans  lorsqu'il 
fut  fait  cardinal  par  Clément  VII,  lors  de  l'entrevue  de  ce  pape  avec 
François  i",  à  Marseille,  en  lS33.  On  lui  donna  ensuite  l'arcbeTè- 
chë  de  Toulouse,  l'évéelié  de  Beauvais,  Ireiie  abbayes  considéra- 
bles, et  deuï  prieurés.  Il  embrassa  la  réforme,  quitta  l'habil  de  car- 
dinal, le  reprit,  et  se  maria  en  soutane  rouge.  Sa  femme,  Isabelle 
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pautaj^ruelicques  ;  alleguans  que  plusieurs  gens 
langoureujL,  malades,  ou  aultrement  faschez  et 
désolez,  avoyent,  a  la  lecture  d'iceJles,  trompé 
leurs  ennuis,  temps  joyeusementpassé,  et  repceu 
allégresse  et  consolation  nouvelle.  Esquelzje  suis 
coustumier  de  respondre,  que  icelles  par  esbat 
composant  ne  pretendoys  gloire  ne  louange  aul- 
cune;  seulement  avoys  esguard  et  intention  par 

lie  Hanteville,  ilame  de  Lore,  s'asseyoit  chez  le  roi  cl  chez  la  reine 
CD  qualité  de  femme  d'un  cvéque  et  comte  de  BeauTaïs,  qui  ^toît 
pair  eRclésiasIiqae  de  France;  et  ou  la  nommoit  lodifFéreuiment 
madame  la  conitesse,  madame  la  cardinale.  Le  pape  Pie  IV  le  priva 
[le  la  pourpre  et  de  la  dignité  épiscopale ,  après  l'avoir  encommuDié  ; 
tnais  il  pas^a  en  Angleterre,  où  il  mourut  empoisonné  par  un  de  ses 
domestiques.  Cétoit  an  homme  d'esprit,  adonne  aux  lettres,  plus 
adonné  eni^ore  à  ses  plaisirs,  il  rendit  de  grands  services  à  Rabelais, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  et  ip'on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  éplcre. 
Voyez  le  commentaire  historique  du  chapitre  xivii,  livre  I. 

*  Prince  de  l'Église,  en  qualité  de  cardinal.  En  ce  temps-là  les 
canlinani,  même  ceux  qui  étoientde  maisons  souveraines,  n'étoient 
qualifiés  que  d'illustriisimes ,  ou  mfme  de  rév^Tendissimes ,  témoin 
Clément  Marol,  qui,  dans  une  sienne  épître  à  Jean,  cardinal  de 
Lorraine,  ne  le  traite  qne de  révércndissime,  dans  le  Marot d'Etienne 
Dolet,  1S43.  —  (L.)  1  Voici  ma  nouvelle  remarque,  ajoute  Le  Du- 
chit,  dans  le  Ducatiaaaf  part.  II,  pag.  iSg,  sur  le  titre  de  révéren- 
dimme,  donné  au  cardinal  de  Chàtillon.  L'éililion  du  volume,  1S48, 
ne  contient  point  cette  épitre,  qui  ne  parut  qu'à  quatre  .ins  de-lâ. 
Les  éditions  de  iSSi,  qui  sont  les  premières  où  ou  la  voit,  donoanl 
du  monseigneur  à  ce  cardinal,  il  est  assez  surprenant  que  dans 
celles  de  Lyon,  qui  sont  postérieures,  il  ne  soit  traité  que  de  mon- 
sieur. Nous  trouvons  un  superlatif  en  iisime,  employé  pour  le  moins 
dès  le  temps  do  roi  Charles  V,  sous  le  régne  duquel  on  vent  que 
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escript  donner  ce  peu  de  soulaigeraent  que  po- 
voys  es  affligez  et  malades  absens;  lequel  volun 
tiers,  quand  besoing  est,  je  fays  es  presens  qui 
soy  aydent  de  mon  art  et  service, 

Queiquesfoîsje  leur  expose  par  long  discours , 
comment  Hippocrates  en  plusieurs  lieux,  mesme- 
ment  on  sixiesme  livre  des  Epidémies,  descrip- 
vant  l'institution  du  medicin  son  disciple  ;  Sora- 

^a  plupart  de  nos  vieux  ramans  aient  éié  retouchez.  Le  roman  de 
Perceforest,  vol.  Ilf,  chap.  it,  v,  P  i3o  de  rédition  de  i5i6:En 
vérité,  lire,  vous  avez  très  bien  aequitlé  les  droiclr  du  temple;  or 
ivHez  tenir  compaignie  a  nuire  compaiynon ,  si  verrez  la  noblesse  Ju 
sanctissime  lieu.  Parmi  les  épiires  de  Marot,  il  y  en  a  une  au  cardi- 
nal de  Lorraine,  laquelle,  dans  Fédition  des  œuvres  de  ce  poêle, 
par  Dolet,  l543,  est  intitulée,  a  monseigneur  le  révérendissime ; 
quoique  le  terme  de  rMrendissitne  ne  se  trouve  point  dans  l'édition 
de  Geoffroy  Lory,  i53î,  où  cette  épitre  est  plaeée,  P  cii,  ïerso. 
Mais,  à  peu  d'exemples  près,  les  superlalifs  en  istime,  et  en  parti- 
culier eelai  de  révérendissime ,  c'toient  en  ce  lemps-là  des  mois  tout 
nouveaux  dans  notre  langue,  et  apparemment  elle  en  e'ioit  redevable 
fl  ces  Italiens  que  Catherine  de  M^dicis  avoit  attirés  à  la  cour  de 
France.  Jean  Pillât,  T  i3,  verso,  de  sa  grammaire  françoise  in-8°, 
Paris,  l5So  :  •  Nonnulli  banc  Uoguam  (il  parle  de  la  langue  ft'an- 
■■  (oise),  cupientes  reddere  locnplelîorem,  formant  superlativum 

•  in  e  fxminiiium  ad  imilationem  lalïnurum,  ut  pro  ip^-sauanl, 
<■  sçavantissime,  pro  très-bon,  bonissime,  pro  tris-révérend,  reve- 

•  reudissime,  quad  aulx  debetur,  qase  hic  tant»  pollet  auctoritale 
int  pra^GGsel  cum  ea  errare,  quam  cum  ceteris  bene  loqui,  et  salis 
>  sit  allegari  ipsa  dixil- >•  Comme  cardinal,  dit  l'abbé  de  Marsy,  Ba- 
beluis  Fappclle  tresUlustie  prince;  comme  évêque,  il  lui  donne  le 
litre  de  reverendissime i  le  litre  Jcniiiieiice  n'étoil  point  connu  alors. 

'   Ue  combien  de  grands  personnages. 
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nos^ephesien,  Oribasius',Cl.Galeii,HaliAbbas'', 
'  aultres  aulteurs  consequens  pareillement,  l'ont 
composé 9  en  gestes,  maintien,  reguard,  touche- 
ment'",  contenence,  grâce,  honnesteté,  netteté 
de  face,  vestemens ,  barbe,  clieveulx,  mains, 
boucbe,  voire  jusques  a  particulariser  les  on- 
gles ",  comme  s'il  deust  jouer  le  rolle  dequelc- 

°  Cétoii  un  médecin  d'Ephèse,  qui  exerça  la  médecine  à  Alexan- 
drie, et  eosaile  A  Borne  au  lempsdeTrajan  et  d'Ailrieu,  selon  Suidas. 

'  Oribaùas  ëtoit  aussi  un  médecin  célèbre  de  Pergame,  (|ni  vivoit 
souG  l'empereur  Julien,  dont  ïi  fur  le  médecin  et  l'ami.  On  a  de  lui 
un  ^and  nombre  d'ouvrages  de  médeeine. 


1  du  médecin  arabe  Aven 


mve  que  ■ 


Hali  Abbas  est  Haly-ibrirAbbas-al-magiuschi ,  c'est-à-dire  Ilaly,  fils 
d'Âbas  le  mage,  qui  a  exercé  la  médecine  en  Perse  au  x°  siècle,  et 
laissé  un  ouvrage  célèbre  de  médecine  en  arabe.  Ce  livre  a  été  tra- 
duit en  latin  sous  le  litre  de  Thésaurus  artis  medica  ,  et  imprime  à 
Venise  en  1491,  et  à  Londres  en  i5l3,in.f°.  Ainsi  Rabelais  pouvait 
le  connoitre  et  même  l'avoir  lu.  Ce  Haly  Abbas  a  deux  articles  dan.< 
]e  dictloDoaire  historique  en  10  vol.  in-8°  ;  il  est  sous  le  mol  Abbas  et 
sous  celui  de  Haly.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  doubles  emplois  dans 
cette  compQalioD  sans  critique  ;  nous  en  avons  noté  et  relevé  peut- 
être  plus  de  mille  sur  noire  eseraplaire.  Voici  Ce  qu'un  interprète 
ignorant  dit  de  ce  médecin  arabe  :  -  Cet  Abbé  Haly  m'a  bien  l'air 
d'être  le  graud  astrologue  arabe  Avenzai/el  Haly,  des  chapitre  v  et 


Vin  des  pronoslications ,  l'un  des  plus  savants  homme 
Or,  presque   tous  les  savants  de  ce  temps-là  étoieni 
pulés  tels ,  de  là  sou  nom  d' Abbas.  •  Mais  Abbas  ne 

s  du  ïv'  siècle. 
,  clercs  ou  ré- 
signifle  pas  ici 
rois  de  Perse, 

'  Ont  composé  ses  gestes,  son  maintien,  etc. 

nmes.  Aussi  la 
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que  amoureux  ou  poursuivant  "  en  quelcque  in- 
signe comœdie,  ou  descendre  en  camp  dos  pour  ' 
combattre  quelcque  puissant  ennemy.  De  faict, 
]a  practicque  de  MedLcine  bien  proprement  est, 
par  Hippocrates ,  comparée  a  uog  combat ,  et 
farce  jouée  à  trois  personnaiges  :  le  malade,  le 
niedicin,  la  maladie.  Laquelle  composition  lisant 
quelcques  fois,  m'est  soubvenu  d'une  parolle  de 
Julia'^  a  Octavîan  Auguste,  son  père.  Ung  jour 
elle  s'étoyt  devant  luy  présentée  en  habits  pom- 
peux, dissolus,  et  lascifs;  et  lui  avoyt  grande- 
ment despieu ,  quoy  qu'il  n'en  sonnast  mot.  Au 

lai  des  Lombards,  touchant  les  daels,  voulait-elle  que  dans  la  visite 
qni  se  faisoil  réciproquemeut  des  deui  champions  avant  le  combat, 
on  prît  bien  garde  ijoe  leurs  ougles  fussent  rognés  de  si  près,  qu'ils 
ne  pussent  en  être  offenses.  Cesl  ici  une  allusion  i  cet  usage.  Voyez 
Olivier  de  La  Marche,  cité  par  Brantôme,  page  ii  de  son  traité  des 
Buets,  Paris,  1752,  page  11.  (L.) 

"  Ici  amoureux  et  poursuivant  sont  sjnoujmes  dans  la  nignifica- 
tioD  d'amant,  qui  poursuit  la  possession  de  la  personne  aimée.  Maïs, 
selon  Nicot,  au  mot  poursuivant,  on  entend  communément  sous  ce 
nom  un  jeune  homme  qui  n'est  encore  que  bachelier  dans  l'ordre  et 
le  collège  des  hérauts  d'armes.  Heraubc,  trompettes,  pounuj'Bans, 
lit-on  en  ce  sens  dans  le  grand  testament  de  Villon.  Or,  comme  ces 
jeunes  gens,  a  force  de  couiir  le  monde  pour  apprendre  leur  mé- 
tier, n'étoient  ordinairement  pas  fort  chargez  de  cuisine,  de  là  vient 
que  plus  bas,  dans  le  même  poème  de  Villon,  ung  gros  abbé,  et  un^ 
poursuivant,  sont  deux  choses  opposées  entre  elles  comme  le  jour 

■'  VoyezMaorobe,  liï.  II,chap.  V  deses  Joturnaies.  (L.) 
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lendemain  elle  changea  de  vestement,  et  modes- 
tement se  habilla,  comme  lors  etoyt  la  coustume 
des  chastes  dames  romaines.  Ainsi  vestue  se  pré- 
senta devant  luy.  Il ,  qui  le  jour  précèdent  n'avoyt 
par  parolles  déclairé  le  desplaisir  qu'il  avoyt  eu 
la  voyant  en  habits  impudicques,  ne  peut  celer 
le  plaisir  qu'il  prenoyt  en  la  voyant  ainsi  chan- 
gée, et  luy  dist  :  O  combien  cestuy  vestement 
plus  est  séant  et  louable  en  la  fille  de  Auguste  ! 
Elle  eut  son  excuse  prompte,  et  luy  respondit  : 
Huy  me  suisje  vestue  pour  les  œilz  de  mon  père. 
Hier  je  l'estoys  pour  le  gré  de  mon  mary.  Sem- 
blablement  pourroyt  le  medicin  ainsi  desguisé 
en  fece  et  habits,  mesmement  revestu  de  riche 
et  plaisante  robe  à  quatre  manches ,  comme  jadis 
estoyl l'état,  et estoytappel]eep/(i7onjum"',  conmie 

barbare  de  Do  Cango,  et  taiiôw.  ilans  Bajf,  De  Be  vestiaria;  mais 
loio  qu'aucun  de  eus  mots  j  désigne  ane  robe  à  quatre  manches,  uni; 
l'obe  de  parade,  le  phUoaium  au  contraire  éloit  saos  manches,  er 
semblable  à  une  chape  de  prêtre.  Au  reste,  je  n'ai  pu  consulter 
Joannis  AUxanJrini  Comment,  super  epidemionim  Hippocratis  lib. 
impr.  cum  Joanniiii  Articella  in-fol.  à  Venise  l'an  i483,  apud  Octa- 
vianum  Scot-um.  Car,  soit  dit  en  passant,  ce  doit  être  ce  Joannes 
Alescandrinus ,  que  Rabelais,  qui  écrïyoit  de  mémoire,  aura  si  mal 
iiomm^  Petras,  comme  au  ehap.  vm  du  liv.  V,  il  donne  aassi  mal 
le  prénom  de  Michel  à  ce  jurisconsulte  que  le  Modus  Ugendi  abbre- 
viaturas  de  i5io  nomme  Joannei  de  Masilcone,  Voyez  Van  derLin- 
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dictPetrus  Alexandrinus,  in  6,  Epid. ,  Tespondre 
à  ceulx  qui  trouveroyeut  la  prosopopee  estrange. 
Ainsi  me  suis  je  accoustré,  non  pour  me  guor- 
{jiaser  et  pomper;  mais  pour  le  gré  du  malade, 
lequel  je  visite;  auquel  seul  je  veulx  entièrement 
complaire  :  en  rien  ne  l'ofFenser  ne  fascher. 

Plus  y  ha.  Sus  ung  passaige  du  père  Hippo- 
crates  on  livre  cy-dessus  allégué,  nous  suons, 
disputans  et  recherchans  non  si  le  minois  du  me- 
dicin  chagrin,  tetricque'*,  reubarbatif ,  cato- 


ilen,  de  Scriptis  JUedicis,  pag.  3i  i  de  la  seconde  ^diûon.  L'opial, 
appeltée  phihniiim,  a  pris  son  nom  d'an  Philon,  mAiecin.  Ne  Be- 
mit-ce  point  de  ce  médecin  qu'on  auroit  nommé  philonium  la  robe 
dont  parle  ici  Fabeiais?  (L.)  —  Selon  Le  Uuchat,  Babelais  a  donc 
fait  ici  trois  fautes;  maiâ  il  est  aisé  de  )e  justifier  de. la  IroisiËme,  qui 
est  ccUe  d'avoir  dit  que  le  philonium  ctoit  une  riche  et  plaisante 
robe,  une  robe  de  parade.  Le  Duchat  prétend  que  c'étoit  une  robe 
fort  simple,  et  la  raison  qu'il  en  apporte,  c'est  qu'elle  n'aroit  point 
de  manche,  et  qu'elle  était  semblable  à  une  chape  de  prêtre.  Mais, 
dit  l'abbé  de  Marsj,  nos  chapes  de  prêtres  ne  sont-elles  pas  des  ro6ej 
de  parade?  Ainsi  la  jnslification  de  Babetais  se  trouve  dans  la  re- 

''  Du  latin  tetricus,  qui  a  l'air  sombre. 

'*  Reubarbatif  atx  rébarbatif  se  dit,  nomme  le  remarque  Le  Du- 
chat  dans  Ménage,  d'un  homme  qui  relance  les  autres,  qui  leur 
résiste  en  face  et  à  leur  barbe.  Rabelais  dit  rébarbatif,  chapitres  Ti 
du  livre  V.  Cet  adjectif  vient  du  verbe  rebaiberf  dont  le  sens  est  bien 
clair  dans  cette  réponse  du  duc  de  BreTa^e  à  un  capitaine  qui  par- 
loi  t  pour  le  connétable  de  Clisson  :  °  Taisez-vous,,.,  car  si  vous  me 
1  rebarbez,  je  vous  deslruiray  de  fond  et  de  racine.  " 
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iiian  '^  mal  plaisant,  mal  content ,  severe,  ve 
chiné,  contriste  le  malade  ;  et  du  medicin  la  fnce 
joyeuse,  sei-aine,  gratieuse,  ouverte,  plaisante, 
resjouist  le  malade?  Gela  est  tout  esprouvé  et  très 
certain.  Mais  si  telles  contristations  et  esjonisse- 
mens  proviennent  par  appréhension  du  malade 
contemplant  ces  qualitez  en  soo  medîcin,  et  par 
icelles  conjecturant  l'issue  et  catastrophe'^  de  son 
mal  ensuivir  :  a  savoir  est,  par  les  joyeuses, 
joyeuse  et  désirée;  parles  fascheuses,  fascheuse . 
et  abhorrente  ;  ou  par  transfusion  des  espritz  se- 
rains  ou  ténébreux,  aërez  ou  terrestres,  joyeulx 
ou  melaucholicques  du  medicin  en  la  personne 
du  malade?  Comme  est  l'opinion  de  Platon  et 
Averroïs  '*. 

''  Tel  qae  celui  de  CatOQ,  dur  e^sévère. 

''  La  dernière  partie  d'une  romëdie,  qui  en  montre  l'isBUe,  àfi 
•nâ nwrimifi^in ,  mettre  fin.  Alphabet  deTauteur.  — Ce  mol  convMnt 
bien  ici,  puisqu'Hippocrate  compare  la  médecine  à  une  farce. 

''  (Test  Averroès,  médecin  arabe  c^ébre,  qui  naquit  k  Cordope 
au  m*  siècle.  Sa  grande  réputation  vient  sur-tout  de  ce  qu'il  a  tra- 
duit le  premier  lea  œuvres  d'Arislote.  On  le  surnomma  le  commen- 
tateur, à  cause  du  grand  nombre  de  volumes  qu'il  composa  pour 
1  eipliquer.  Céloit  un  raisonneur  bardi  qui  sapoit  les  fondements 
de  toutes  les  religions  :  il  disoil  que  la  religion  chrétienne  étoit  une 
religion  impossible,  h  caose  du  myalére  de  la  transsubstantiation  ;  il 
Domrooit  celle  det  Juif«  une  religion  d'enfants,  à  cause  de  ses  dif- 
férents [O'éceptes  el  observations  légales;  enfin  il  avouoit  que  sa 
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Sus  toutes  choses,  tes  autheurs  sùsdicts  ont  on 
medicin  baillé  advertissement  particulier,  des  pa- 
rolles,  propous,  abouchemens  et  confabuktions, 
qu'il  doibt  tenir  avecques  les'malades ,  de  la  part 
desquels  seroyt  appelé.  Lesquelles  toutes  doib- 
vent  a  ung  but  tirer,  et  tendre  a  une  fin  ,  c'est  le 
rejouir  sans  offense  de  Dieu ,  et  ne  le  contrister 
en  feçon  quelconque.  Comme  grandement  est 
par Herophilus  blasmé  Callianas  '*,  medicin,  qui 
t»  ung  patient  l'interrogeant  et  demandant,  mour- 
ray  je?  impudentement  respondit  : 

Et  Patroclus  a  mort  succomba  bien, 

Qui  plus  estoyt  que  ne  es  bomme  de  bieo. 

A  ung  aultre  voulant  entendre  Testât  de  sa 

propre  religion,  celle  de  Mahomet ,  bornée  an  plaisir  des  Ben»,  ^toit 
une  religion  He  pourceaux  ;  et  dans  son  enthouaixtae  pour  la  philo- 
sophie, il  a'éerioil  ;  Motiatur  anima  mea  morte  philoiophorum. 

*•  Rabelais  se  Irompe  ici.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Galieu,  sur  le 
tixiËme  livre  fHippocrates  Des  maladies  épidémiquet ,  pag,  Sfii  et 
483  do  ton).  IX  de  l'édil^on  de  Chartier  ;  •  Car  quelques  médecins 

•  ticDDent  des  discours  d'nne  fatuité  incroyable ,  semblables  i  ceux 
■  que  cite  Zeuiis  du  livre  de  Bacchius,  où  cet  auteur  a  rapporté  les 

•  paroles  et  les  actions  d'Hérophile  et  de  ses  sectateurs.  Il  raconte 
«  de  Callianai  l'hérophilien ,  que  voyant  un  malade  qui  lui  disoit, 
.  MoDirai'je?  Oui,  lui  re'pondit-il  par  un  vers  grec,  oui  sans  doute, 

•  à  moîni  que  vous  ne  soyet  le  fils  de  Latone,  A  un  autre  malade  qui 

•  lui  demandait  la  même  chose ,  il  répondit  :  Patrock  est  bien  mort, 
H  /fui  valait  infiniment  mieux  que  vous.  •   (  L,  ) 
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maladie,  et  l'interrogeant  a  la  mode  du  noble 
patelin  : 

Et  mon  urine  ^ 
'        Vous  dict  elle  poinct  que  je  meure? 

Il  follement  respondit  ;  Non,  si  t'eust  Latona 
mère  des  beaulx  enfans  Phœbus  et  Diane  engen- 
dré. Pareillement  est  de  Cl.  Galen,  lib.  4.  Com' 
ment,  in  6.  Epidem. ,  grandement  vitupéré  Quin- 
tus,  son  précepteur  en  medicioe,  lequel  a  certain 
malade  en  Rome,  homme  honorable,  luy  disant  : 
,  Vous  avez  desjeuné,  nostre  maistre,  vostre  ha- 
leine me  sent  le  vin.  Arrogamment  respondit  r 
La  tienne  me  sent  la  fiebvre  :  duquel  est  le  flair 
et  l'odeur  plus  délicieux  de  la  fiebvre  ou  du  vin  ? 

Mais  la  calumnie  de  certains  canibales,  mi- 
santhropes, agelastes*',  avoyt  tant  contre  moy 
esté  atroce  et  desraisonnee,  qu'elle  avoyt  vaincu 
ma  patience  :  et  plus  n'estoys  délibéré  eu  escripre 
ung  iota''.  Car  l'une  des  moindres  contumelies 

**  Ce  sont  deux  Tera  de  la  farce  de  PalelÎD. 

"  Qui  ne  rient  jamaû:dD  grec  ayiuurK,  nonrideng,  dea^v., 
et  >>^<û>,  lideo.  ^jrWaite  ëtoit  le  sumoni  deO'atgoi,  l'oDcle  je  celui 
qui  fat  tné  par  les  Parthei.  Lucilîui,  CiceroD,  liv.  V  Dt  jiiàhta,  et 
Pline,  li«.  TII,  chap.  ux,  dijent  qu'on  ne  le  -vit  rire  qu'une  fois  en 

**  Ceit,ditle  scoliaile  de  Hollande,  la  plu»  petite  lettre  de  l'ai- 
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dont  ilz  usoyent,  estoyt  que  tels  livres  touts  cs- 
toyent  farciz  d'heresies  diverses  :  n'en  povoyent 
toutesfbys  une  seule  exhiber  en  endroit  aulcun  : 
de  fbllastries  joyeuses  hors  l'offense  de  Dieu  et 
du  roy,  prou  (c'est  le  subject  et  thème  '^  unic- 
que  d'iceulx  livres)  d'heresies  poinct  :  sinon  per- 
versement  et  contre  tout  usaige  de  raison  et  de 
languaige  commun ,  interprétants  ce  que  a  peine 
de  mille  fois  mourir,  si  aultaut  possible  estoyt, 
ne  vouldroys  avoir  pensé  comme  qui  pain  inter- 
preteroyt  pierre;  poisson,  serpent;  œuf,  scor- 
pion. Dont  quelcquesfoys  me  complaignant  en 
vostre  présence,  vous  dis  librement,  que  si  meil- 
leur Christian  je  ne  m'estimoys,  qu'ilz  ne  mous- 
trent  esti'e  en  leur  part  :  et  que  si  en  ma  vie , 
escripts,  parolles,  voire  certes  pensées,  je  re- 
congnoissoys  scintille''*  aulcune  d'heresie,  ilz  ne 
tumberoyent  tant  detestablement  es  lacs  de  l'es- 
prit calumniateur,  c'est  Aiâpoiot,  qui  par  leur  mî- 

«phnbet  des  Grecs  ;  pour  ce  Cœliu;  i'appeloit  pumilionem  Htteram, 
ifubd  omnium  et  figura  et  sono  tenuàatma  lit  eî  tninima. 

''  L'argument,  l'objet  unique. 

".  Étiiicelle:  du  latin  scintilla.  L'abbé  de  Marsj  retranche  ià  de 
^on  tex^  depuis  ï/t  ne  tumbemyeat  jus^'à  crime,  et  dit  eu  note  : 
"  Retranchez  tout  cela  ,  le  texte  devient  clair  ;  laitsez  cei  paroles ,  le 
tnte  est  lourd  et  vuide  de  sen».  ■ 
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nistère  me  suscite  tel  crime.  Par  moy  mesniesj  a 
l'exemple  du  phénix,  seroyt  le  bois  sec  aiiiassé, 
et  le  feu  allumé ,  pour  en  icelluy  me  brusler. 
Allors  me  dictes  que  de  telles  calumnies  avoyt 
^  esté  le  delïunt  roy  François  '^  d'eterne  mémoire , 
adverty  :  et  curieusement  ayant  par  ta  vôi»  et 
pronunciation  du  plus  doctç  et  fidèle  Anagnoste  '^ 

''  '  Le  roi  François  I".  Voyez  te  commentaire  historique. 

"  '  Ce  ilocle  et  lidèle  Anagnoste,  ou  lecteur  de  François  I",  est 
Petms  Castellanus,  Pierre  Castellan,  Chaatelain ,  ou  du  Chasle), 
évéque  de  Toiles,  ensnita  de  Màcon,  puis  d'Orléans,  qui  favorisoit 
alors  la  doctrine  des  protestants.  Rabelais  ayant  été  en  effet  accusé 
d'hérésie  et  d'athéisme,  ces  accusations  furent  portées  devant  Fran- 
çois r*^,  qui,  pour  s'cclaircir  du  fait,  voulut  bien  se  faire  lire  le  livre 
d'un  bout  h  l'autre  par  ce  fidèle  Anagnoste,  qui  étoit  l'^mî  de  Ra- 
bêlais.  Voyeïles  lettres  ïIv  et  Xï,  et  lechap.  viii  du  liyre  V.  «Mais, 
dit  Le  Duchat  dans  sa  préface,  l'accusation  d'athéisme,  fondée 
moins  sur  la  Diligence  des  imprimeurs,  que  sur  une  ibrtupinade 
innocente  que  l'accusé  n'osoit  alléguer,  lut  bientât  rejcttée;  et  lors 
de  l'eïamen  de  celle  d'hérésie,  quoique  la  doctrine  qu'on  appelloit 
nouvelle,  soil  palpable  en  plusieurs  endroits  de  Touvrage,  soit 
que  le  roi,  peu  traitable  d'ailleurs  sur  l'article,  goûtât  <Te  lui-même 
ceMedoctrine,  soit  que  le  lecteur  du  roi  en  eût  entrepris  en  cette  occa- 
sion la  défense  avec  succès,  cet  ouvrage,  après  avoir  été  approuvé 
par  François  I",  mérita  bienibt,  sous  Henri  II,  d'être  imprimé  avec 
privilège,  et  celle  avanie  que  Rabelais  ven oit  d'essuyer,  lui  acqnit 
par  surcroît,  de  la  part  de  ce  monarque,  nne  particulière  pro- 
tection. ■  -inajnoife  vient  du  grec  ii.ra.yiâmiis,  lecteur.  C est  en  etiet 
le  nom  que  les  Romains  donnoient  à  celui  de  leurs  esclaves  qui  fai- 
soit  la  lecture  pendant  leur  repas,  et  qu'on  lionne  encore,  dans 
l'Église  d'orient,  aux  lecteurs,  c'est-à-dire  aux  clercs  à  qui  appar- 
tient la  fonction  de  lire.  Voyez  les  Voyages  litiirgii^ues ,  page  455 
el  47'  '  L'empereur  Claude  mit  les  ai^agnosles  très  en  vogue  :,il  eu 
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de  ce  royaulme,  ouy  et  entendu  lecture  distincte 
d'iceulx  livres  miens,  je  le  dis,  parce  que  me- 
chantement  l'on  m'en  ha  aulcuns  supposé  lâiibc 
et  infâmes,  n'avoyt  trouvé  passaige  ïtulcun  sus- 
pect. Et  avoyt  eu  en  horreur  quelcque  mangeur 
de  serpens^?,  qui  fbndoyt  mortelle  hérésie  sns 
ung  N  mis  pour  ung  M '^  par  la  &ulte  et  négli- 
gence des  imprimeurs  *». 

Aussi  avoyt  sOn  âls  nostre  tant  bon,  tant  ver- 
tueux et  des  cieulx  henist  roy  Henry,  lequel  Dieu  , 

iToil  toDJoara  ^i  )i*oient  qnelijDei  livres  sérieux.  Les  grands  et  les 
particDliera,  cheiles  Bomaing,  e^i  eareot  aussi,  à  son  exemple. 

"  *  Ces  mangeurs  de  serpents  sont  les  moines,  que  Rabelais  ac- 
cuse de  vivre  en  liberté  souterraiiie',  et  que  plus  bas,  chapitre  ILVI, 
il  compare  aus  Troglodytes,  que  PUoe,  Ut.  V,  chap.  viii,  dit  se 
tenir  dans  des  cavernes ,  et  s'y  nooirir  de  serpents.  (  L-  ) 

**  Comme  il  y  a  des  exemples  qn'aiitrefbis  on  écrivoit  asme  avec 
tmc  s  poar  ame,  c'en  ici  apparemment  l'impie  et  burlesque  allusioii 
A'atme  il  atne,  qni  revient  si  souvent  an  sujet  du  pauvre  Balnina- 
grobis,  livre  III,  chapitre  iiii  et  ixiit  dans  les  vieilles  éditions. 
Celles  de  Ljoq  et  celle  de  1616,  corrïgëe,  dit  le  titre,  saivant  la 
censure  de  l'auaée  i55i,  ont  levé  le  scandale.  Le  Cosmop.  a  iaùti 
cette  mauvaise  bon FfoDoerie  dans  le  Demoeritic  de  Jacques  Tah»' 
;an,  Rouen,  i58g,  au  feuillet  gS,  a  1  ■  Je  ne  m'esbahy  plus  main- 
tenant si  ta  n'as  dit  {p^ères  de  bien  de  ceux  qui  conservent  la  santé 
du  corps  (jei  médecins),  que  même  tu  fais  tant  peu  de  conte  des 
autres  (  lei  rnoynei  )  qui  gardent  celle  de  l'ame.  Le  Démoc.  Com- 
ment? la  selle  de  l'asne,  dis-ta?  Quant  à  moy,  je  n'ay  asne  ni  aî- 
nesse. Le  Cosmop.  le  dy  celle  de  l'ame,  c'est-à-dire  la  santé  de 
nostre  ame.  "  Cette  équivoque  impie  est  bien  plus  soutenue  que 
dans  Rabelais;  et  cependant  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  jamais  fait 
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Dous  vueille  longuement  conserver  »  de  manière 
que  pour  moy  il  vous  avoyt  octroyé  privilège  et 
particulière  protection  contre  les  calumniateurs. 
Cestuy  evapgile'"  depuis  m'avez  de  vostre  béni- 
gnité réitéré  a  Paris ,  et  d'abnndant  lorsque  na- 
gueres  visitastes  monseigneur  lecardinal  du  Bellay , 
qui ,  pour  recouvrement  de  santé  après  longue  et 
iascheuse  maladie, s'estoytretiréaSalnctMaurV  '■ 

d'affaires  i  l'auteur,  (L.)  —  'C'est  peut-^trelà,  ajoute  Le  Duchai , 
dans  le  Ducatiana,  le  fond  de  cette  mortelle  hérésie  bâtie  sur  une  n 
mise  pour  une  m  par  les  imprimeurs  dont  Rabelais  se  plaint  ;  >■  et 
qui  est  la  cause  de  la  mort  de  Dolet. 

*■  L'auteur  s'étoit  déjà  plaint  d'eux  dans  le  prologue  du  livre  Ui , 
imprime  dès  l'an  i546.  (L,)  — Vojez  la  note  19,  chapitre  xxti, 
line  m. 

'"  Cette  bonne  nouvelle.  Ceat  ce  que  signifie  en  grec  (iicyytuoTi 
evangelium ,  fanstus  aclxtus  DaDciu9;iIeiii^ben4,  ii»'i^i's,nuntiu>. 

''  Le  cbaucelier  de  l'Uàpital,  e'pît.  i  du  liv.  1,  apostrophe  ainsi 
la  ville  de  Rome,  où  étoit  allé  demeurer  le  cardinal  do  Bellai,  de- 
puis la  mort  du  roi  François  I",  son  bon  m>ilre  : 

Reddite  Bellaium ,  qui  nomitie  captai  inoni 

ITrbii»  nonc  habitat  de»erue  maeniaRoma^ 

Oblitaa  patrïz  ^  veteriunque  oblitut  amorum  : 
^        N«  jam  Pariiioa ,  nec  jam  praioria  curai 

Sammoriana ,  nemuiqnc  loii  plan  laverai  ipK 

Qnod  manibiM ,  viride»  neequoi  lacraverat  hono» 

Obicoenoi  truncoqueDeo,  n«c  poaè  floeoteai, 

Perque  laliu  lanom  tinuodi  flciibnt  amoem , 

Nec  scenie  ipeciem ,  quam  circumducius  in  orbem 

PcrpcLuus  collii  aubjecliqne  âcquora  campi 

OilsadunL,  Dec  qaol  illo  tunl  miracula  tradu 
Celle  description  du  lieu  de  Saint'Maur,  s'accorde,  comme  on  voit, 
avec  le  portrait  qu'en  donne  Rabelais,  il  n'y  a  que  le  mut  aménité. 
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ou ,  pour  mKulx  et  plus  proprement  dire,  para- 
dis de  salubrité^',  aménité,  sérénité,  commodité, 

qui  vient  après,  et  qn'on  n'a  pas  voulu  passer  il  M^nnge  daoa  le 
titre  d'an  de  ses  Lfres  Ulins ,  et  qu'il  avoit  rendu  en  IrançoU  par  ce 
mot.  Mais  cooime  on  voit,  aiainité,  quoique  vieux,  est  pounant  un 
mot  françois.  Le  Verger  t^Aontieur,  an  feuillet  iSi,  a  : 


et  en  quatt-e  autres  endroits.  J'observerai  seulement  sur  ee  mot  une 
chose  qui  me  parait  assea  singulière  ;  c'est  queRabelaig,  après  l'avoir 
employé  dans  une  ^ptlre  à  un  grand  cardinal,  l'a  fait  entrer,  comme 
torche  du  latin,  dans  celle  du  Limousin.  (  L.)  —  Ou  lit  dans  . 
le  dictionnaire  géograpliique  de  La  Martinière  :  •  Sur  ta  plinthe  du 
chtteau  de  Saint-Maur,  se  lit  gravé  en  lettres  d'or,  et  entrecoupé  de 
branches  de  laurier,  ce  vers  du  sixième  livre  de  PÉnéide  ; 

Carpe  mauii ,  uamquc  ipic  volens  facilitqne  seqnetur, 

Si  if  faia  Toleni. 

Qnelqnesuot,  sans  vouloir  faire  réflexion  que  ce  bâtiment  est  l'ou- 
vrage du  cardinal  du  Bellay,  qui  par  ce  vers  fait  allusion  an  génie 
naturel,  sans  lequel  on  ne  réussit  jamais  dans  aucune  science,  et 
snr-tout  dans  la  poésie,  ontprétenda  y  trouver  no  monument  de  la 
reconnoissance  que  la  reine  Catherine  de  Médicis  avait  conservée, 
de  ce  que  le  grand  Femel,  fameux  médecin,  l'avoit  aidée  de  son  ar( 
pour  la  rendre  mère  de  tant  de  rois  ;  et  ils  se  sont  égayas  sur  l'ap- 
plication qu'ils  ont  faite  de  ce  vers  à  l'infâme  dieu  des  jardins,  dont 
ils  supposent  que  celte  princesse  avoit  fait  mettre  l'immodeste 
figure  dans  un  bas-relief  qui  est  au-dessus  de  la  porte,  et  où  Tonne 
voit  que  les  trois  Grâces  el  les  neuf  Mnaes,  qui  ont  un  rapport  na- 
turel avec  les  vers  de  l'inscription  (Voyez  le  commentaire  historique 
du  chapitre  Lii,  Lvrel),  qui  dédient  cet  agréable  séjour  i  Fran- 
çois I",  dont  le  buste  en  bronze  est  place  dans  le  tympan,  au-dessus 
do  bas-relief.  Ce  qui  a  servi  de  prétexte  à  cette  imagination,  c'est 
que  la  reine  Catherine  de  Médicis  a  été  maîtresse  de  ce  château, 
qu'elle  ac<|uit  en  l563  d'tluslachodu  Bellay,  successeur  du  cardinal 
du  Bellay  à  l't^vécliii  de  Paris  et  au  doyenné  de  Saint-Maur,  e(  qu'elle 
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délices ,  et  tous  honnestes  plaisirs  de  agriculture 
et  vie  rusticque. 

C'est  la  cause,  Monseigneur,  pourquoy  pré- 
sentement, hors  de  toute  intimidation",  je  mects 
la  plume  au  vent,  espérant  que  par  vostre  bé- 
nigne faveur  me  serez  contre  les  calumniateurs 
comme  ung  second  Hercules ^^  gaulois,  en  sça- 
voir,  prudence  et  éloquence  :  ^lexicacos^^  en  ver- 

•j  Et  CDmoencer  un  inagaifique  palais,  qai  est  long-temps  demeuré 
imparfait.  •  Malgré  ces  yers  de  l'Hôpital,  cites  par  Le  Duchat,  qui 
prouvent  qu'on  voyoît  au  château  de  Saioi-Maur  des  figures  de 

nous  ne  peasons  pas  ddd  plus  que  le  vers  de  l'Enéide  qae  vient  de 
àterLa  Martinière,  ait  rapport  au  dien  des  jardins  :  il  nous  semble 
pitig  natnrel  de  croire  que  ce  vers  ayant  élé  gravé  sur  uo  château  ^e 
le  cardinal  du  Bellaj  avoit  en  quelque  sorte  consacre  aux  jiliiisirs  de 
François  1"  et  de  sa  cour,  doit  se  rapporter  an  même  prince,  et  faire 
sllnsios  aux  lauriers  dont  il  s'étoîl  couvert,  uou  seulement  par  sa 
valeur  dans  plusieurs  batailles,  mais  par  la  protection  qu'il  accor^HI 
aui  lettres  et  aux  ans;  d'autant  plua  que  le  cardinal  courtisai)  le 
compare  à  Apollon,  dans  l'inscriplion  que  noua  avons  rapportée, 
et  que  le  laurier  est  un  attribut  d'Apollon ,  el  non  pas  de  Priap«. 
(Vojeile  commentaire  historique  du  chapitre  LU,  livre  I), 

''  Cétolt  apparemment  ponr  cette  raison  qu'eu  i363  le  roi  de 
'  !Navarre,  se  croyant  hors  de  <lau{;er  de  sa  blessure,  avoit  résolu  de 
se  (aire  transporter  à  Saint-Maur-des-Fossei.  Bèze,  Ilisl.  eccles., 
tom.  n,  peg.  666.  (L;.). 

"  Sans  aucune  timidité,  sans  crainte. 

"  QiK  par  son  éloquence  fléchit  et  attira  à  soi  les  Gaulois.  Voyez 
Lucien,  et  Alciat  en  ses  Emblèmes. 
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tus,  puissance  et  autorité,  duquel  Teritableiuent 
dire  je  peulx  ce  que  de  Moses ,  le  grai^  prophète 
et  capitaine  en  Israël,  dïct  le  saïgeroy  Salomon, 
Ecclesiastici  4  5 ,  homme  craignant  et  aimant  Dieu  : 
agréable  a  tous  humains,  de  Uieu  et  des  hommes 
bien  aimé,  duquel  heureuse  est  la  mémoire.  Dieu 
en  louange  l'ha  comparé  auls  preux,  l'ha  feict 
grandeo  terreur  des  ennemis.  En  sa  laveurha  làict 
choses  prodigieuses  et  espoTen tables,  en  présence 
des  l'ois  l'ha  honoré,  on  peuple  par  luy  a  son 
vouloir  declairé,  et  par  luy  sa  lumière  ha  mons- 
tre ,  il  l'ha  en  fby  et  debonnaïreté  consacré  et  es- 
leu  entre  tous  humains  ;  par  luy  ha  voulu  estre 
sa  voix  ouye,  et  a  ceulx  qui  estoyent  en  ténèbres 
estre  la  loy  de  vîvificque  science  annuucee. 

Au  surplus,  vous  promettant  que  ceulx  qui 
ppr  moy  seront  rencontrez  congratulants  de  ces 
joyeox  escripts ,  touts  je  adjureray,  vous  en  sça- 
voir  gré  total,  unicquement  vous  en  remercier, 

"  Aijfl'uuHt,  sorDom  d'Hercule,  qui  ligDÎGe,  qui  chaise  le  mal, 
({ui  préserve  dn  mal  :cl'«Xt£^at,  arcec),propalso,iuutc,niaIua,  juuht, 
malnm.  Il  répond  doDC  i  ctlai  dapopompeos,  àrsvifiitsjiç ,  depuUor 
malonim  et  av«rsor,  adjectif  dérivé  d'âs-gn/i*'iB,  depello,  averto, 
à  celui  d'avermncus ,  troisième  snmoM  d'Hercule,  qui  vient  d'at/er- 
nincart,  détourner,  éloigner  le  mal,  la  colère  des  dieux,  et  à  la 
prière  libéra  nos  a  malo,  qoi  fait  partie  de  celle  du  Pattr, 
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et  prier  nostre  Seigneur  pour  coûservation  et  ac- 
croissement de  ceste  vostre  grandeur.  Â  moy  rien 
ne  attribuer  fors  humble  subjection  et  obéissance 
voluntaire  a  vos  bons  commandemeus.  Car  par 
vostre  exhortation  tant  honorable  m'avez  donné 
et  couraige  et  invention  :  et  sans  vous  m'estoyt 
le  cœur  feilly,  et  restoyt  tarie  la  fontaine  de  mes 
esprits  aninaaulx.  Nostre  Seigneur  vous  tienne 
en  sa  saincte  grâce.  De  Paris,  ce  a8  de  janvier 
M.  D.  LU. 

Vostre  ireihumble  et  tresobeissant  serviteur, 
FRANÇOIS  BAKXAIS,  medicio. 


n,,i-A-.:>yGOOglC 


ANCIEN  PROLOGUE' 

DU  QUART  LIVRE. 

COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Il  remercie  les  buveurs  très  illustres,  et  les  goutteux 
très  précieux  de  la  cour  de  François  I"  et  de  Henri  II, 
qui  lui  avoient  envoyé  ea  présent  un  flacon  d'argent  tait 
en  Forme  de  bréviaire  in'4°>  Il  se  félicite  d'avoir  su  leur 
plaire  par  ses  livres,  bien  loin  de  les  fâcher;  de  ce  <iue 
le  vin  du  tiers  livre  a  esté  a  leur  goust;  de  ce  qu'ils  l'in- 

'  L'auteur  avoic  fait  imprimer  séparémeni  ce  pro(o|^e  in-i6  en 
lettre  gothique  ;  maia  en  ayant  depuis  fait  un  autre  meilIeDr  à  son 
^ré,  et  plus  divertissant,  il  supprima  celui-ci,  à  quelques  endroits 
près  qu'il  .1  jngë  à  propos  d'insérer,  les  uns  dans  son  epltre  dédica- 
toire  au  cardinal  de  CliâtiDon,  les  autres  dans  le  prologue  du  cin- 
quième livre.  Nous  souhaiterions  avoir  vu  l'êdilion  gothique  de  ce 
prologue  premier.  Ménage,  comme  il  le  témoigne  chap,  xiiviii  de  ses 
Amenitei  de  Droit,  enavoit  un  exemplaire.  Il  ne  nous  a  pas  été  pas- 
sible d'en  recouvrer  un,  quelques  diligences  que  nous  en  ayons  faites  ; 
en  sotte  qu'étant  obligé  de  nous  en  tenir  à  la  seule  édition  de  Valence, 
nous  n'avons  eu,  pour  en  corriger  les  fautes,  d'autre  secours  qu'une 
alteution  lrè9grande,quenouspouvonsappel1er  notre  attention  ordi- 
naire. Le  lecteur  habile  «n  jugera.  (L.)  —  Ce  prologue  est  ainsi  inti- 
tulé dans  les  deui  éditions  de  Le  Ducliat  :  ^nctVn  prologue  du  ijtiart 
livrt  des  faicts  et  dicts  Mroï^utJ  dit  noble  Panlagruel,  composé  par 
M.  Prançoii  Rabelais,  docteur  en  médecine  et  calloierdes  isUs  Uiercs. 
Suivant  l'édition  (a-i6  de  Claude  La  Ville,  h  faïence ,  l'an  1 54^- 
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vitent  à  la  continuation  de  Chi^toire  pantagrueline ;  et  de  ce 
qu'ils  ont  ainsi  que  lui  de  l'horreur  pour  les  cafards,  les 
cagots,  les  papelards,  et  les  chatte  mites,  c'est-â-dire  pour 
les  calomniateurs  de  ses  écrits  qui  sont  de  vrais  "  diables 
noirs,  blancs,  prives,  domestiques;  car  en  ^rec  calumnie 
u  est  dite  diabole.  Ce  que  (ils)  ont  faici,  dit-il,  eavaa  mes 
Il  livres,  ils  (le)  feront  si  ont  les  Taisse  faire,  envers  tous 
Il  les  aultres  "  ;  ils  crachent  dans  les  plats,  afin  de  dégoûter 
«  des  viandes  apposées,  et  que  tout  demoure  a  ces  vilains 
11  cracheurs.  »  A  l'exemple  de  Timon  le  misanthrope  il  con- 
seille à  ces  calomniateurs  diaboliques,  c'est-à-dire  aux  doc- 
teurs de  Sorbônne ,  qui  sont  enrage's  de  ce  qu'on  s'est  mo- 
qué de  leur  censure,  d'aller  se  pendre,  dedans  le  dernier 
ckanteau  de  la  lune,  qu'il  leur  fournira  de  licols,  et  d'un 
lieu  pour  se  pendre.  Mais  il  les  prévient  que,  ula  lune 
iirenouvellée,  ils  n'y  seront  recens  a  si  bon  marché,  et 
useront  contraincts  eux-mêmes  à  leurs  dépens  achapter 
«cordeaux,  et  choisir  arbre  pour  pendaige»,  comme  fit 
Leontîum  qui  avoit  calomnié  Théopbraste. 


Beuveurs  tresillustres ,  et  vous  f»outteux  tres- 
precieux,  j'ai  veu,  reçeu,  ouy  et  ontendu  l'ambas- 
sadeur* que  la  seigneurie  de  vos  seigneuries  ha 
transmis  par  devers  ma  paternité  *,  et  m'ha  sejn- 

'  Cet  ambassaileur  esi  sans  doute  celui  qui  loi  a  remis,  de  la  pirt 
de  quelques  grands  seigneurs,  te  br^aire,  dont  il  parle  quelques 
lignes  ploa  bas.    ' 

^  Ce  titre  burlesque  qu'il  se  dotine  peut  faire  allusion  k  celui  de 
calayer,  qu'il  prend  au  frontispice  du  livre  IV  etdu'livreiH,  à  celui 
de  révérend  père  qn'on  lui  donnoit  lorsqu'il  éloil  bénédictin  et  cor- 
delier  ;  ou  c'esi  uoe  ironie  du  titre  de  saint-père,  donné  au  pape. 
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blé  bien  bon ,  et  facond  orateur.  Le  sommaire  de 
sa  proposition,  je  réduis  en  trois  moti,  lesquelz 
sont  de  tant  grande  importance,  que  jadis,  entre 
les  Romains ,  par  ces  trois  motz ,  le  prestenr  res- 
pondoyt  a  toutes  requestes  exposées  en  jugement. 
Par  ces  trois  motz  decidoyt  toutes  controversies , 
touts  complaincts ,  procez  et  différents ,  et  es- 
toyent  les  jours  dicts  malheureux,  et  néfastes, 
esquelz  le  prêteur  ne  -qsoit  de  ces  trois  motz  ; 
fastes  et  heureux,  esquelz  d'iceulx  user  souloit. 
Vous  donnez,  vous  dictes,  vous  adjugez^.  O  gens 
de  bien,  je  ne  vous  peulx  veoïr*!  La  digne  vei^ 
tus  de  Dieu  vous  soit,  et  non  moins  a  moy, 
éternellement  en  ayde.  Or  ça,  de  par  Dieu,  ja- 

Tout  1b  monile  sait  que  ces  iroia  verbes,  da,  dico,  addica,  com- 

|irenoient  l'exercice  de  la  jurigdiclion  du  préteur.  Do,  en  ce  qua 

!t  acûonem,  il  octroyoit  le  droit  de  faire  en  juaÙEc  les  poor- 

iileg  nécessaires,  Dico,  en  ce  que,  par  exemple,  dicebat  lutorem, 

in  tuteur  à  un  mineur.  Addico,  en  ce  que  addlcebatt  il 

une  des  parties  le  fond,  ou  autre  bien  contentieux.  Les 

lit  permis  de  plaider  s'appelloient/nsti  Aefari,  parceque 

'oil  le  ditit  ces  jours-là  de  prononcer  celui  des  trois 

venoît  à  la  qualité  de  l'affaire.  Les  jours  où  ricu  de  cela 

s'appelloient  par  une  raison  contraire  nefasii.  (L.) 

I  répète  ces  mêmes  expressions  au  couimenrament  du 

'  I  prolo{pie  suivant,  soit  pour  faire  connoître  tpie  l'âge  ou  te  vin  lui  a 

lifEoiblila  vue,  soit  parceque  ceux  qui  lui  ont  envoyé  un  Bacon  d'aiv 

iten  forme  de  bréviaire,  êtoient  sans  doute  trop  éloignés  de  Mea- 

□  ,  où  il  demeuToit  alors,  pour  qlAl  pùl  aller  les  voir  et  les  remer- 

r  de  vive  voix.  Ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  qu'il  vient  de  dire 

'  et  entendu  tambassadeur  de  leurt  seigneuries. 

â^ojet  la  note  7  du  ikonveau  prologue. 
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mais  rien  ne  faisons  que. son  tressacre  apm  me 
soit  premièrement  loué. 

Vous  donnez.  Quoy?  Ung  beau  et  ample  bré- 
viaire^. Vray  bis',  je  vous  en  remercie  ;  ce  sera 
le  moins  de  mon  plus  ^.  Quel  bréviaire  fust ,  certes 
ne  pensoys,  voyant  les  reigletz^,  la  rose,  les  fer- 

'  ■  Au  commeDceinent  du  règne  de  Henri  II,  quelques  seigaenrs 
qui  lûoient  volontiers  les  oeuvre»  de  Rabelais,  et  qui  le  connoissoient 
ponr  on  illustre  buveur,  s'aviaèreut  de  lui  envoifer  au  large  Sacon 
d'argent,  fait  en  forme  d'un  gros  bréviaire  in-4°,  nomoi^  par  cette 
raison  ie  quart  des  sentences-,  chapitre  iLvl  du  cinquième  livre.  Il 
étoit  garni  de  beaux  fermoirs,  la  reliure  ëtoît  eiquise,  diverses  in- 
■Criptiona  en  long  et  en  lai^e,  acCommodëes  au  sujet,  teuoieni  lieu 
de  riches  £lets.  Le  reste  de  la  couverture  ëtoit  historié  de  force 
crocs  et  de  force  pie»,  par  une  manière  de  rcbns  doirt  Rabelais 
donne  ici  une  ample  explication.  H  est  parle  de  ce  bréviaire  en 
termes  plus  clairs  daus  Ie>chapilre  ci-desaua  allégué  du  cinquième  i 
Uvre.  (L.)  —  Celte  mode  vient  d'être  renouvelée  :  on  vend  des  bou- 
teilles de  liqoeur  faites  en  forme  de  livres,  avec  ces  titres  au  dos  :  _ 
Esprit  de  Chaufieu,  de  Piron,  de  foliaire,  de  Rabelais,  etc. 

'  Vrai  Bis,  pour  déguiser  le  jurement,  ao  lieu  de  2*11,  qui  engaa- 
con  signifie  Dieu.  (L.)  —  Comme  le  prouve  le  jurement  gascon  ^oo 
cap  de  bious,  par  la  tête  de  Dieu  (voyez  chapitre  ili,  livre  III),  et 
eadédis,  autre  jurement  gascon,  qui  est  composé  de  cap  de  dit,  tête 
de  dieu.  Le  J  se  change  quelquefois  en  b,  contoie  dans  le  mot  latin 
frii,  deux  fois,  pour  dii, de  Juo,  deux. 

*  Il  entend  que  ce  sera  son  petit  bréviaire,  faisant  partie  du  gros, 
qui  est  le  muid.  Cette  expression  ,  le  maint  de  mon  plus,  est  uue  al- 
lusion au  rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien,  de  Valentine,  aïetde  « 
deLouUXII.  (L.)      ■ 

*  Cest  ce  que  les  reUeurs  appellent  aujourd'hui  Blets  d'or  on 
d'ai^nt,  tirez  en  long  et  en  large  sur  la  couverture.  11  est  dit  ici 
qu'au  lieu  de  régteti,  c'étoient  diverses  inscriptions,  où  la  qualité 
des  vins  qu'on  devoit  boire  était  distinguée  suivant  les  heures  cano- 
niales. (L.  ) 
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nmilzjja  relîeure,  et  la  couverture;  en  laquelle 
je  a'ay  omis  a  considérer  les  crocs  et  les  pies  peintes 
au  dessus ,  et  semées  en  moult  belle  ordonnance. 
Par  lesquelles  (comme  si  fussent  lettres  hierogly- 
phicques  '")vous  dictes. facilement,  qu'il  n'est  ou- 
vraige  que  de  maistres,  et  couraige  que  de  croc- 
queurs  de  pies.  Crocquer  pie  signifie  certaine 
joyeuseté  par  métaphore  extraicte  du  prodige  qui 
advint  en  Bretaigne  '  ' ,  peu  de  temps  avant  la  ba- 
taille donnée  près  Sainct  Aubin  du  Cormier.  Noz 
pères  le  nous  ont  exposé,  c'est  raison  que  nos  suc- 
cesseurs ne  t'ignorent.  Ce  fut  l'an  de  la  bonne 
vinee",  on  donnoyt  la  quarte  de  bon  vin  et  friand 
pour  une  aguillette  borgne  '^. 


'"  Lei  rébu9  àe  Picardie  sont  en  effet  les  hiéroglyphes  de  doj  an- 

'  '  Tfos  historieas  remarquent  que  ee  combat  de  geaia  et  de  pies 
arriva  en  1488,  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Saiot-Âubin,  de 
laquelle  il  fui  comme  le  présage.  Ud  semblable  combat,  aussi  de 
geais  et  de  pies,  étoit,  comme  le  rapporte  Poge,FloreDtiii,  dans  tes 
Facéties,  arrivi^  en  même  lieu  l'an  i45i,  trente-sept  ans  auparavant. 
Ménage  qui,  dans  l'endroit  cit^  de  ses  Amenilez  de  Droit,  a  fut 
mention  de  ces  deui  combats,  eu  a  confondu  les  temps.  (L.  )  — 
Voici  le  rëcit  du  Poge  :  Pugna  Piearum  et  Graculonan.  •  Hoc  anno 
«  nùllesimo  quadringentesimo  qainquagesimo  primo,  mense  Aprilî, 
■  res  monstro  similis  accidii  in  confinibus  Gajliie,  et  cjas  que  nunc 
s  dicitur  Britanma;  Picte  et  Graculi  aves,  aciebus  instructis  in  a«re, 

•  immenso  claDgore,per  universum  diem  acriterpugnSrunt.  Victo- 

•  ria  penès  Gracnios  stelil  :  ei  eis  ad  duo,  ei  Pïcis,  ad  quatuor 
"  millia  in  tnrâ  mortuse  9unt  reperbe  :  quid  id  prodiginm  ferat  tem- 
«  pus  ostendet.  »  f^ide  Pogii  Facetios,  p.  iSg. 
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Des  contrées  de  Levant  advola  grand  nombre 
de  gays'*  d'un  cousté,  grand  nombre  de  pies  de 
l'autre,  tirants  t^uts  vers  le  Ponent.  Et  se  cous- 
toyoîent  en  tel  ordre  que  ^sus  le  soir  les  gays  fei- 

"  Voyci  le«  contes  JEutrapel,  au  chapitre  d'an  gabelenr  qui 
fdt  pendo. 

''  Déferra  par  na  bout.  (L.) —  Borgne,  parcequea'ayaiil  qu'un 
bout  ferr^,  oo  ne  pent  la  passer  que  dans  un  ceillet. 

'*'  Gai  ponrgeai,  à  la  manière  des  Picards  el  des  Normands,  Les 
Espagnols  B^flUent  yo^o  un  geai ,  et po^jo)^  un  perroqaet ,  autre- 
fois parmi  noua  papegai,  de  papa  pour  père ,  el  de  gai  pour  geai, 
comme  qui  diroit  un  geai  de  distinctioD,  un  père  geai.  %e  mot  geai 
au  reste  vient  de  gains,  vaim,  corrompn  de  vari-us,  le  geai  ayant 
dans  son  plumage  du  r<fD{^,  du  vert,  dsblea,  du  blanc,  da  non',  et 
dngrit.  (L.) — 1*b  Espagnols  appellent  ^ro/o  ou  joyonn  geai,etle3 
Italiens  ^rofa  :  ce  qni  prouve  que  notre  mot  geai  ou  gai,  ainsi  que 

lus  OU  grocui,  par  contraction.  L'étymologie  que  donne  Le  Hachât 
devrai,  enle  faisant  Tenir  de  varias,  est  donc  inadmissible.  Celle  de 
papegai  ne  l'est  pas  moins  :  gai  dans  ce  mot  fient  de  gallus,  coq,  et 
papegai  signifie  à  la  lettre  un  père  on  no  pape  coq.  Ceit  sans  doute 
ce  qui  a  fait  imaginer  à  Rabelais  la  chevêche  du  pape  et  ses  oiseaux 
gourmandeurs;  etc.  etc.,  dont  il  sera  bientôt  question.  Du  rests-nous 
regardons  ce  combat  des  geais  et  des  pies  comme  une  fable  renou- 
velée des  Grecs  et  des  Romains,  et  même  des  anciens  Gaulois,  dont 
le  nom  latin,  Galli,  signifie  les  co^;,  et  en  particulier  des  Aniegavi, 
qai  ont  saint  MaurilU  (le  petit  piore]  et  saint  Aubin  (le  petit  blanc) 
pour  premiers  évéques  et  pour  patrons.  La  tradition  en  aura  élé  ra- 
jemùe  à  l'époque  delà  bataille  de  £atn l-.^uiin-du-Cormicr,  et  même 
trente-sept  ans  plus  t6t.  Les  geais  vainqueurs,  fui  ont  en  leias  pen- 
naigt^  ijuelijuet  pourtmicts  des  armes  de  France,  c'est-i^lire  dont  le 
plumage  est  ronge,  bleu  et  blanc,  comme  la  livrée  de  France,  sont 
les  GaultHs;  car  on  a.  dit  aussi  gai,  gait  et  ^n^  pour  coq,  du  latiu 
galha.  Les  pies,  dont  les  queues,  sdon  Rabelais,  sont  en  (brane 
d'hermine,  onplntbt  dont  le  plumage  est  moucheté  4e  noir  et  de 
blanc,  comme  Thermine  des  armes  de  Breiague,  sont  les  Bretons. 
5.  .>   .  >  . 
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soient  leur  retrqictcà  gauche  (entendez  icy  l'heur 
de  l'auffure  ''),  et  les  pies  à  dexb-e  assez  près  les 
ungs  des  auhres.  Par  quelque  «egion  que  ilz  pas- 
sassent, ne  demouroyt  pie  qui  ne  se  ralliast  aux 
pies,  ne  gay  qui  ne  se  joignist  au  camp  des  gays. 
Tant  aUerent,  tant  volèrent,  que  ilz  passèrent 
sus  Angiers ,  ville  de  France ,  limitrophe  de  Bre- 
laigne,  en  nonibré  tant  multiplié,  que  par  leur 
vol,  ils  tollissoient  la  claîrté  du  soleil  aux  terres 
subjacentes. 

En  Aagiers  estoyl  pour  lors  un  vieulx  oncle  '■*, 
seigneur  de  sainct  George,  nommé  Frapin;  c'est 
eeiluy  qui  a  feict  et  composé  les  beaulx  et  joyeulx 
noëlz  '^,  en  langaige  poiclevin.  Il  avoit  ung  gay 

Aioli  ce  combat  esl  le  in£rae,  dans  le  langage  allégoriqae  des  an- 
ciens,  ijue  celui  da  coibeau,  oq  du  Romain  Corvinui,  qui  porte  luie 
aigle,  contre  le  CanloU  ijui  porte  UD  coq  pour  eoBeigne.  Cesc  celui  ilu 
bon  génie  d'un  peuple  contre  le  mauvais  génie  d'un  autre  peuple  ; 
de  y.esper,  ou  étoile  du  soir,  dont  le  npir  cori>eaa  éloit  le  sym- 
bole, contre  Lifcifer,  ou  étoile  du  matin,  qui  avoit  le  coq  pour  em- 
blAine.  Mais  ce  n'est  pa^i  ici  le  lieu  de  d^elopper  cette  antique 
et  belle  allégorie;  et  encoKCL  iqoiiu  de  prouver  que  le  combat  des 
Trente,  comme  celui  des  trois  Horaee,  n'eu  est  qu'une  varia»!». 
Houi  espérons  le  faire  avec  soccès  daiis  noire  Géographie  archio- 
logiqttt  dis  Gaulei,  n  fata  voleitî,  c'est-à-dire  si  les  corbeaux  le 
permettent,  «i  le  mauvais  génie,  le  génie  des  ténèbres,  ne  l'em- 
porte pas  eocore  sur  le  bon  génie,  le  génie  des  lumières.        ■>' 

''  Parni  les  Latins,  le  c6té  gauche,  en  matière  d'augure,  étoit  le 
p6té  benreai.  Cicéron  II  de  Divmal.,  et  Servios  sur  le  6^°  versdn 
le  livre  de  ÏÉnéidt.  (  L.  ) 
'  LesLitins  usoient  ainsi  de  Uarpatnuu.  (L.) 
'  Naudé  n'auroitpas  manqué  d'en  parier  dans  son  dialogue  de 
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en  délices  a  cause  de  son  babil,  par  lequel  toutq 
les  survenants  invitoyt  à  boire,  jamais  ne  chan- 
toyt  que  de  boire ,  et  le  Dommoy t  son  guoltrou  '^. 
Le  gay  en  furie  martiale  rompit  sa  caige,  et  se 
joignit  aulx  gays  passants.  Un  barbier'^  voisin, 
nommé  Babuart^%  avoyt  une  pie  privée  bien  gual- 
lante.  Elle  de  sa  personne  augmenta  le  nombre 
des  pies,  et  les  suivit  au  comb^.  Vœci  choses 
grandes  et- paradoxes,  vraies  toutefois,  veues  et 
avérées.  Notez  bien  t«ut.  Qu'en  advint-il?Quelle 
fut  la  fin  ?  Que  ilen  advint  bonnes  gens?  Cas  mer- 
veilleux! Près  la  croix  de  Malchara"  fut  la  ba- 

Mascurat  et  de  Saint-Ange,  s'ils  HToient  été  ïmprimei.  On  eu  voit 
un  demi-couplet  chapitre  ixil  du  quatrième  lirre  de  RabeUù.  KUk 
qnelqae  bfuux  et  joyeux  qu'il  uouï  fasse  ces  DOëtspoiteràu,  je  doute 
fort  qn'ili  le  fussent  autant  que  les  bourguiguons  impiimei  (n-i3  ji 
Dijon,  chez  Jean  Ressaire  l'an  1701.  (L.)  —  Ce  Sont  lesDoeU  bour 
(piignons  que  La  Monnoje  »  pobliés  avec  un  gjlouaire  boui^ui 
Onou,  SOUS  le  nom  de  Gui  Baroui. 

'*  De  gutturosus,  à  cause  du  brnil  contLuael  qu'il  faisait  de  son 
{[osier.  (L.)  —  Sou  jaseur  ou  son  chanteur  :  du  vieux  mot  français 
goiiwn  ,  gorge ,  gosier,  augmentatif  d^iivé  de  gutlur. 

''  Un  barbier;  parceqne  l'on  jase  comme  des  pies  dans-la  boo- 
lique  d'un  barbier. 

**  Ovtbehuart,  coumie  on  lit  plus  bas,  Cest  un  adjectif  qtu  doit 
jlrc  coinposÉ  de  bayer,  baher,  baer  ou  bégr,  rester  la  bouche  béante 
d'ëtonnement,  et  haard,  criard,  braillard.  De  bayer  on  s  fait  aussi 
bayant t  spectateur,  curieux,  qui  baye,  hée  d'ëtonnement  comme  un 
badaud  en  entendant  bader  ou  jaser.  La  pie  en  effet  ne  ces»e  de 
jaser  ;  d'où,  le  proverbe,  il  babUle  comme  une  pie- 

'  '  Comme  ou  dit  vulgairement  par  onomatopée  ou  imilatioB  dn 
cri,  le  croa  pour  le  eToataanent  des  cori>eaux,  des  corneilleg,  dcef 
choucai  et  des  geais,  d'où  on  a  fait,  1°  en  fAnçois  croaSêeri  3"  en 
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taille  tant  furieuse,  que  c'est  horreur  seulement 
y  penser.  La  fin  fut  que  les  pies  perdirent  la  ba- 
taille, *et  sus  le  camp  feurent  felonnemênt  oc- 
cises, jusques  on  nombre  de  2,58g,362,i  09 ,  sans 
les  ièmmes  et  petitz  enfans*'  ;  c'est  adiré,  sans  les 
femelles  et  petitz  piaux,  vous  entendez  cela.  Les 
jjays  restèrent  victorieux ,  non  toutesfois  saits 
perte  de  plustgurs  de  leurs  bons  souldàrs,  dont, 
ftit  dommaige  bien  grand  en  tout  le  pays.  Les 
Bretons  sont  gens'^,  vout  le  sçavez;  mais  s'ils 
eussent  «entendu  le  prodige,  fiicilement  eussent 
congnu  que  le  malheur  seroyt  de  leur  cousté.  Car 
'  les  queues  des  pies  sont  en  forme  de  leurs  her- 

Intin  graculta,  geai ,  et  garrire,  babiller,  eorvus,  corbeau,  et  tracire 
eroc) (are,  croasser  ;  3*  en  grec  ■ifit^i  connu,  ^à^»,  clamo,  crocito, 
tfmÇa,  crocito,  gamo;  malcbara  doit  s'être  dit,  par  métathèse  et 
changement  (le  l'o  en  a,  pour  malcroa ,  manvais  croassement,  croas- 
sement ie  maoTais  augure.  Nous  serions  maintenant  curieai  de  sa- 
voir si  ce  nom  de  lieu  est  imaginaire,  on  s'il  existe  reelleraent  :  ce 
qui  ne  seroil  point  impossible ,  et  prouTeroit  seulement  l'eiistenci^ 
de  la  tradition,  et  non  la  réalité  du  combat.  Cest  ainsi  que  le  tom- 
liean  de  Jupiter  en  Crète  ne  prouvoil  pas  <jue  Jupiter  eût  existé, 
mais  seulement  ijn'on  le  crojoil. 

"  11  se  plail  à  imiter  cette  expression  des  chapitres  iv  et  ivlf^ 
a aînt  Matthieu.  Voyez  les  chapitres  ivit  et  xxi  du  livre  I.  (L.) 

'^  Gent  pourroit  être  iJiterprfité  gentils,  qui  ont  de  l'esprit.  Mais 
j'aime  mieui  le  prendre  ici  pour  substantif,  et  croire  qu'en  disant, 
Jej  Brvtoni  sont  gens,  vout  le  Savei,  il  faut  sousentendre,  ijvi  ne  sont 
pas  besles.  (L.)  —  Geni  ne  signifie  pas  ici  ce  que  pense  Le  Cnchat: 
ce  qui  procède  prouve  que  Us  Bretons  sont  gens  a  le  mévie  sens  que 
ti  l'auteur  e&t  dit  :Les  Bretons  sont  gens  à  se  défendre,  sont  de  bons 
*  gas,  sont  des  hommes  vaillants,  des  h...  à  poil,  qui  ne  se  mouchent 
pas  du  pied,  qui  ne  se  laissent  pas  battre  aisément. 
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mmes'*.  Les  gays  ont  en  leurs  pennaïges  ^uelc- 
ques  pourtraicts  des  armes  de  France. 

A  propous,  le  guoitrou  trois  jOurs  après  re- 
tourna, tout'hallebrené'^,  et  fesché  de  ces  guer- 
res, ayantun  œil  poché'*.  Toutesfois  peu  d'heures 
après  que  il  eut  repeu  en  son  ordinaire ,  il  se  re- 
misteu  son  bon  sens.  Les  guorgias'^,  neuple  et 
escoHers  d'Angiers,  par  tourhes'*,  accouroyent 
voir  guoitrou ,  le  borgne  ainsi  accoustré.  Guoi-' 
trou  les  invitoyt  a  boii'e  comme  de  coutume,  ad- 
joustant  a  ta  iindungchascun  invitatoire  's  :  Cmc- 
quez  pie.  Je  présuppose  que  tel  estoyt  le  mot  du 
guet  on  jour  de  la  bataille,  tous  en  feisoyent  leur 
devoir.  La  pie  de  Bahuart  ne  retournOyt  point  :' 

'*  Armes  de  Bretagne,  particulièrement  depuis  l'instiiulion  ile 
l'ordre  de  l'hermiae  ea  i45o,  par  le  due  François,  dernier  ou  nom. 
(L.)~Voïeilanolei4.  " 

"  Non^  appelions  un  jeune  canard  halbran,  de  l'allemand  hal^ 
brente,  demi-canard,  tnte  signifiant  canard,  et  halber,  ija'oii  pro- 
nonce hulbn,  demi.  De  halber  est  venu  halUbrené,  mutilé  de  moi- 
«.  (L.) 

''  INicol  eiplique  laat  pocher  ua  œil  par  ocalum  exaculpen,  arra- 
cher un  «il.  U  renvoyé  il  paucher,  qu'avec  Sylvius  il  dérive  de  pouce, 
coionie  si  pochei'  un  œil  cVtort  le  crever  ou  Fécacher  avec  le  pouce. 
Pocher  un  œil  cependant  n'est  ni  l'arracher,  ni  le  crever,  c'est  le 
meurtrir,  le  faire  devenir  noir  à  coups  de  poing,  melaptiore  tirée 
de  pocher,  dans  la  signification  de  barbouiller,  comme  quand  on 
dit  émiure  pochée,  c'est-Â-dire  chargée  de  trop  d'encre.  Monet  a  fai) 
la  m^fc  faute  qne  Nicoi.  (L.) 

"  Leste,  propre  avec  vanité,  qui  se  rengoi^.  (L.)  —  Ce  mol 
signiCe  habillé  élégamment. 

"'  Partronpes,  perdtrftns.  (L.)'— '»  Ter«e  de  bré*iaire.  (L.) 
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elle  aVoyt  esté  crocquee.  De  ce  fut  dit  en  proverbe 
commun  :  Boire  d'aultant  eta  {>raiuj$4raictz,  estre 
pour  vray  oticquer  la  pie^".  De  telles  figure»  a 
mémoire  perpetudle  feîst  Frapin  peindre  son  ti- 
aeP'  et  salle  basse.  Vous  la  pouvez  voir  ea  An- 
giers,  sus  le  tartre^*  sainct  Laurent. 

Geste  fi_gure,  sus  vostre  bréviaire  posée,  me 
feîst  penser  qu'il  y  avoyt  je  ne  sçay  quoy  plus  que 
bréviaire.  Aussi  bien  a  quel  propous  me  ièriez 
vous  presentd'ung  bréviaire?  J'en  ay,  Dieu  mCTcy 
et  vous,  desvieulxjusquesaulxnouveaulx.  Susce 
doubte,  ouvrant  le  dict  bréviaire,  j'apperçen  que 
c'estoyt  un  bréviaire  faict  par  une  invention  niirir 
ficqae,  et  les  reiglets  touts  a  propous  avec  ins- 
criptions opportunes.  Doncques  vous  voulez  que 

'*  Do  grec  vHÎt  est  venu  pier,  qui  en  langage  de  l'aiyo  signifie 
boire.  De  pier,  par  une  phrase  burlesque,  on  a  dit  dam  la  même 
sif^iRcalion  croijuer  la  pie.  {L.  )  —  ■  Croquer  la  pie,  ajoute  Le  Du- 
cbat  dans  le  Ducatiana,  c'est  vider  sa  bouteille  en  aussi  peu  de 
temps  qu'un  peintre  en  met  à  croquer  une  pie  ;  à  quoi  quelques 
traita  de  noir  sur  un  fonds  blanc  suffisent,  i  Et  on  lit  dans  la  fief  de 
santé,  impiimée  à  Paris,  chez  Verrard,  l'an  iSo^  : 

GaliiDt ,  alloua  croqaer  la  pir. 

Je  n'en  pu»  pin,  rije  ne  pie 

Quelque  pianclie  [  pitance  )  bonne  ei  freche. 

''  Cest  proprement  la  $alle  basse  au  mangent  les  domestiques 
d'uD  grand  seigneur.  Mais  ici  c'est  la  salle  où  Frapin,  «eigneur  de 
Saint-Georgea,  mangeoit  lui-même.  (L.) 

''  Tertre,  comme  dartre  et  ilertre,  avec  cette  différence  que 
(«lire  a  toujoiu-a  été  le  mot  d'usage ,  et  que  derlre  au  contraire  s'est 
toujours  uioias  dit  qu*  i/orlre.  (L.) 
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a  prime  je  boive  vin  blanc;  a  tierce,  sexte  et 
Donne,  pareillraient^^  a  vespres  et  complies,  vin 
clairet  ^^.  Celavtuis  appelez  crocquer  pie,  vray- 
ment  ne  iustes  oncques  de  maulvaîse  pie  couvez^. 
Je  y  donneray  requestè^^.  Voua  dictes.  Quoi? 
Que  en  rien  ne  vous  ay  fascbé  ^^  par  touts  tues 
livres  cy  devant  imprimex.  Si  a  ce  propous  je  vous 
allègue  la  senfenced'ung  ancien  pantagrueliste'ï  j 
encore  moins  vous  fascberay. 

Ce  n'est,  dict  il,  louange  populaire 
Aux  princes  avoyr  pou  complaire. 

Plus  dictes  que  le  vin  du  tiers  livre  ha  esté  a 
vostre  goust,  et  que  il  est  bon.  Vray  est  que  il  y  en 
avoit  peu,*et  ne  vous  plaist  ce  que  l'on  dît  com- 
munément, UDg  peu  et  du  bon.  Plus  vous  plaist 
ce  que  disoyt  le  bon  Ëvispan  de  Veri-on  *^,  beau- 

"  Cest  dans  ce  aeai  que  les  gogueoars  entendent  le  prOTerl>e 

RoDge  le  loir,  hiaac  le  malin, 
CealUjourDéEdupélerJD. 

Il  falloit  an  reMe  éarire  Jione,  et  non  pas  nonne.  (L.  ) 

"  Manière  Je  proverbe  employée  livre  V,  chapitre  vi.  (L.) 
"  Façon  de  parler  assez  extraordinaire  pour  dire,  je  attnntraî, 
facconlerai  ce  i/ue  vous  rvqueirei.  (L.)  —  Je  satisferai  à  la  requête, 
j'accorderai  la  chose  demandée. 

'*  Ennnjé,  de/atj^are.  (L.)  ^ 

"   D'Horace  1  epial.  Xvil,  v,  35  : 

PriucilHbu) placnisse viris non  ulliuulaus  eu.       '  (L) 
"  Il  faut  entendre  par-là  (|uelque  biberon  célèbre  de  Verron, 
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coup  et  du  bon.  D'abondant  m'invitez  tl  la  conti- 
nuation de  l'Histoire  Pant^grueline,  alléguants 
les  utilitez  etfruicts  perceuz  ^9_en  la  lecture  jj'i- 
celle,  entre  touts  gens  de  bien,  tous  excusants 
de  ce  que  n'avez  obtempéré  a  ma  prière,  con- 
tenant qu'eussiez  vous  réservé  a  rire  on  septante 
huitième  livre  *".  Je  vous  le  pardonne  de  bien 
bon  cueur.  Je  ne  suis  tant  âroucïie,  ne  impla- 
cable que  vous  penseriez.  Mais  ce  que  vous  en 
disoys  n'estoyt  pour  vostre  mal.  Et  vous  dy  pour 

paîa  renoBimri  par  iod  bon  vin  dans  Rabelais,  En  re  t^s,  Emipan 
icroil  le  nom  anagrammaCisé  de  ce  biberon  ;  mais  peut-être  anaû 
faDl-il  lire  Elùpand  de  fejron.  11  e9t  dn  moinsiâr  q\i'EllâpaHd  oit 
Elispande  est  on  prénom  espagnol,  témoin  cet  Eliipande  de  Tolède, 
dont  il  est  pal'l^  à  la  page  )33  des  Dissertations  de  M.  Lombard, 
Âmsc,  ia-4°i  '733.  (L.  )  —  Le  Duchat  écrit  dam  le  texte  et  dans 
ta  note  de  son  édition  de  i^f'  Eviipande  VeTmn;  mais  il  dit  en  note 
dans  «on  ^i'tion  de  171 1  :  ■  Il  faut  lire  Evîipan  de  Ferron.  •  Peot- 
£lre  faol-illire  frù^n?        , 

'*  Cest  ainsi  qa'on  lit  dans  l'édition  de  i55a.  Le  Duchat  lit  par- 
eeui  et  fait  cette  remarque  :  ■  Panent  poor  pereeat,  comme  tarbe 
ci-dessua  pour  tertre,  et  tonl  au  contraire  per  métaphore,  au  lien  de 
par  métaphore.  Ainsi,  dans  le  rare  et  fameux  petit  livre  intitulé 
CymbalioB,  mundiy  de  Bonaventure  Des  Périers,  imprimé  in-l6  à 
Lyon  Fan  l538,  00  trouve  sur  la  fin  du  troisième  dialogue,  le  bruit 
en  sera  l#itost  per  (a  ville.  Et  ce  per  de  même  ifx'appertenir,  perfii- 
mer,  perler,  chesser,  ne  doivent  pas  être  pris  poor  des  fautes  d'im- 
pressiotT,  mais  pour  autant  de  preuves  de  la  conversion  réciproque 
de  Va  et  de  l'e,  très-fréquenle  en  ee  temps-là.  » 

*°  On  ne  peut  donc  dontjr  qae  cette  prière  boufoime,  mise  au 
bas  du  troisième  livre  de  FéditioD  in-16  de  1S46,  à  Toulouse,  ne 
■oil  véritabletpent  de  Rabelais,  et  n'ait  dû  par  conséquent  Être  ré- 
tabtie.  (L.)  —  Auui  l'avons-noas  conservëe  dans  le  titre, du  liv.  III. 
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response,  comme  est  la  seDtence  d'Hector  pi'o- 
ièree  par  Nevïus''',  que  c'est  belle  chose  estre 
lou^  des  gens  Ipuables.  Par  réciproque  déclara- 
tion, je  dy  e^naintiens  justjues  au  feu  *'  exclusi- 
vement (entendez  et  pour  cause)  que  vous  estes 
fi;rands  gens  de  biens,  touts  extraicts  de. bons 
pères  et  bonnes  mer^ ,  vous  promettant,  fby  de 
piéton  ^^y  qne'si  jamais  vous  rencontre  en  Méso- 
potamie **,  je  feray  tant  avec  le  petit  comte  George 
de  la  Basse  Egypte^*,  que  a  chascun  de  vous  il 

''  Qcéron,  daos  le  quatrième  des  Tutculanei,  dans  l'épîlre  xu  du 
cinqoiiiDe  liire,  et  dans  la  sixième  du  qulazième.   (L.) 

*"  H  aimv  cette  expression,  dont  il  s'étoit  drja  servi  dons  hi  pré- 
face du  deniième  livre,  e1  dan^lea  chap.  m  et  vit  du  Iroisième  livre, 
(L.)  —  Cest  Que  allusion  au  supplice  du  feo  et  de  l'estrapade,  au- 
quel, de  son  tpmps,  ftoient  coudaiiiD^s  des  milliers  de  prétendus 
hérétiques  qui  souteuoieut  leur  croyancejio^uei  au  feu.  La  paren- 
thèse qui  suit,  entendez  et  pour  caïue,  ue  laisae  aucun  doute  i  ce 

*'  En diiiâon  àe  foi  de  cavalier.  (L>.) 

*•  Pput-ilre  ce  païg  de  Verrou  ou  Vierrou,  entre  la  VleoDe  et  la 
Loire.  (L.)  —  Puisqu'il  s'agit  ici  de  TEuphrale,  qui  est  en  effet  en 
MésopDtaïuie ,  il  étoil  naturel  qu'il  nonimftl  ee  pajs,  saut  aucune 
allusion  à  celui  do  Verrou. 

*'  Ne  seroit-ee  pas  quelque  Bohémien,  aulreneDl  Égyptien,  - 
connu  à  la  «onr  de  Henri  11  comme  de  notre  temps  d'Amhreville  i'i- 
loit  à  celle  de  Louis  XIV?  Il  est  à  présumer  que  ce  petit  comte 
Georgeî  conlant  de«  nouvelles  de  ses  prétendus  voyages,  disoit  en 
avoir  rapporté  des  curiosilez  merveilleuses,  telles  non  seulement  que 
des  crocodiles  du  Nil,  mais  des  cauquemarei  iI'Eupbrale,  rareté 
comparable  aux  coquecigrues  de  mer,  (L.  )  —  CesE  uue  allusion  à 
ce  trait  d'histoires  •  Le  dimanche  d'après  la  lai-aoùt,  qui  fut  le 
.  17  août  1417,  vinrent  à  Paris  douw  pénilenciBrs,  comme  iU 
■  di«oient  :  c'est  à  savoir,  un  duc ,  un  comte ,  et  dix  hommes,  tous 
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fera  présent  d'uD^  beau  crocodile  de  Nil ,  et  d'ung 

cauquemarre  **  de  Euphrates. 

Vous  adjuge^,  quoy?  a  qui?  Touts  les  vieux 
quartiers  de  lune  aux  caphards'*',  cagotz**,  ma- 

>  à  cheval,  lesquels  se  disoient  très  bons  chréticDs,  et  ëloieot  de 

•  la  BjBSe-ï^ypte ;  qae  a'étant  tons  confesai^B  aa  gaint-père-  à 

•  Rome,  la  pape  leur  ordonna,  en  p^nirenci;,  d'aller  sept  ans  en- 

■  'Suiranl  parmi  le  monde,  sans  coucher  en  lit....;  qu'ils  n'étoient 

•  plus  que  cent  ou  wtit  vingi  de  mille  i  douze  cents  qu'ils  ^tolent 

■  lorsqu'ils  se  partirent  de  leur  pais...  En  la  compagnie  avoient  sor- 

•  ciras  qui  refiardoient  ilaus  la  main  des  gens,  et  disoient  ce  qu'od- 

•  venu  leur  étoit,  et  par  art  magrique  vidoient  les  bourses  aux  gens... 

•  Ces  Égyptiens  parfirent  le  jour  de  la  Notre-Dame  de  septembre.  ■ 
Vojez  Recherches  de  Patt/uier,  liv.  IV,  cliap,  m,  et  la  BibUolhèiftte 
JeBouchel,  au  mot  BohéhiehS. 

"  Cauijuemare  serait  plus  correct.  Oudiu  fait  ce  mot  féminin.  It 
est  aujourd'hui  du  masculin,  et  Mchemare  est  le  mot  d'usage.  On 
appelle  ainsi  cette  oppression  qu'on  sent  en  dormant,  et  qui  fait 
croire  à  ceux  d  qui  elle  unife  que  quelqu'un  est  coucha  sur  eui. 
CaïujHeman ,  chapitre  vi  de  la  Progiitist.  pantagr.,  signifie  un  sodo- 
mile  qui  calcat  marvm;  ici  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  un  animal  ima- 
llinaire.  (L.  )  ^  Caïu/ueniarTe  ne  doit  pas  avOir  ici  le  sens  que  lui 
donne  Le  Duchat:  c'est  le  nom  d'un  vase  de  cuivre  il  gros  -rentre 
qui  sert  à  faire  bouillir  de  l'eau.  Ce  passage  signifie  donc  -.  ■  Â  clis- 
cnn  de  Tons  il  fera  présent  d'un  beau  crocodile  du  Kil,  et  iTun  eau- 
quemarre  rempli  de  l'eau  de  l'Euphrate,  ou  propre  à  faire  bouillir 
de  l'ean  de  l'Eaphralc.  ■  i°  Le  crocodile  étoit  adoré  dans  l'ancienne 
Egypte,  et  nourri  comme  un  dieu  dans  la  ville  d'Arsinoé,  qui  por- 
toit  de-là  le  nom  jte  villt  des  crocodiles  :  elle  étoit  voisine  du  lac 
Mceris,  où  il  jr  en  avoit  une  i^snde  quantité;  a" les  eaui  de  l'Eu- 
phrate passent  encore  pour  très  salutaires;  et  les  Arabes  en  boi- 
vent, parcequ'ils  sont  persuadés  qu'elles  ont  la  vertu  de  les  guérir 
de  tontes  sortes  de  maux.  Ce  qui  fait  qu'ils  appellent  ce  fieuve  Hlahar 
ou  iVefter,  le  Heuve  par  excellence.  Vojei  La  Martinière.  Or  Rabelais 
prétend  que  la  même  vertu  est  attachée  à  la  lecture  ds  son  livre. 

''  Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  allei'  chercher  l'étymologie  de  ce 


D,9,N..<ih,^oo^le 


DU  LIVRE  IV.  Hf 

tagotz^Sjbotioeurs^jburgotzJpatespelues^',  por- 
teurs de  rogatons*':  chattemites**,  Ce  sont  noms 
lïQirifiques  »euUement  oyant  leur  son^*.  A  la  fMX>- 

iirot  en  Orient.  Je  la  tire  de  capa,  Bjnonjme  ilc  eiicuWa.  Biisi  n'est 
jilns  simple  ni  plus  naturel,  capr,  capardus,  caphardus.  (L.)  —  Le 
linchat  a  raison,  voyez  note  5o;  mais  noBH  avon»  déjà  ilooné  et  dé- 
veloppé dette  étymologie. 

**  Cagot,  matagot,  burgoi,  bigot,  sont  des  mots  im^tls,  coonne 
de  Fallemand  Gott,  Dien,  et  d'un  mot  tir^  de  quelque  autre  langue. 
Ainsi  ou  peut  s'imaginer  que  cm,  dans  ca^t,  vient  de  cono,  je 
rhante,  les  pavots  chanlaQl  Dieu,  c|e9t-à-dire  louait  Diea  ou  affec- 
tant de  le  louer  à  tout  moment.  Uans  tnatagnt,  l'italien  naao  non 
maÉ>qae  les  folles  idées  que  ces  matagots  se  forment  <Ie  Dieu.  Bar 
ilans  buygot  fait  songer  anx  moines  buts  du  troisième  livre,  cha- 
pitre XXXI.  Enfin,  ht  dans  bigot  signifie  par  en  vieui  normand,  les 
tiypocrites  mêlant  Dieu  et  le  faisant  intervenir  dans  toutes  lenrs  pa- 
l'oles  et  dans  toutes  leurs  momeries..  (  L.  )  —  Noos  sommes  bien 
rloigoés  d'adopter  ces  élymologies,  et  encore  moins  de  vouloir  les 
iliscuter  :  non  est  Ktc  locus.  La  siguificatiou  de  cagol  est  trop  connue 
jiour  nous  j  arrêter.  Celle  de)  trois  autres  mots  l'est  moins  :  on  peut 
ilonc  la  chercher  dans  l'êtymologie.  jValajfo  Es  doit  signifier  9  fi  mac- 
t  les  Golhs,  peuple  hérétique; 
imenl  les  Mores,  peuple  infi- 
la des  bourgs.  On  Sait  que  le 
mot  paytnSy  pagani,  signifie  au  contraire  les  habitants  des  cam- 
pagnei,desfiayi.et.que  ce  n'est  qu'une  variante  du  mot  paytali,  qui 
est d^ivé  îmmédialeinent  depuis,  formé  d&^c^û. 

"  Hoiuesohaaasez,  nommei  botiiieurs,  parrefjiie  lenrs  souliers, 
qui  couvroient  aussi  tine  partie  de  leurs  jambu,  éloienl  appetléts 
6o(e]  et  botines.  Villon,  dans  le  GnxnJ  Tfitament  : 


Botez.houseicompeîcheurs  d'oyaUrs.         [  L.  ) 

'"  Papelard  est  un  synonyme  de  cafard,  qui  s«.xlit  propremcn 
es  gens  à  capuckan ,  et  plus  proprement  encore  des  rel^penu  men 


tant  .Gotbos,  ceui    qui 
déle.  Burgi 
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uuDciation  desquelli  j'ay  veu  les  cfaeveulz  dresser 
en  teste  de  vostre  noble- ambassadeur.  Je  n'y  ai 
entendu  que  le  haut  alternant,  et  ne  sçay  quelle 

dianu,  dos  quéteurB,  ei  des  porienrs  de  reliques,  Gautier  de  MeU, 
cit^  par  du  Gange  au  mot  Papelardi^f  .- 

Tdt  MDt  Ghil  i  ttt  capes  graiM, 

CoD  doil  bien  appctler  IruchiDl ,  '  .  ' 

A  Mo  droil ,  fHr  paptlars  lODt. 
J'ai  uni  long-temps  que  papelard  éloit  une  coutractioD  de  pate- 
ptlard,  comme  jtapetti,  qui  se  lit  dans  lei  Fables  de  La  Foutaiaei 
en  est  Une  de  pate-pelae,  dam  la  si(;niticatioD  d'hypocrite  ;  mais  i 
prient  je  ne  fais  nul  doute  que  ce  vieui  mOI  De  tjeUDe  de  Tatle- 
maiidpapeter,A'o{i  papelen,  pour  porierde  choses  frivoles  et  fausser, 
comme  font  en  chaire  et  ailleors  tes  cafardt  de  Contes  les  sortes,  on 
n'entre  tiennent  le  peaple  que  d'impertinentes  légendes  et  de  faui 
miracles.  (  L.  )  ^  Voyei  le  dictionnaire'de  Ménage  à  ce  mot  :  Le  Du- 
ebat  j  d^Trloppe  dâiantage  différentes  olymologies  qu'il  en  donne 
four  nous,  nous  pensons  que  ce  mot  est  dénié  du  latin  patpare 
flatter,  caresser  de  la  main,  amadouef  ;  que  par  conséquent  des  pa 
pelards  sont  des  flatteurs,  des  patelins.  On  lit  dans  le  roman  des 

Que  Je  rasK  le  chalemile , 
Papelaniiml  comme  un  hermile. 

''  Par  rapport  à  ce  qu'on  lit  de  Jacob-et  d'Ësaii,  chap.  MTildela 
tfvtèse,  comme  si  l'on  Vbuloil  dire  de  ces  hypocrites,  qu'ils  ont  la 
vois  de  Jacob  et  les  mains  d'Éeaii.  Fnteti^  dit  qne  c'est  une  allu- 
sion à  la  fable  du  lq(ip  qbi  montroit  patc  de  brebis  i  Tagnean  pour 
le'tromper.  (L,) 

"  QatteuTS.  Jloga ,  dans  les  écÙTains  de  la  basse  latinité,  se 
trouve  en  la  signification  d'aumâne;  de-là  ro^otum,  qu'en  françois 
on  a  êcnl  et  prononcé  rajo ton,  s'est  pris  pour  une  permission  de 
qoéler,  et  porteur  de  rogalans  pour  quéteor.  (L.  ) 

"  G^t  se  moi^er  que  de  dériver  chalemite-  de  catam!lus,  bar- 
dache.  Qui  ne  voit  que  ce  mal  vient  de  tala  eldeftiilii,chaledouce? 
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sorte  de  bèstes  comprenez  en  ces  dénominations. 
Ayant  faict  diligente  recherche  par  diverses  con- 
trées, n'ay  trouvé  homme  qui  les  advouast,  qui 
ainsi  tolerast  estre  nommé.ou  designé.  Je  présup- 
pose que  c'estoyt  quelcque  espèce  monstrueuse 
de  animaulx  barbares  on  temps  ^^  des  hauts  bon- 
nets^; maintenant  est  deperie  en  nature, %omme 
toutes  choses  suhlunaires^?  ont  leur -fin  et  pé- 
riode ,  et  ne  sçavons  quelle  en  soit  la  diffinition , 
comme  vous  sçavez  que  subject  pery,  tellement 
périt  sa  dénomination. 

On  appelle  en  Lnrlesijoe  maître  Mhis  ud  fhat.  Il  faat  voir  dans  )ei 
nouvelles  reCr^ationa  imprimées  aoiu  le  pom  de  Desfërier^,  mais 
qui  soQt  de  Jaijues  Pelé  lier  et  de  Hicolaa  Denîsot,  le  conte  del'fico- 
tler,  qui  Kt  valoir  le  latin  de  son>:uré.   (L.) 

"  Cest-à-dire,  noms  horrificijues  senllemenl  à  leur  ton  : 
Nomina  font  ipio  peoe  tremenda  «onn. 
II9  sont  tirés  la  plupart  du  Mi.  I,  chap.  i,iv,  du  liv,  U|  chapitre  der- 
nier, de  la  Prognost.  patita^r.  chap.  V,  et  du  quatrième  livre,  cha- 
pll„„,„,IL„V.  (L.)  • 

**  Le  Duch.it,  dans  SCS  deux  éditions,  lit  ou  (emi,  e(  dit  en  note 
ou  pour  ou,  à  l'antique.  Voyez  la  note  6^. 

'°  Tels  qu'on  les  portoit  du  temps  de  Louis  XI  et  auparavant.  On 
diroit  aujourd'hui,  dutenisdes  colecs  montez.  (L.) — nLouiaSlI,)!!! 
M.  La  Mélangera,  dans  son /ournafiJeiniDi'ef  du  Sjoin  i8a3,  avoit 
pour  coëfFnre  un  faonaet  à  dessus  presque  pUl,  bordé  de  poila,  et 
les  seigneurs  de  sa  cour  portoîent  de  hauts  bonnets  ou  des  chameaux 
à  bords  plus  on  mofcis  grandi^mais  toajoan  retroussés.  • 

"  Terme  de  philosoplùe  scholastiqoe  pour  désigner  les  corps 
terrestres  et  autres  qui  sont  sons  le  ^obe  de  la  Lune.  Desmarests, 
scène  IV  de  l'acte  III  des  fiiûmnaiisi  : 
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Si  par  ces  termes  eotendez  les  caluioniateurs 
de  mes  escripts,  plus  aptement  pourrez  vous  nom- 
mer diables,  car  en  grec  calumoieest  dicte  dut£o3ià, 
diaboie^^.  Voyez  combien  détestable  est  devaiU 
Dieuetles  anges,  ce  vice  (yctfa/umitte(c'e&t quand 
ou  impugneie  bien  faict,  quand  on  mesdict  des 
choses-bonnes)  que  par  icelluy,  non  par  anltre , 
quoy  que  plusieurs  sembleroyent  pins  énormes, 
sont  les  diables  d'enfer  nommez  et  appeliez.  Ceulx 
cy  ne  sont,  proprement  parlant,  diables  d'enfer, 
ils  en  sont  appariteurs  ^^  et  ministres.  Jeles  nomme 
diables  noirs,  blancs,  diables  privez,  diables  do- 
mestiquçg.  Et  ce  que  ont  foict  envers  mes  livres, 
ils  feront,  si  on  les  laisse  faire,  envers  touts  anl- 
tres;niaisce  n'est  de  leur  invention.  Jeledy,  afin 
que  tant  désormais  ne  se  glcu-ifîent  on  surnom  du 
vieux  Caton  le  censorin^". 
,  Avez  vous  jamais  entendu  que  signifié  cra- 
cher on  bassin*'?  Jadis  les  prédécesseurs  de  ces 

*'  AuColj  si^fie  eo  effet  calomnie,  et  tii,Cat.tt,  calonniaieur. 

''^  HoiMiers  et  bedanx,  nommez  en  latin  opparitores,  parcequ'ils 
paroUsmt  sont  Ie».yeai  du  magistrat  pour  Ini  rendre  serrive.  (L.) 

°'  Cenicrtt  ^toieat  ceux  qoi  exerçaient  acmeHement  la  charge  de 
ncDacur.  Après  le  temps  de  leur  eiercice  ils  étaient  ijualiËez  censoriî 
et  censorinL  Mais,  d'en  déplaise  àiBabelais,  eensor,  censorUiSj  et 
cnMOrinui  De  soiil  pas  des  synonymes  de  catoraniatmr.  (L.  )  - —  Ka- 
belais  ne  i£tpas  non  plus  que  censorài  est  synonyme  de  calomnia- 
tenr.  11  dit  seulement  :  »  aSn  que  désormais  ils  ne  se  glorifient  pas 
da  surnom  du  vieux  Caton  le  censeur.  • 

''  CoDtHbuer  malgré  soi  à  quelque  «Mpense.  PruTerbe  emprunté 
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diables  privez,  architectes  de  volupté,  everseurs 
de  honnesteté,  comme  ung  Philoxenus ''',  ung 
Gnatho,  et  aultres  de  pareille  farine,  quand  par 
les  cabarelz  ,et  tayemes ,  esquelz  lieux  tenoyent 
ordinairementIeurse$ctoUes,  voyants  les houstes 
estre  de  quelcques  bonnes  viandes  serviz,  ilz  cra- 
cboyent  vilainement  dedans  les  plats,  afBn  que 
les  houstes-abhorrents  leurs  infâmes  crachatz  et 
morveaux  désistassent  de  manger  d«s  viandes  ap- 
posées, et  tout  demourast  a  ces  vilains  cracheurs 
etmtu'veux.  Presque  pareille,  non  toutesfois  tant 
abominable  histoire,  nous  conte  lon^^  dumedicin 
d'eau  douke^'',  nepveu  de  l'Advocat ,  de  feu  Amer, 
lequel  disoyt  l'aesle  dn  chapon  gras  estre  mau- 
vaise, et  le  croupion  redoutable ,-  le  col  assez  bon  „  ^ 
pourveu  que  la  peaue  en  fust  ostee,  affîn  que  les 

lie  cei  aumônes  qu'à  cenains  jour»  solemnels  on  ue  peut  honoéte- 
ment  se  dispenser  de  faire  ea  jeltanl  par  compagnie  qaelipie  pièce 
d'argenC  dasi  le  plaides  mai^illiers.  Babelais  prend  ici  cnic/ier  au 
bouin  daus  un  sens  plus  littéral.  (L,) 

"  Ceci  et  ce  (jui  suil  touclfaul  le  médecin  Amer,  se  trouve  mot  à 
mol  dans  la  préface  du  cinquiènie  livre,  (L.) 

^^  Ce  conte  Ion  est  un  bi'etonisme ,  comme  nous  l'apprend  Vau- 

"  Ceci  est  corrompu  et  mal  ponctué.  Lisez  du.  medicin  d'eau 
âoalce,  nepveu  de  l'aWvcat,  feu  Amer,  c'est-à-dire  du  médecin  d'eau 
douce,  feu  Amei',  neveu  de  l'avocat.  Ainsi,  dans  la  préface  dn  cin- 
qnième  livre,  au  lieu  de  en  pareille  intention  que  le  médian  ifeau 
douice  a  feu  Àtner;  nepveu  de  tavocat  seigneur  de  Camelotière,  li- 
sez :  En  pareille  intention  que  le  medicin  iTeau  douice,  feu  Amer, 
nepveu  de  l'avocat,  seigneur  de  Camelotière.  Où  il  faut  prendre  garde 
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malades  n'en  mangeassent,  tout  fust  réservé  pour 

sa  bouche. 

Ainsi  ont  iaict  ces  nouveaux  diables  engipon- 
nez**,  voyant  tout  ce  monde  en  fervent  appétit 
de  veoir  et  lire  mes  escripts  par  les  livres  prece- 
dens,  ont  craché  dedans  le  bassin,  c'est  a  dire  les 
ont  touts  par  leurmaniment  couchiez,  descriez 
et  calumniez,  en  ceste  intention  que  personne  ne 
les  eust,  personne  ne  les  leust,  fors  leurs  poiltt-o- 
nitez.  Ce  que  j'ay  veu  de  mes  propres  yeulx,  ce 
n  estoyt  pas  des  aureilles ,  voy»e  jusques  a  conser- 
ver religieusement  entre  leurs  besongnes  de  nuict, 
et  en  user  comme  de  bréviaires  a  usaige  quoti- 
dian.  Ilz  les  ont  tolluz  es  malades,  es  goutteux,  es 
.  ànfortunez,  pour  lesquelz  en  leur  mal  esjouîr  les 
avoysfaictzetcomposez.Sijeprenoysencure  touts 
ceulx  qui  tumbent  en  meshaiog  ^^  et  maladie ,  ja 

que  leijaeur  de,  etc.  se  rapporte  à/eu  Amer  et  non  pas  i  Yavocat 
(L.)  —  ATOcat  d'eau  douc«,  ditM.  D.  L.,e8(  un  avocat  san«  ciuie. 

Je  lïtOQrneray,  qui  qu'en  gromie  (jiiuJiB,  gfoie), 
DcTcn  cm  aiocii  Seaae  douce, 

Pathelin. 

Dam  les  deui  endroits  où  Rabelais  emploie  cette  expression  (pre- 
mier prologue  du  livre  IV,  et  prologue  du  livre  V),  elle  forme  anti- 
thèie  avec  R  nom  du  médecin  Amer. 

''  EnjuponnA.  Diable  soiu  l'habit  d'homme.  Cette  même  phraM 
$e  trouve  livre  IJJ,  chapitre  iiv;  et  celle-ci  toute  semblable,  veaux 
engiponnti,  livre  II,  ehapitre  k.  Gipon,  dont  il  use  chapitre  x  du 
livre  IV,  est  corrompu  de  jupon,  qui ,  de  même  que  l'eapagnol^'uton, 
etl'italien^iup^ta  vient  de  l'allemand /u^pe.  On  appelle  ji^  j^  Dijon 
une  veste  de  palefreoier  ou  de  paîsan.  (L.) 
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besotng  ne  seroyt  mettre  tels  livres  en  lunûere  et 
impression. 

Hippocrates*'  ha  faict  un  livre  exprès,  lequel 
il  ha  intitulé  De  testât  du  patfaict  Medicin  *'  (Galien 
llia  illustré  de  doctes  commentaires)  on  quel  il  ha 
conmiandéricnii'estreau  niédîfcin(voyrejusque8 
a  jparticulgriser  les  ongles  ^9)  qui  puisse  offenser 
le  patient;  tout  ce  qui  est  au  medicin,  gestes, 
visaige,  vestèments,  paroïles,  reguardz,  touche- 
raent,  complaire,  et  délecter  le  malade.  Ainsi  feire 
enmonendroict'°,«tamonlourdoys^'jemepoine 

*'  De  tonleg  les  etymologies  qu'on  donne  de  ce  vieax  mot,  ceHe 
Aemesgain,  tptà  mauvais  gain ,  parott  la  meilleore.  (L.)  —  Naos 
n'adoplèDS  pas  cette  étifinologie,  et  d'ailleois  ce  n'est  pa«  ici  le 
lieu  de  donner  Tëtymologie  d'mn  vieni  mot,  moû  la  lignification  ; 
noua  ne  cherchons  U  première  que  lorsque  nous  ne  pouTons  pas 
connoitre  aulrement  la  seconde.  Methain  ou  mthaing  signifie  estro- 
[Hemenli  incommodité.  Voyez  Ménage  à  Mebioke. 

''  Ceci,  avec  une  bonne  partie  du  raisonnement  suivant,  est  em- 
ployé mol  à  mot  par  l'auteur  dans  l'^itre  dédicatoire  du  qualiiètne 
IWre.  (L.) 

"  Cestbien  le  sujet  de  ce  traité  d'Hippocrate  ;  tuais  ce  n'en  est 
pas  le  titre,  qui  n'est  simplement  que  du  médecin,  m^i  >'*Tfw.  (L.  ) 

*^  I^  remarque  louchant  la  propreté  des  ongles  n'est  pas  dans  le 
traité  irif î  'imf<ûi,jaais  au  sixième  des  Ëpidémiques.  (  L.  ) 

''".  A  regard  de  moi,  envers  moi.  On  lit  de  même,  page  358,  en 
son  endroiot.  Celte  expression,  dit  M.  Walckenaer,  se  Ut  tiréquem- 
menl  dansles  anciens.  La  Fontaine,  liv.  VIU,  fable  xxii  ou  ixui  : 
Le>  maison  de  la  bienieiUance 


"  Lourdois  est  une  manière  d'agir  ou  déparier  na'iVe,  mais 
peu  mslre.  Le  P.  Garasse  a  repris  Pâqnier  d'irrévérence,  d'aTQ 
chap.  VIII  du  liv.  VI  de  ses  Recherches,  appliqué  le  mot  lourdoii  à 
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et  ef&rce  envers  ceulx  que  je  prens  en  cure.  Ainsi 
fontmescompaignonsde  leur  cousté,  dont  parad- 
venture  sommes  dits  parabolains?'  au  long  ëiu- 
cile'^,  et  au  grand  code,  par  l'opinion  de  deux 
gringuenaudiers  '*  aussi  folement  interprétée  , . 
comme  fadement  inventée. 

■Doine  de  Msrcouiù,  dpnt  il  rapporte  la  plaisanterie,  (l»)  —  Lour- 
thk,  comme  laurdin,  «ifpifie  lourd,  lonnland,  sot,  grouier.  On  th 
diiu  le  Aoiier  ai 


'*  De  irn^CôX»,  (Jni  vient  de  rnf*CiL>J.in ,  dans  le  «en»  d'exposer, 
hasarder,  parceqDecesf^na,  appeliez porabo/ani,  (aisoienl  profes- 
lioD  de  sertir  dans  les  hôpitaux  les  pauires  malades,  qaeltpies  taa- 
ladiea  ^u'il«  eaiseol.  Il  poroîE  par  la  loi  XVllI,  au  code  Je  episc.  et 
eUric. ,  qne  ces  paraholani  ctoieni  yi  nombre  de  «il  centa  dam  la 
ville  d'Alexandrie  d'Éçjpte.  Ce  n'étoieDi  pas  des  mëdecios,  mais 
Accnrsf,  après  quelque  mauvais  granimairiea,  ayant  dit  sur  cet  en- 
droit du  code  que  paraholani  atnt  medià.  Terreur  de  croire  que 
e'éumtA  des  mëdecius,  ou  qu'en  gëuëral  les  mÀlecins  ont  été  ap- 
pcUetcle  ce  nom,  s'est  introduite.  (L.) — Parabolaiia  vient  Aeraf*- 
CiMi^xUj  prœeept  lum  in  adeundù  pericalà,  projicio  me  m  caua, 
WitfiCiut ,  qui  Uanerè  cuii/it  peritmlo  eapui  objicit-  Aiahi  les  para- 
bolains  ëtoient  à  Ateiandrie  des  hospitaliers  qui  s'eipoioient  têra^ 
rairement  dans  les  hâpitaui  pour  serrir  les  malades,  comme  les 
chevaliers  hospitaUeri  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  tirent  sans 
doute  leur  oiigioe  de  cedx  (l'Alexandrie  ;  car  nihil  novi  tub  sole-, 
comme  l'a  dit  lefondateor  même  du  temple  qu'ils  dess^roient. 

''  Froide  équivoque  du  grand  code  au  grand  coude,  pour  avoir 
lien  de  plaisanter  sur  le  long  facile,  nom  du  pins  grand  des  deux 
os  du  coude.  (L.) 

'*  I4ombre  d^Bnipour  un  indéfini.  Il  j  a  eneffelbienplusdedeui, 
soit  jurisconsultes,  soit  grammairiens,  qui  ont  non  seulement  dit 
tfue parabolani  étoient  medici;  mais  qui  ont  fort  im pertinemment 
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Plus  y  ha  :  sus  ungpa^ige  du  sisiesme  des  EpÏF- 
demm'}^  dudit  père  Hippocrates,  dous  suons  dis- 
putants, a  st^avoir  mon^^  si  ta  face  du  medicin 
chagrin  j  tetricque,  reubarhatif^^,  matplaisant , 

ajouté  dicd  à  parabola,  fui  plar»  fininiittimt  homitiibus  quam  fa- 
citintf  et  quia  s£Bpius  utuntur  parabolii.  (^0  "*"  ^°  griDguenaudîçr 
est  nn  homme  couvert  de  gringuenandes ,  c'est-à-dire  un  goujat.  Les 
gringueiuitideg  sont  de  petits  grains  d'ordure  qui  «'attachent  aol 
diilifrenteii  partiel  du  corps  humain,  faute  de  propreté. 

''  Cesl  celui  que  j'ai  cite  phis  haut.  Hippoerate  a  ^crii  sept  livres 
des  maladies  nommées  en  grec  mti/tai,  c'est-k-dire  popalab«g.  Rn- 
belûs  traduit  i^m^ARWf.  On  dit  aujourd'hui  épiddmiqu es.  (L.) 

'*  Cela  savoir  mon,  elle  mot  content  après  malconlent  font  uii 
contresens  horrible.  Il  faut  lire  et  poocluer  de  cette  sorte  :  •  Noua 

•  suons  disputants  a  sçavoir,  non,  ai  la  face  du  medictn  chagrin,  te- 

•  tricqne,  renbarbatif,  malplaisant,  malcontenl,  contriste  le  ma- 

•  lade;  et  du  medicin  la  face  joyeuse,  sereine,  plaisante,  riante, 
■  ouverte,  esjoujt  le  malade  ?  cda  est  tout  esprouVé  et  certain, 

•  Mais  que  telles  etc.  •  Ce  que  j'explique  ainsi:  La  question  n'est 
pas  de  savoir  si  le  médecin  triste  ou  gai  attriste  ou  rëjouît  le  ma- 
lade, cela  ne  tombe  pas  en  dispute?  Mais  de  savoir  que,  de  denx 
choses  l'une,  ou  c'est  le  malade  qui  court  lui-même  an  devant,  suit 
de  la  tris LessCf  soit  de  la  jofe,  peintes  sur  le  visage  du  m^ecin,  et 
les  saisit  par  altractioD,  selon  les  platoniciens,  ou  que  c'est  le  mé- 
decin qui  lui  commuiûqne  ces  qnalltel  par  transfusion,  selon  les 
aveiToïstes.  (L.)  — M.  D.  L.  a  adopté  la  leçon  que  propose  Le  Du- 
chat.  Pour  nous ,  nous  avons  été  anisi  réservés  que  ce  damier,  nous 
avoDlgardé,  comme  lui,  l'ancienne  leçon:  ^Ifovoir  mon  est  Je  st  jle 
dtt  temps, tandis  que  la  leçon  asçmioirnon,  qu'il  propose,  n'en  est 
pas.  Nous  pensons  donc  que  cette  phrase  doit  se  traduire  ainsi  ; 
Kou$  mons,  en  diiputant  pour  savoir  ù,  etc.  Mon  est  encore  nsité  eii 
Picardie,  parmi  le  people  c'e^  une  ancienne  particule  affirma- 
tive qui  signifie  oni ,  certes. 

"  Ménage,  dans  la  première  édition  de  ses  Origines franç^isei, 
a  cru  que  neËartali/venoit  de  rubafie,  et  ne  paroit  pas  avoir  changé 
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inalcoiilent,  content'*  centriste  le  uialade?  Etdn 
luedicinlafacejoyeuse,  sereine,  plaisante,  riante, 
ouverte ,  esjouist  le  malade?  cela  est  tout  es- 
prouvé  et  certain?  Mais  que  telles  contristations 
et  esjouissemens  proviennent  par  appréhension 
du  malade  contemplant  ces  qualités,  ou  par 
transfusion  des  espritz  sereins  ou  ténébreux , 
j  oyeux  ou  tristes  du  medicin  on  malade  79,  comme 

de  sentiment  dans  la  seconde,  où  il  reprend  bien  Rabelais  d'avoir 
écrit  reubarbalif;  mai»  non  pas  d'avoir  dériva  de  rubarbe  râ>arbatif, 
comme  ù  ce  mot  marqtioit  la  {^miace  d'un  bomme  qui  mâcheroit 
de  la  nibarbe.  Rébarbatif  »i^i&e  bien  pins  nalnrellement  un  boniru 
*  qui  nous  rompt  en  visière,  el  nous  contredit  à  notre  barbe.  (L.) — 
Ce  mot  Tient  de  barhe.  Voyez  la  note  i6  de  l'ëpitre  dédicatoire. 

''  «  Dans  l'ancien  prologue  du  livre  tV  de  Rabelais,  dît  Le  Du- 
cbat  dans  Ménage  an  mot  Tehné,  aa  lieu  de  content,  coatristé, 
peut'élre  doit-on  lire  contenné,  eontristé,  •  On  tojè  qu'il  y  a  ici  une 
faute  typographique,  de  eontristé  pour  conlriite.  Mais  du  reste  nous 
n'adoptons  pas  davantage  pour  cela  sa  conjecture;  au  lieu  de  lire 
ici  avec  lui  conlenn^,  nous  préférerions  lire  on  teané,  ou  alain^,  on 
simplement  teané,  qui  se  proaonce  aujourd'hui  lanné  en  langue 
populaire,  et  signilie  cbagriné,  fâcbé,  nubien  canlrit  ou  contrùt^; 
ou  supprimer  lout-à-fait  ce  mot,  comme  l'a  fait  M.  D,  L,  Nous  ne 
pensons  pas  qu'on  ait  jamais  dit  contfnn^ pour  conliùf é:  on  trouve 
seulement  tenn^,  aloin^,  alaineux,  et  aluiner;  voyez  Ménage  à 
ces  divers  mots.  Le  sens  de  lenn^  est  au  reste  assez  clair  dans  ce 
passage  de,  Gjquillard  :  louvent  recreu,  fasché,  tenné.  Ce  mot  ne 
vient  point  de  luJium,  comme  le  croit  Le  Dncbat,  mais  de  tan,  tan- 

"  Le  Duchat  lii  ou  malade,  et  fait  cette  remarque  :  "  Lisez  sans 
'  virgule,  du  medhin  au  malade,  ou  du  medicin  oa  malade,  en  pre- 
nant ou  pour  au  à  l'antique.  »  (L.)  —  Pour  nous,  nous  lisons  avec 
M.  D.  L,  on  malade,  qui  a  le  même  sens,  et  est  bien  plus  du  style 
du  temps.  Voyez  la  note  54. 
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est  l'advis  desplatonicques  et  averroïstes.  Puis 
donc  que  possible  n'est  que  de  touts  malades  soys 
appelé,  que  touts  malades  je  prenne  en  cure, 
quelle  envie  eslrce  toUir  es  laugoreux  et  malades 
le  plaisir  et  passetemps  joyeulx  sans  offense  de  ■ 
Dieu,  du  Roy  ^°,  ne  d'aultre,  qu'ilz  prennent 
oyants  en  mon  absence  la  lectuje  de  ces  livres . 
joyeulx? 

Or,  puisque  par  vostre  adjudication  et  décret, 
ces  medisans  et  calumnîateurs  sont  saisîz,  et  em- 
parez des  vieux  quartiers  de  lune,  je  leur  pai^ 
donne,  il  n'y  aura  pas  a  rire  pour  touts  désormais, 
quand  voyrons  ces  fols  lunaticques  ^',  aulciins 
ladres,  auttresboulgres,  aultres  ladreset  boulgres 
ensemble,  courir  les  cbamps,  rompre  les  bancz, 

'*  Ce  mot  est  ^issé  ici  bien  adroitement. 

'  '  *  Il  dêeigae  quelques  docteurs  de  Soritonne,  accuses,  le»  tins  de 
sodomie,  comme  Nicolas  Maillard,  les  autres,  comme  le  oordelier 
Pierre  de  Comîbus,  d'être  morts -de  la  T^role;  plusieurs  de  s'être 
pendus  ou  no jez.,  comme  te  doDue  assez  clairemeDl  à  entendre  Bona- 
Vunture  Des  Périeri  dans  son  Cjrmbalum  mundi,  au  commencement 
<lu  premier  dialogue,  où  Mercure,  qui  fait  fort  l'empêché,  dit  avoir 
k  conduire  à  la  })arqae  de  Charon  cinq  drujdes  qui  s'éloient  laisse-c 
mourir  rfe  monie  el  maie  rage.  (L.)  —  Ce  sont  en  effet  les  docteiu-i 
de  Sorbonne,  selon  cette  remarque  du  Cytnbatum  mundi,  p.  177  : 
Rabelais,  dans  une  préface  de  son  litre  [V,  diffërente  de  celle  des 
éditions  communes,  et  qui  n'est  que  dans  celle  de  Valence,  donne 
à^peu-près  la  même  idée  en  cet  endroit  où  il  parle  des  sorbonistet 

ses  censeurs  :  Il  n'y  aura  pas  h  rire- pour fi'iiiiiiiMi.  ^uanévepr- 

nms  ces  fait  lunatiques,  etc.  Il  avait  bien  raison  de  leur  en  vouloir  ' 
ils  Tcnoieut  de  faire  condamner  son  livre  et  d'en  faire  défendre  la 
1.  Voyei  pape  3o6. 
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grinsser  les  dents,  fendre  caireaux ,  battre  pavez, 
soy  pendre ,  soy  noyer,  soy  précipiter,  et  a  bride 
avallee  courir  a  touts  les  diaUes,  selon  l'énergie, 
faculté  et  vertus  des  quarders  que  Ht  auront  en 
leurs  caboches,  croissants,  initiants,  am^icyi^ 
ces^*,  brisaDts  ^^,  et  desinents.  Seulement  envers 
leurs  malignit^et  impostures,  lueray  de  l'ofire 
que  fist  Timon  le  misanthrope  a  ses  ingrats  Athé- 
niens. 

Timon^  fasché  de  l'ingratitude  du  peuple  athe- 
nira ,  en  son  endtt>tct,  un  jour  entra  on  conseil 
public  de  la  villç,  requérant  lui  estre  donnée 
audience  pour  certain  n^oce  concernant  le  bien 
public.  A  sa  requeste  fiit  silence  faiet  en  expec- 
tation  d'entendre  chose  d'importance,  veu  que  il 
estoyt  on  cwiseil  venu ,  qui  tant  d'années  aupa- 

**  Il  faut  corriger  amphiejrriaa.  Luna  m/t^luof^et ,  utrinqae  jib- 
bo$a.  Cett  ïitat  où  die  le  trouve  le  onàïme  jour  da  mois  quand 
eHe  (Toh,.etle  dil-oenTiènie  qnand  elle  dëeroît.  CL.) 

"  «Le  quartier 6n'MR(  delà  lane,  luna  oomiculata  vetjalcata, 
Ul-OD  daoi  Ménage  à  BBUAHTg.  CtM  l'état  oà  elle  se  troure  le  qul- 
IrièiDe  joBF,  quand  elle  eroîi,  et  le  vingt-siiiènK  quand  elle  décroit. 
Ainsi  trob  qaarliers  bruants,  Soit  que  In  lune  croisse  ou  décroisse, 
foDl  le  nombre  de  douze  jours,  parcaqne  chaque  quartier  brûmil 
est  de  quatre  joarg,  à  compter  du  premier  jour  du  moù  jusqu'au 
quatrième  inclusivement,  quand  la  Inné  croit,  ou  iln  TiDgt.«ixièm« 
eadmÎTemenl  quand  elle  décroît.  Hugqes  Snreau ,  dans  son  TVnlé 
^e>  marques  dl^la  vraye  Églàe,  iSy^d  pag.  33,  où  it  parle  du  jour 
où  les  Latins  cAcbroieut  la  pâque:  et  prtnoieat  le  dîmaiicht  i/ui 
eichit  depuis  la  pUine  lanejioquei  au  Cartier  briiani.  • 

**  V\w»Tr^t,Am»\A  Vie  ik  Mare- Ânta'me. 
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ravant  »'estoyt  absenté  de  tontes  compaignies,  et 
vivoyt  en  son  privé.  Adoncques  leur  dit  :  Hors 
mon  jardin  secret,  dessous  le  mur,  est  ung  am- 
ple, beau  et  insigne  figuier,  ou  quel  vousaultres 
messieurs  les  Athéniens  désespérez,  hommes , 
fentmes,  jouvenceaux  et  pucelles,  avez  de  cous- 
tume  a  l'escart  vous  pei)<Jre  et  estrangler.Je  vous 
adverty  que  pour  accomoder  ma  maisOD,  je  ai 
délibéré  dedans  huictaine  démolir  icelluy  figuier  ; 
pourtant  quiconque  de  vous  aultres,  et  de  toute 
la  ville,  auraase  pendre,  s'en  despescfaepromp- 
tement.  Le  terme  susdict  expiré ,  n'auront  lieu 
tant  apte,  ne  arbre  tant  c<»iunode. 

Ason  exemple  je  dénonce  a  ces. calumniateurs 
diabolicques ,  que  touts  ayent  a  se  pendre  dedans 
le  dernier  chanteau  ^^  de  cette  lune,  je  les  four^ 


"  Cesl-A-dire  quartier  de  cette<)f  ne.  ChanKau  ti 
méat,  de  eantellia,  diminutif  de  canliu,  et  I'iid  el  Fantre  emplojet 
parlea  Latins  da  bas  si^le  dans  li  signification  d'angle  ou  coin,  d<l 
grec  KsTflot,  Cpi  originairement  n'a  lignifié  qne  le  coin  de  l'œil  ;  mait 
<[ai  l'est  pria  ensuite  pour  le  tonr  entier  de  l'œil ,  et  depuis  pour  la 
bande  de  fer  mise  autour  d'une  rooe.  (L.)  —  «  On  dit  encore,  re* 
marqne  H.  D.  L.,  nn  ehanteau,  en  parlant  dn  pain  bâii  de  la  pa- 
roiue,  qui  devoii  en  présenter  au  seifpeor  im  chanUau  amKHrîé. 
On  a  très  ipirituetlement  fait  venir  ehanteau  de  cantus,  mot  astei; 
hélérocKte,  qui  signifie  une  jante  de  roae  et  le  coin  de  l'oeil.  Dan* 
eette  ingëoiauie  hypothèse,  U  fandroit  au  moins  écrire  chentheau.  ■ 
Sur  quoi  imns  remarquerons  k  notre  tonr,  ■"  qn'iu  ehanteau  de 
de  pain  m  ugnifie  pas  un  pain,  mais  nn  fragment,  un  morceau, 
une  entame  de  pain,  mt  un  pain  entamé;  3°  qne  le  persifflage  de 
M.  D.  L.  ne  prouve  quo-son  ignorance  en  étymalogie,*et  qne  chan- 
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oiray  de  licolz**^.  Lieu^^  pour  se  pendre  je  leur 
assise  entre  Mîlly  et  Faverolles.  La  lune  renou- 
vellce,  Uz  n'y  seront  reçeus  a  si  bon  marché,  et 
seront  contraincts  eux-mêmes,  a  leurs  dépens, 
achapter  cordeaux,  et  choisir  arbre  pour  pen- 
daige,  comme  feist  la  Seignore  Leontiura^*,  ca- 

teaa  et  jantt,  BiDn  que  l'itilieii  canto,  CoÎD  de  l'œil,  coin,  «aco- 
guure,  cbté ,  neaneiit  ir&9  certaineRieiit  du  latia  canthus,  qui  vient 
lui-même  ûa  grec  HCTfiét,  coia  de  l'œil,  jante -de  roDe.  CeM  de  là 
anisi  (jue  fient  jan,  tenue  du  jeu  d^trictric,  tfû  signifie  coin  on 
côt^. 

"  Même  chose  au  prologue  dn  livre  V.  (L.) 

*'  On  lit  dans  leH  deux  ëditiona  de  Le  Duchal  :  Je  les  foumiraj' 
de  tieoh,  lien  pour  te  pendre;  je  leur  assigne  entre  Midy  et  Fave- 
rollet.  Sur  quoi  cet  habile  critique  fait  cette  remarque  i  ■  Il  semble 
d'abord  que  ces  mois,  lien  pour  se  pendre,  soient  une  eiplication 
de  licol  qui  pinède,  mais  non.  Rabelais,  après  avoir  invité  tes  ca- 
loomiatears  i  le  pendre,  et  lenr  avoir  o^rt  des  ticoas  gratis,  leur 
marque  encore  le  lien  où,  s'ils  l'en  croyent,  ils  se  pendront.  Ali  lien 
donc  de  tien,  tic, ,  il  faut  lire  et  ponctner  de  cette  sorte.  Lieu  pour 
$e  ptndre  je  leur  assigne  entre  !^illy  et  Faverolles.  Ce  sont  deax  vil- 
lages du  Berri,  entre  lesquels  est  un  païs  de  bois,  et  par  conséquent 
force  arbres  pour  se  penilre.  •  (  L.  )  —  Sons  avons  trouvé  cette  cor- 
rection si  juste,  que  nous  n'avmis  pas  craint  de  la  faire  passer  dam 
le  texte.  II  7  a  plusieurs  lieux  asx  ennrons  de  Chiuon  qni  portent 
les  noms  de  Mîlly  et  de  Faverolles;  mab  nous  pensons  que  ce  doit 
elre  le  village  de  Mitfy  près  du  ^anc,  et  cehii  de  Faverolles  [irès 
de  Saint-Aignan,  entra  lesquels  est  une  forêt. 

"  Babelaisii'a  pas  bleu  piîs  le  sensde  ces  paroles  de  Plioe,  dons 
la  préface  de  soa  Histoire  naturelle .-  •  Cea  vero  nesciam  advn^us 
•  Theophrastnm  hominem  in  eloquentia  tantsm ,  ut  nomen  divinum 

■  inde  inveoerit,  acripsisse  etiam  feminam,  e(  proverbiam  inde  na- 

■  tum  suspcndio  arborem  elig^idi/  ■  On  ne  penl  pas  conclure  de-)à 
que  Léontïum,  au  désespoir  d'avoir  écrit  contre  Théophraate,  s'en 
■oit  peadae*de  cbagrïn.  Nul  auteur  n'a  i^n  écnt  de  tel ,  ausû 
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lunmîatricé  du  tant  docte  et  éloquent  Theo- 
phraste. 

ti'eil-(«  pas  la  pensée  de  Pline,  dont  le  vëril^ble  eeoi  est  que  Taiir 
clace  de  Léontîam  à  écrire  contre  Théophraste,  avoit  paru  quelque 
chose  de  si  indigne,  qu'elle  avoil  dounë  lieu  nu  proveri>e,  qu'mcore 
éloil-ce  une  consolation,  avant  que  d'être  pendu,  d'avoir  le  cboix  de 
l'arbre  où  l'oa  devoil  Être  altacbc  ;  pour  donner  à  entendre  qu'une 
femme ,  et  qui  pis  «M  uue  courtisane  ,  étoit  une  adversaire  bien 
pan  digue  d'au  si  éloqnenl  philosophe^  Érasme,  non  ping  qae  Ra- 
belais, n'a  pas  ent«nda  l'applicatioii  de  ce  proverbe.  Bbodi^  l'a 
niienx  comprise,  ajant  cité  à  ce  propos  no  passage  dn  même  Pline, 
liv.  XVt,  chap.  xltv,  où  il  est  parlé  de  Tarbre  choisi  pour  pendre 
Marsjas.  A  quoi  il  ponvoit  ajouter  cette  épigranime  île  Lucillias,  au 
liv.  il  de  l'Anthologie,  cbap.  li,  touchant  ce  Diophon,  qui,  étant 
condamné  i  ilre  mis  en  croii,  mourut  d'envie  de  ce  que  sa  croix 
ii'étoit  pas  si  haute  que  celle  d'un  autre  criminel. 


L.) 
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NOUVEAU 
PROLOGUE  DE  LAUTHEUR'. 

M.  FBANÇOIS  RABELAIS, 

tous  LE  gUlTBtlIlE  LIVBE  DES  riICTt  BI  DICTI  BKIOIGQOW 


AUX  LECTEURS  BENEVOLES. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


L'auteur  souhaite  le  boojour  à  ses  lecteurs,  et  il  les  fé- 
licite de  leur  bonne  santé.  Il  leur  dit  qu'il  se  porte  bien 
lui-même;  qu'il  est  sain  et  dispoS}  moyennant  un  peu 
de  pantagruelûme ,  c'est-à-dire  une  certaine  gayeté  itesprit 
conJUe  en  mépris  des  choses  fortuites,  et  qu'il  est  prêt  à  boire 
pour  se  maintenir  dans  cet  heureux  état,  vrai  trésor  de  la 
vie.  Il  fait  Moge  de  la  médiocrité,  et  déteste  l'ambition, 
dans  ses  contes  de  Zachée,  du  bûcheron  Couitlatris,  et  des 
deux  Sonhaiteurs  parisiens;  il  engage  en  conséquence  ses 
lecteurs  à  se  contenter  de  la  joie  et  de  la  santé ,  comme  les 
seuls  biens  désirables, 

'  Dans  tes  étions  de  (i5Sa,)  iSS3,et  1616,  onlit  après  ;>ro'<i^ue 
de  Cauleur:  M.  François  Rabelais,  pour  le  quatrième  Uere  desfaietf 

et  ilicli  keroirques  de  l'aftai/rael.  Aui  lecteurs  bénévoles.  {  L.  ) 
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On  voit  perç«r  dans  ce  prologue  la  haine  de  l'autear 
contre  les  pédants  de  coHége  de  son  temps ,  qu'il  voudroit 
pouvoir  vendre  tous  muets  con^oe  des  pierres  ;  il  y  &ît  nue 
peinture  affreuse  des  maux  dont  la  cour  de  Mome  dëso> 
toit  alors  la  France  par  le  moyen  de  l'inquisition  >  et  de  la 
f'oiblesse  du  prince,  qui  souffroil  traaquillemeiii  qn*aD 
petit  souverain  étrangfr,  avec  une  armée  de  prêtres  et  de 
moines  dévoués  à  ses  Éntéréts ,  régnât  à  sa  place. 

Le  bûcheron  CouUlatris  qui  perd  sa  coignée,etla  réclaBe 
ii  grands  cris,  est  Jean  de  Brosse,  que  François  1"  maria, 
en  i536,  à  la  duchesse  d'Etainpes,  et  qu'il enrichiL  11  con- 
sentit à  cette  union  déshonorante  pour  rentrer  dans  les 
biens  de  sa  maison ,  que  la  défection  de  son  père,  ami  du 
connétable  de  Bourbon,  lui  avoit  fait  perdre.  Parc%ma- 
riage ,  il  recouvra  non  seulement  son  patrimoine,  mais  il 
obtint  encore  le  collier  de  l'ordre,  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne, et  te  oomté  d'Ëtampes,  que  le  roi  érigea  eu  duché, 
pour  donner  à  sa  maîtresse  un  rang  plus  distingué  è  la 
cour.  Par  conséquent  la  coignée  qui  lui  est  rendue  est  la 
duchesse  d'Ëtampes  sa  femme,  qui  lui  fût  en  e^et  renvoyée 
à  la  mort  de  François  T'.  u  11  sefit,dit  Anquelil,  à  l'année 
1 547,  de  grands  changements  à  la  cour.  La  duchesse  d'Ë- 
tampes fut  exilée,  trnvoyée  à  «oh  nutri,  qu'elle  n'avoit  pM 
ménagé,  et  alla  vieillir  obscure  dans  une  de  ses  terres.  Ses 
partisans  essuyèrent  différentes  disgrâces,  sur  divers  pré- 
textes, etneserachetèrent  delamortjdelaprison,  deTexil, 
ou  d'une  ruine  totale,  qu'en  cédant  les  nnsdesdiàteanx, 
les  antres  des  terres  ou  leurs  charges  et  leurs  dignités  aux 
nouveaux  favoris.  La  plupart  des  disgrâces  furent  fondées 
sur  l'inculpation  avancée  contre  ceux  qu'on  vouloit  dépouil- 
ler, les  uns  d'avoir  mal  servi  dans  la  guerre,  les  autres  d'a- 
voir vendu  les  secrets  de  l'état  au  roi  d'Angleterre  ci  à  l'em- 
pereur. Si  la  duchesse  d'Étampés  échappa  h  la  confiction, 
ausuietdela  prise  d'Ëppmay  et  de  Châteauthierry,  et  de  la 
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paix  deCrespy,  si  avantageuse  à  Charles-Quint  {voyez  la 
notera),  elle  ne  fut  pas  lavés  delà  tache  du  soupçou.n  Sa 
perfidie  aurait  mcnie  ëte  plus  sévèrement  punie,  si  Henri  II 
.n'avoitcraint  d'outrager  la  me'moire  de  son  père,  en  livrant 
à  la  justice  une  femme  qui  Pavoit  gouverné  pendant  vingt- 
deux  aos  (de  i5î6  ki'jl\j).  D'ailleurs  on  auroîtpu  accuser 
ce  prince  d'agir  à  l'instigation  de  Diane  de  Poitiers  sa  mal- 
tresse, qui  en  étoit  jalouse.  Elle  embrassa  la  religion  pro- 
tAante  dans  son  exil ,  et  elle  mourut  vers  iSjô,  dansl'ou- 
hli,  le  mépris,  et  le  remords. 

Jupiter,  qui  est  importuné  des  cris  du  hùcheron,  en  plein 
conseil  et  cottsistoire  des  dieux,  qui  avuidé  ledéhatde  Près- 
than,  roi  des  Perses,  et  du  sultan  Soliman,  etc.,  etc.;  qui 
dit  <yi'il  faut  rendre  à  Couillatris  sa  coignée,  i/ue  cela  est 
escrift  es  destins ,  aussi  bien  comme  si  elle  valeust  la  duché  de 
Milan,  en  faisant  entendre  que  cette  coignée  lui  a  coûte  le 
duché  de  Milan  qu'elle  lui  a  fait  perdre ,  et  qui  rend  la  coi- 
gnée au  bûcheron  ,  est  François  1",  qui  Tenoit  de  mourir) 
et  d'être  placé  au  ciel  par  Pierre  du  Châtel ,  évéque  de  Ma- 
çon, qui  avoit  dit ,  en  en  faisant  l'oraison  funèbre,  n  que  sa 
il  mort  avoil  été  si  pieuse,  qu'il  estimoit  que  son  ame  s'étoit 
ueuYolée  tout  droit  en  paradis;  n  ce  qui  avoit  fort  scandalisé 
les  auditeurs  de  voir  ce  roi  adultère  déifié,  et  avoit  été  dé- 
noncé à  l'université,  qni,  jugeant  cette  apothéose  hérétique, 
en  fit  des  plaintes  au  roi ,  et  demanda  la  punition  de  l'ora- 
teur; mais  ce  qui  finit  par  une  plaisanterie.  On  verra  dans  la 
noteg4quec'estla  duchesse  d'Ëtampes  qui  a  fait  perdre  une 
dernière  fois  le  duché  de  Milan,  en  révélant  à  Charles- 
Quint  des  secrets  importantsdel'éiai,et  en  faisant  prendre 
par  là  nos  villes  et  battra  nos  armées,  pour  s'assurer,  à  la 
mort  du  roi ,  une  retraite  dans  ce  duché ,  et  s'y  mettre  à 
couvert  de  la  vengeance  de  sa  rivale  et  de  ses  autres  en- 
nemis. ■ 

Ija  vieille  Cybelte,  qui,  ainsi  que  le  jeune  et  clair  Phibus, 
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opinait,  pendant  que  Jupiter  tenait  conseil  et  entendoit  la 
réclamation  de  Couitlatrii ,  est  la  vieille  Diane  de  Poitiers  ; 
Pbébus  est  le  jeune  Henri  II.  Rabelais  lui  donne  1g  nom 
de  clair  et  jeune  Pkébus,  parcequ'il  étoil  fils  de  Fran- 
çois I",  comme  Pbébus  ou  Apollon  l'étoit  de  Jupiter,  *t 
parcequ'il  avoit  en  effet  un  visage  d4kix  et  serein ,  parce- 
qUe  enfin  Apollon  étoit  frère  de  Diane.  Il  donne  à  Diane 
de  Poitiers  le  nom  de  vieille  Cybèle,  parceque  cette  déesse 
étoil  connue  sous  le  nom  de  magna  mater,  ou  de  la  grand- 
mère  ,  parceque  ses  prêtres  ou  desservants  ëtoient  appelés 
gain ,  et  que  Diane  de  Poitiers,  étant  née  en  i5oo,  elle 
avoit  alors  52  ans.  Voyez  liv.  I,  chap.  svi,  notes  i  et  a. 
Couillatris  est  comparé ,  pour  la  ricbesse,  dans  ce  conte 
malin  et  plaisant,  au  mari  de  Diane  de  Poitiers:  Il  fui  en 
peu  de  temps  le  plus  riche  homme  du  petfs,  voire  plus  que 
Maulevrier  le  boiteux,  parcequ'eri  effet  Maulevrier  étoit 
très  riche,  et  parcequ'il  étoit  c...  comme  lui,  et  qu'il  étoit 
son  rival  en  crédit. 

Quant  au  conte  de  Bacchus,  qui  avoit  un  renard  fée, 
qui  faisoit  du  mal  impunément  aux  Tbébains,  et  à  celui 
de  Vulcain,  qui  avoit  fait  un  chien  d'airain,  fée  égale- 
ment, qu'il  avoit  animé  à  force  de  souffler,  et  donné  à 
Jupiter,  qui  l'avoit  dopné  à  Europe,  sa  mignonne,  qui 
le  donna  à  Minos ,  qui  le  donna  à  Procris ,  qui  le  donna  à 
Céphale,et  qui  prenoyt  toute beste  rencontrée,  nous  pen- 
sons qu'outre  l'application  évidente  qu'il  fait  du  renard  «t 
du  chien  pétrifiés  à  Pierre  Gall and  et  à  Pierre  Ramus,  il 
y  a  d'autres  allusions  cachées  bien  plus  malignes.  Le  père 
Bacchus,  H  face  cramoisie,  qui  avoit,  pour  se  venger  des 
Tbébains,  un  renard,  doit  faire  allusion  encore  à  Jean  de 
Brosse,  qui  aimoit  sans  doute  Iff  vin,  et  à  sa  femme  la  du- 
chesse d'Étampes,  qui,  étant  la  maîtresse  de  François  I", 
faisoit  du  mal  aux  François  et  à  la  France  impunément.  Ce 
noble  Vulcain  qui  avoit  animé  un  chien  d'airain ,  à  force 
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de  souffler,  qui  le  donna  h  Jupiter,  que  Jupiter  passa  i) 
d'autres,  et  qjii  estoyt  pareillement  fée,  de  manière  tjue,  a 
Cexempie  des  aduocats ,  rien  ne  bty  etchappoyt ,  il  prenoyt 
toute  teste  rencontrée,  est  le  noble  c...  Maulevrier  le  boi- 
teux qui,  après  avoir  sovffU  sa  femme,  l'avoit  donnée  à 
François  1*%  qui  l'avoît  passée  à  son  6Is  Henri  II ,  au  car- 
di  Dal  de  Lorraine ,  i,  Clément  Marot ,  etc. ,  etc.  u  Rien  n'es- 
ckappoyt  à  ce  chien;  il  prenoyt  toute  beste  rencontrée:  en 
effet,  fra  Paolo  dit, à  l'an^ée  i554)ettoas  le» historiens 
sont  d'accord  en  cela  avec  lui,  que  »  plusieurs  personnes 
furent  bmlëes  en  France  pour  la  religion,  au  grand  de- 
plaisir  des  gens  de  bien,  qui  savoient  que  la  recherche 
rigoureuse  de  ces  misérables  ne  se  faisoit  pas  par  un  moiîf 
de  piété,  mais  pour  rassasier  l'avarice  e'norme  de  la  du- 
chesse de  Valentinois,  maîtresse  du  roi,  à  qui  Henri  II 
avoit  donné  toutes  les  confiscations  de  ceux  qui  seroient 
suppliciés  pour  cause  d'hérésie,  n  Le  chien  étant  l'attribut 
de  Diane  ,  et  le  nom  de  Maulevrier,  son  mari,  signitiaut 
mauvais  lévrier,  (c'estoy  t,  dit-il,  tannée  des  couilies  moiUs), 
convenoit  très  bien  ici  pour  désigner  Diane  de  Poitiers. 
Ainsi  faisant  son  thème  en  deux  façons ,  tout  en  n'ayant 
l'air  que  de  raconter  deux  fables  anciennes  très  connues, 
et  de  les  appliquer  l'une  à  un  villageois  de  Gravot, l'autre 
îalland  et  à  Ramns,  pour  montrer  par  la  première  le 
X  de  la  médiocrité ,  et  pour  se  moquer  et  se  venger,  par 
seconde,  de  ces  deux  antagonistes,  il  en  fait  l'applica- 
a  la  plus  maligne  à-François  1"  et  à  Henri  II,  à  leurs 
Itresses,  et  aux  maris  de  ces  maîtresses;  et  cette  appli- 
ionest  si  adroite,  si  hardie  et  si  maligne,  que  nous  ne 
'ons  ce  que  nous  devons  ici  le  plus  admirer,  dans  notre 
leur,  ou  de  son  adresse  Su  de  sa  hardiesse,  ou  de  sa  ma- 
nité.  Mais  ce  qui  est  le  plus  adroit  et  le  plus  plaisant, 
it  l'intervention  de  Priape  dans  le  second  conte,  et  dans 
parti  que  prend  Jupiter,  par  son  conseil,  de  changer 
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Galland  et  Ramu»,  au  lieu  de  ces  deux  couiUes  molles,  en 
pierres ,  et  ce  que  Jupiter  répond  k  ce  conseil  qu'il  lui  donne: 
u  Vous  leur  favorisez,  dit  Jupiter,  a  ce  que  je  voy,  bel 
a  me^ser  Priapus.  Ainsi  n'estes  a  touts  favorable.  Car  veu 
11  que  tant  ilz  convoitent  perpetuw  leur  Dom  et  mémoire, 
u  ce  seroyt  bien  leur  meilleur,  estre  ainsi  en  pierres  dures 
u  et  marbrines  converties.  » 

Voici  les  éclaircissements  que  Le  Motieux,  de  Marsy,  et 
Bernier,  ont  donnés  sur  ce  prologue.  «  La  principale  vue  de 
l'auteur  dans  ceprologue,  dit  Le  Motteux,  est  de  nousap- 
prendre  à  être  modérés  dans  nos  souhaits  :  il  alloue  sur 
ce  sujetdiversezetnples,suiyisd'un  conte,  oit,  après  quel- 
ques disgression  s  assez  longues,  mais  extrêmement  divertis- 
santes, nous  voyous  comment  ung  pauyre  homme  villageois, 
qui  auoit  perdu  sa  coignée,  et  qui  ne  souhaitoit  que  de  la 
ravoir,  fut  richement  récompense  de  sa  modération  ;  au 
lieu  que  d'autres, qui  étoient  allés  perdre  les  leurs  à  dessein 
pour  être  enrichis  comme  lui,  eurent  leurs  testes  coupées  par 
Mercure,  et  cela  avec  leurs  coignées  perdues,  commç  |ttoit 
l'edict  Je  Jupiter.  Il  y  a  des  gens  qui  croient  que  cela  re- 
garde un  geatilhonune  de  Poitou,  qui  avoit  fait  un  voyagea 
Paris  avec  sa  femme  pour  quelques  affaires.  Sa  femme  étoit 
belle.  François  l"  la  vit,  et  il  en  fut  amoureux.  Le  mari  re- 
çut des  présents,  et  revint  chez  lui  assez  riche  pour  exciter 
une  certaine  émulation  parmi  ses  voisins.  Cefut  à  qui  trou- 
veroit  sa  femmeet  sa  fille  assez  belle  pour  la  perdre  àParis. 
Quelques-uns  tentèrent  l'aventure;  ils  se  mirent  en  frais 
pour  parottre;  ils  se  ruinèrent,  et  retournèrent  chez  eux 
à  petit  bruit. 

11  Le  pauvre  villajpeois  est  introduit  criant  à  haute  voix 
infatigablement:  Ma  coignée,  Jupiter,ma  coignée ,  ma  coi- 
gnée; rien  plus,  6  Jupiter,  que  ma  coignée.  Et  Jupiter,  à 
l'ouïe  de  ces  crig,seplaignant  d'abord  de  toutes  les  affaires 
que  les  mortels  lui  donnent,  dit,  entre  autres  choses:  Icy 
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sont  le*  Guascons  tfoiiemU,  et  demandants  rtstabUssement 
de  leurs  cloches.  Gtst  qu'efifectiveinent  elles  leur  a' 
àtées,  commeje  le  trouTedans/)u  Tï/^,  dont  la  n 
renferine  des  circonstances  qui  peuvent  répandre  du  jour 
sar  quelques  passages  des  trois  premiers  livres.  11  noits  ap- 
prend donc:  Qu'en  i548,  au  sujet  de  la  gabelle,  dont  la 
Guyenne  avoit  été  exempte  jusqu'alors,  il  s'y  fit  un  sou- 
lèvement qui ,  après  avoir  commencé  à  jingouléme  par 
trente  hommes,  bientAt  suivis  d'un  grand  nombre  d'autres, 
s'accrut  du  double  aux  environs  de  Bourdeaux;  qu'on  prit 
des  mesures  pour  étoulïer  cette  rébellion;  que  les  chefs 
furent  punis  de  mort-,  que  la  ville  de  Bourdeaiuc,  entr'au* 
très  fut  privée  de  tous  ses  droits  et  privil^es,desesc'o<;AM, 
armes,  et  artillerie;  que  la  maison  de  ville  fut  rasée;  que 
toutes  les  cloches,  grandes  et  petites,  furent  jetées  de  leurs 
clochers  parterre,  et  mises  iipart  pour  faire  du  canon'.    ' 

uDu  rif/et,  au  reste,  remarque  dans  la  suitequ'en  (550, 
au  mois  de  janvier,  les  droits  et  pnviléges  de  ceux  de  Bour- 
deaf^  furent  rétablis;  et  que  moyennant  une  certaine 
somme  en  argent,  ils  obtinrent  la  permission  derependre 
leur  cloches.  Mais  tant  ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est 
que  Rabelais  écrivoit  son  prologue  avant  ce  temps-là,  en 
i548ou  i549- 

u  Notez  encore  cette  circonstance,  que,  selon  Du  "Hllet, 
leroideNavarre,gouverneurde]aGnyennelorsdela  sé- 
dition, avoit  envoyé  des  troupes  contre  les  mutins.  Or,  ce 
roi  de  Navarre  c'est  Henri  d'Âlbret,  mon  Gargantua,  le 
même  à  qui  s'adresse,  dans  le  chapitre  xis  du  livrel,  la 
plaisante  harangue  de  Janotus  de  Bragmardo  pour  le  re- 
couvrement des  grosses  cloches.  Cette  conformité  me  porte- 
roità  croire  que  lescloches  du  premier  livre,  et  celles  de  ce 

»  Voyei  Mézerai,  Abrégé  chroD.  sou»  l'an  m  r  llix,  et  leK  rémar- 
ijues  sur  le  passage  en  (juealion. 
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prologue  du  quatrième,  sont  les  mêmes  clocbes  dans  l'in- 
tention de  Rabelais  K 

H  Après  que  Jupiter  a  parlé  des  Gascons  et  de  quelques 
autres  importuns:  nMais  que  ferons-nous,  dîctil,  de  ce 
u  Rameau  et  de  ceGalland,  qui,  caparassonnez  de  leurs 
umarmitons,  suppous  et  astipulateurs,  brouillent  toute 
H  eeste  académie  de  Paris?  J'en  suis  en  grande  perplexité.  » 
11  s'agit  là  de  Pierre  Ramvs  et  de  Pierre  Galùmd,  qui  sont 
même  deûgnez,  quelques  ligues  plus  bas ,  par  leuf  nom  de 
Pierre.  Cétoient  deux  savants  hommes:  l'un  professeur 
royal  en  philosophie  et  en  rhétorique;  l'antre,  professeur 
royal  en  grec.  Les  élégantes,  mais  trop  vives  animadver- 
sions  du  premier  sur  la  physique  et  sur  la  métaphysique 
d'Ârislote  divisèrent  lluniversité  de  Paris.  Divers  auteurs 
-  écrivirent  contre  lui;  et  il  faut  qu'il  ait  été  aussi  attaqué 
.'  par  GaUand,  soit  par  écrit  ou  de  vive  voix^. 

u  Messer  Priapus,  consulte  par  Jupiter  sur  leur  querelle, 
lui  dit  entre  antres  choses  :  »  Je  suis  d'opinion  que  pétri- 
u  fiez  ce  chien  et  renard.  La  métamorphose  n'est  incon- 
ugneue.  Tous  deux  portent  nom  de  Pierre.  Et  parce  que 
Il  selon  le  proverbe  des  Limosins,  à  faire  la  gueule  d'nng 
a  four  sont  trois  pierres  nécessaires,  vous  les  associerez  à 

'.  ^  Pour  croire  cela,  dit  le  traducteur  de  LeMotiem,  ilfandroit 
croire  aassi  que  le  premier  livre,  aiosi  que  le  prologue  da  qua- 
trième, a  ilé  écnt  en  ■■  d  iltiii  ou  m  d  ilii.  Il  y  a  des  gens  pour 
qni  rhiitoire  des  Citions  et  telles  antres  particnlaritez  littéraires 
sont  une  chose  indifférente  et  méprisable,  dont  l'étude  est  une  pé- 
danterie. Je  n'examine  point  jnsqu'on  ils  ont  tort  on  raison.  Mais  ce 
qu'il  j  a  de  bien  certain,  c'est  qn'il  leroit  à  souhaiter  pour  M.  Le 
Motleui  et  pour  ses  lecteura,  que  cette  pédanterie  eût  été  nn  peu 
son  défaut.  Ou  il  n'auroit  point,  fait  de  commentaire  aur  Rabelais, 
où  il  l'aurait  fait  meilleur. 

é  Voyet  lei  noies.  VEpitome  de  la  bibliothèifue  de  Gemer  parle 
de  la  harangue  de  Galland  contre  Ttamus,  comme  d'une  pièce  qui 
n'auroit  été  impiimée  qnfen  u  n  li  . 

5.  :4 
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u  maislie  Pierre  du  Coirtgvetj  par  vous  jadis  pour  mesme 
Il  cause  pétrifié,  n  Ce  ne  peut  être  que  ce  Pierre  de.  Congneres, 
auoeat  du  roy  en  la  cour  du  parlement  de  Paris,  dont  il  est 
parlé  dans  lesBM^herchesdetaFrancejïiv.lll^chap.-xxvu^, 
homme  célèbre,  sous  le  régne  de  Philippe  VI  de  Valois, 
par  son  zèle  hardi  contre  l'autorité  exorbitante  des  jn- 
ridictioDs  ecclésiastiques  et  contre  les  abus  infinis  qui  se 
conùDettoient  dans  l'exercice  de  cette  autorite.  Les  gens 
d'alise,  pour  »e  venger  de  loi ,  a  feirent  mettre  un  marmot , 
dit  Pasquier,  en  un  coing  de  Nostre-Dame  de  Paris ,  que 
nous  appelions,  par  une  rencontre  et  équivoque  de  sur- 
nomoàilestmis,  maistre  Pierre  du  Coignet,  n'ayant  toutes- 
fois  par  ce  sobriquet  effacé  le  bien  et  utilité  que  ce  grand 
advocat  du  roy  pourcbassa  de  tous  les  siècles  à  venir,  n  On 
voit  par  ce  passage  comment  il  fat  pétrifié  ;  et  si  l'on  con- 
sidère combien  son  démêlé  avec  le  clergé  6t  de  bruit,  on 
concevra  pourquoi  il  est  dit  que  si  Rameau  et  Galland, 
auteurs  comme  lui  d'un  grand  déjpélé,  étoient  pétrifiez 
comme  lui,  ce  seroit  pour  tTfesmt^  cause.  >< 

uLe  Motteux,  dit  l'abbé  de  MaVsy,  a  tiré  sa  remarque 
sur  le  pauvre  homme,  qui  avoit  perdu  sa  coignée,  de  V Al- 
phabet de  Fauteur  français.  Plusieurs  raisons  m'engagent  à 
adopter  ce  sens  allégorique:  i"  ces  sortes  d'allusions  sont 
fort  du  génie  de  Rabelais:  tout  son  roman  est  une  allé- 
gorie continuelle;  i"  Rabelais  nous  apprend  lui-même 
par  la  bouche  du  dieu  Priape,  digne  organe  d'une  telle 
instruction,  que  le  mot  coingnée  est  équivoque  a  plusieurs 

*  Il  falloil  dire  chapiires  ixin  et  xiiiii.  Au  reste,  jVcrig,  re- 
marque le  même  traducteur,  le  nom  de  Congnierea  comme  je  le 
trouve  dans  Pasquier.  M.  Le  Motlem  écrit  Coyneres,  et  M  Le  Du- 
chat,  Cugnierei;  maU  aaasi  n'est-ce  pas  d'après  Pisi|iiier  qu'il  en 
parle.  Au  moins  oe  le  ciie-t-il  pas,  et  il  an  cite  d'autres.  Le  m£me 
homme  est  nomm^  Pierre  du  Cugnet  dans  les  tabletiei  chroDologi- 
queji  .le  Mar--el. 
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choset,  et  signifie  noD  seulement  un  certain  tiutrument  pw 
le  service  diufvelea  fendu  a  caappi  bois,  vasii  signifie  aimi 
lajemelle  bien  a  poinct  et  souvent  gimbrefiletoUetée.  Eufia  il 
y  a  dans  le  coma  de  Rabelais  tant  de  convenance  avec  l'a- 
venture du  gentilhomme  de  Poitou,  que  tout  semble  fa- 
voriser le  sens  allégorique  que  le  conunentatcur  anonyine 
donne  k  cette  fable.  Couillatris  perd  sa  coignée,  et  s^en 
prend  à  Jupiter.  Ma  coignée,  Jupiter,  ma  coignée,  ma  col- 
gnée.  Ce  fut  ainsi  sans,  doute  que  se  plaignit  d'abord  le 
pauvre  geatilbomme  poitevin  :  ma  coi^n^ipouvoît-U  dire 
dans  le  sens  de,  Priape,  ma  coignée,  hélas!  ma  pauvre  coi- 
gnée! Mercure  parott,  il  donne  à  Couillatris  une  coîgnëç 
d'or.  Voilà  le  bonliomme  enrichi.  Il  achète ^rce  métairies, 
force  granges,  censés,  prés,  vignes,  jardins,  bieufs,vacltes,  etc. 
La  méoae  chose  arrive  au  gentilhomme;  il  retourna  chez 
lui  comblé  de  biens,  et  sa  fortune  Et  tant  de  bruit  dans  le 
pays  que  tous  les  gentillâtres  du  canton  voulurent  tenter 
l'aventure ,  et  subir  à  ce  prix  les  mêmes  risques.  Tout  cela 
est  peint  dans  la  narration  de  Babelais  d'une  manière  aussi 
sensible  que  naïve....  «  Il  n'estoit  fils  de  bonne  mère  qui  ne 
■  perdist  sa  coigaee.  Encore,  dist  l'apologue....  que  certains 
ujanspiirhommes  de  bas- relief...,  advertis  que  ce  ibresor 
a  lui  estoit  ainsi  advenu ,  vendirent  leurs  espees  pour  achep- 
"  ter  coîngnees,  afin  de  les  perdre,  n  Voilk  précisément  no» 
geatillàtres  de  Poitou  qui  pieu  vent  à  la  cour  deFrançois  I", 
et  qui  tâchent  de  produire  leurs  femmes.  Rabelais  pou- 
Toit-il  s'exprimer  en  termes  plus  clairs,  et  en  même  temps 
plus  nLesur^?  car  tout  cela  est  enveloppe  fort  délicate- 
ment. 

u  Le  conseil  de  l'Olympe,  où  lors  opinait  ta  vieille  OybèU 
oit  bien  le  jeune  et  clair  Phœbiu,  pourrait  fort  bien  d^- 
gner  le  conseil  du  roi  François  I",  principalement  au  com- 
mencement de  son  règne.  La  vieille  d'Angoulême,  et  le 
jeune  et  blond    Bonnivet,  ou  quelque  autre  favori  du 
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même 'ige, comme  Montmorenci,  Brioii,Montcheiiu,etc., 

gooTernoiem  alors  le  roi.  Peut-être  même  que  les  affaires 

s'y  traitDÎéat  aussi  gravement  que  dans  le  consistoire  de 

Jupiter. 

u  Les  autres  allusions  concernant  les  démêlés  des  Perses 
et  des  Turcs,  les  Tartares  et  les  Moscovites,  la  révolte  de 
'  Guyenne,  ies  tracasseries  de  l'université  de  Paris,  et  les 
tragédies  excitées  par  certains  pasUiphores,  toutes  ces  allu- 
sions, dis-je,  ont  été  expliquées  dans  leur  lieu,  et  n'ont  pas 
besoin  d'autre  éclaircissement.  Au  reste  ce  prologue  est  un 
chef'd'oeuvre  à  tous  ^ards,  soit  pour  la  narration,  soit 
pour  L'abondance  des  idées ,  soit  pour  les  fictions  et  l^s  sail- 
lies  plaisantes  qui  y  régnent.  Rabelais  en  avoit  composé 
UQ  autre,  bien  moins  ingénieur,  qu'il  publia  d'abord  sé- 
parément {in-i6,  à  Fa/ence,  en  i548),  mais  qu'il  supprima 
dans  la  suite,  à  quelques  endroits  près,  qu'il  a  jugé  à  pro- 
pos d'intérer,  les  uns  dans  sou  ëpttre  dédicatoire  au  cardi- 
nal de  ChitiUon,  les  autres  dans  le  prologue  du  cinquième 
livre.  » 

Il  Le  prologue,  dit  Bernier,  est  à-peu-prèa  sur  le  même 
sujet,  et  de  même  conduite  que  ceux  des  livres  précédents, 
presqne  partout  libertinage,  et  mauvais  emploi  d'histoires, 
de  termes  et  de  passages  de  l'Écriture  sainte, quoi  qu'en 
puisse  dire  Antoine  Le  Roi  et  ses  partisans.  Encore  s'il  s'é- 
toit  servi  de  tout  cela  pourjlatter  ses  princes;  car  non  seu- 
lement cet  abus  ëtoit  toléré  de  son  temps,  mais  il  est  venu 
jusqu'au  nôtre. 

»  n  est  vrai  que  la  fable  du  boDhomme  Coccatrix  {sic), 
natif  de  Gravot,  et  de  sa  cognée,  est  d'autant  plus  admi- 
rable qu'elle  regarde  le  honteux  commerce  que  les  pères, 
et  même  quelques  maris,  faisoient  de  leurs  fràimes  et  de 
leurs  filles  dans  les  cours,  oii  il  n'y  avoit  moyen  de  parve- 
nir à  ses  fins  plus  seur  que  celui-là,  tant  l'ambition  a  tou- 
jours eu  de  pouvoir,  et  tant  on  a  été  prêt  >■  lui  sacrifier 
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jusqu'à.  l'honDeur!  car  ce  n'est  pas  là  ce  que  Fauteur  ap- 
pelle gagner  sa  vie  caktn  caha. 

«11  s'y  plaiot,  en  passant,  de  ceux  qu'il  prétend  avoir  dé- 
pravé ses  livres,  y  ajoutant  ou  retranchant;  mais,  à  parler 
sincèrement,  il  y  a  bien  des  endroits  oil  ce  qui  est  de  lut 
ne  vaut  pas  mieux. 

u  Quant  à  l'affaire  de  Galland,  de  Ramas,  et  de  du  Co- 
jjnet  (<fc  Cuyneres),  elle  est  fort  spiritudlement  introduite' 
en  celte  fable,  comme  d'autres  particularités,  lesquelles  ne 
sautent  pas  aux  yeux  si  manifestement.  Les  trois  cognées 
marquent  la  médiocrité  des  souhaits,  et  des  demandes  faites 
ht  Dieu  et  aux  hommes.  La  cognée  d'or  est  particulièrement  ' 
choisie  par  les  gens  de  cour,  et  marque  le  peu  de  succès 
qu'eurent  quelques  uns  de  ceux  qui  voulurent,  à  l'ex^nple 
des  autres,  prostituer  leurs  femmes  et  leurs  filles. 

11  Pour  les  chansons  de  ce  prologue,  rien  de  si  malhon- 
nête et  si  turlupin ,  quoique  la  demièite  soit  venue  jusqu'à 
nous,  sous  le  refrain  de  ierpe  et  de  couteau,  avec  une  autre 
de  même  nature.  Sur  quoi  on  peut  remarquer  qu'on  chan- 
toithien,  il  n'y  a  que  soixante  ansiCert/eprincerfOroiiye, 
m'amour,  hélas!  ma  parigounta.  On  chantoit  aussi:  Hélas! 
Guitlatime  sur  le  vert,  sur  te  gris^  sur  te  jaune:  air  de  com- 
passion, puisqu'on  y  ajouta,  à  l'hâte!  de  Bourgogne,  s'a- 
dressant  au  gros  Guillaume  la  veille  de  sa  mort,  et  le  der- 
nier jour  qu'il  parut  sur  le  théâtre  : 

•  Hélaa!  Guillaame,  telairas-tu  monrir?» 

bAu  reste,  si  l'on  pouvoit  séparer  de  ce  prolixe  les 
mots  de  gueule  et  les  obscénités,  il  auroit  ses  beautés,  et 
un  grand  rapport  avec  les  affaires  de  cour,  de  ville,  et  d'u- 
niversité de  ce  temps-là.  n  , 
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Gens  àe  bien^,  Dieu  tous  saulve  et  guanï,  Où 

estes  vous?  Je  ne  peulx  veoir'.  Attendez  que  je 

chausse  mes  lunettes. 

Ha,  ha  I  Bien  et  beau  s'en  va  Quareeme  ^,  je  vous 

voy  9.  Et  doncques?  Vous  avez  eu  bonne  vinee  '°, 

'  1*  prjdicateiir  D'anroit  vaula  pour  anditeorg  qne  dei  feaa  de 
bien.  N'en  appercerant  d'abord  ancuD,  il  imite  le  fameux  cyniqae 
INogène,  <jai  ajant  cra,  disoit-il,  adresser  la  parole  k  deshoimnes, 
et  ne  troayaDt  d'humain  que  la  figure  dans  la  multitade  qui  compa- 

■ileoce.  Ce  mot  de  Diogèoe  est  npportë  par  Heari  Elienoe,  p.  6i> 
de  80D  reoaeil  d'apopbdiFgnies,  édit.  de  lS68.  (L.) 

'  li'antenr  donne  à  entendre,  par  ce  débot,  que  Tâf^e  ou  le  tîu 
loi  a  alt^r^  la  vue.  Il  aToil  en  effet  aoitanfe-dii  ans  lorsqu'il  com- 
poia  ce  Donveea  prologne,  et  soixante-^  qaand  il  publia  le  pre- 
mier. Tajei  la  note  5  de  l'ancieu  prologne. 

'  Le  cariine  «'en  va  tant  beHemenl,  lont  doucement,  A  la  bonne 
heure.  (L.)  — CeM-è-dire  toni  v^  bien.  Un  ioteiptéte  dit  que  cela 
•igniSe  que  le  temps  g'dcanle  rapidemeot. 

^  ftabelais,  qui  un  momant  plus  lût  ne  lojoit  pas  ces  gens  de 
bien  aaqu^  s'adresse  SDoprQloQM^,  en  voit  paraître  plusieurs  tool 
d'un  coup,  ce  qu'il  attribue  ï  ce  que  le  carême  tiroil  sur  sa  fin.  En 
efTet,  dès  que  Piques  approcbe,  pour  obéir  bu  cnminaDdement  de 
Èf^e,  chacun  s'empresse  de  communier  pourparoitre  homme  de 
bUn.  (L.) 

'°   Bonnes  vendanges.  Marat,  dans  son  épttre  pournnTÎenz  gen- 

Muii  le  pins  grind  (il  n'en  fiat  p»  mentir), 
Ceii  le  reppori  de  U  bonne  vinife 
'De  par  dett. 

On  avoit  dit  auparavant  bonnei  vinéet  au  plnrier.  Alain  Chartier,  au 
livre  des  Quatre  dama: 

Ik  ne  sont  boni  qn'i  Koir  aa  banc 
Soubschemioéei, 
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a  ce  quç  l'on  m'ha  dict.  Je  n'en  seroys  en  pièce  " 
marry.  Vous  avez  remède  trouvé  înialUble  " 
contre  toutes  altérations.  C'est  vertueusement 
opéré.  Vous,  vos  femmes,  enfans,  parens  et  fa- 
milles, estes  en  sûreté  désirée.  Gela  va  bien,  cela 
est  bon,  cela  meplaist.  Dieu,  le  bon  Dieu,  eu  soit 
éternellement  loué;  et,  si  telle  est  sa  sacre  vo- 
luDté ,  y  soyez  longuement  maintenus. 

Quand  est  de  moy,  par  sa  saincte  bénignité, 
j'en  suis  la,  et  me  recommande.  Je  suis,  moyen- 
nant ung  peu  de  pantagruelisme'^,  vous  entendez 


Lon  compleal  de  itais  detlinéci.         (  L.  ) 

"  Ni  peu  m  beaucoup,  dullemeol  fjché.  (L. ) 

'  '  Cest  comme  on  lit  dans  l'édiiion  de  1 553.  L«s  antres  onl  infail- 
lible {  infalUble),  à  la  réserve  de  celle  de  1636,  où  oq  lit  infinabU. 
On  lit  aussi  ÎBjtnaUe  dans  l'édition  de  iSSi. 

'^  Vorezla  Date  5  do  diz^  auJC  fecteuri,  du  livre  I.  •  I«  paota- 
gruélisme ,  dit  un  capucin ,  auteur  des  notes  alph.  de  l'édilioD 
de  1752,  en  3  volâmes  in-18,  esr,  sfIoq  Habetais,  uoe  certaine  li- 
berlé.qui  méprise  tous  les  ëTenemenls  de  la  vie,  et  qui  voit  tout  ce 
qui  s'y  passe  avec  indifférence.  En  ce  cas-là,  on  peut  lui  assurer 
qu'il  n'a  pas  rempli  son  objet  ;  et  qu'il  a  pris  de  l'extravagance  et  de 
l'impertinence  pour  le  mépris  de  la  vie,  philosophie  qu'il  ne*faitpaB 
connoîlre  et  qa'il  n'a  jamais  connue,  du  mo^s  dans  son  livre  {pr- 
ce^u'un  moine,  même  défroqu-i,  n'est  pas  eu  état  de  la  reconnaître 
et  de  l'apprécier).  D'ailleurs,  il  est  bieu  sarprenaDt  que  ce  mot, 
dans  le  sens  que  ItabeUis  l'expbque,  se  trouve  à  la  tête  du  Gargan- 
tua. Comment  Le  lecteur  peut-il  sçavoir  ce  que  c'est  que  pantagrvé- 
lisme,  s'il  n'a  pas  lu  auparavant  Pantagruel  (^cette  réjlexion  est  juste, 
ainii  que  la  suivante)!  Il  faut  donc  que  le  Pantagruel  ait  été  com- 
posé avant  le  Gargantua,  et  cependant  Gar^nlu a  cil  pèra  da  Pan- 
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que  c'est  certaine  gayeté  d'esprit  conficte  en  mes- 
pris  des  choses  fortuites,  sain  et  degourt'^;  prest 
a  boire,  si  voulez.  Me  demandez  vous  pourquoy, 
gens  de  bien?  Response  irréfragable.  Tel  est  le 
vouloir  du  très  bon,  très  grand  Dieu;  on  quel  je 
acquiesce,  on  quel  je  obtempère,  duquel  je  révère 
la  sacrosainçte  parcde  de  bonnes  nouvelles.  C'est 
l'Evangile,  ouquel  est  dict,  T.uc  4)  en  horrible 
sarcasme  et  sanglante  dérision,  au  medicin  négli- 
gent de  sa  propre  santé  :  Medicin ,  ô  guéris  toy- 


Cl.Galen,  non pourtelle révérence, en  santé soy 
maintenoyt,  quoy  que  quelcque  sentiment  il  eust 
des  sacres  bibles ,  et  eust  congneu  et  fréquenté 
les  saincts  christiaus  de  son  temps,  comme  ap- 
pert tib.  1 1,  de  usu  partium,  tib.  2 ,  de  differentiis 
pulsuum,  cap.  3,  et  ibidem  lib.  3,  cap.  7,;  et  tib.  de 
renimq^'ècft'6Ms(s'ilestdeGafcn);  mais  par  crainte 
de  tumber  en  cesle  vulgaire  et  satiricque  moc- 
querie  '^  : 

I  ilTpof  ôlXti»,  ovrà;  tiaiMiit  ppMW  '^. 
•létrûslaUùn,  autos  elkesi  bruôn. 
Medicin  est  des  aultres  en  etfect  : 
Toutesfoys  est  d'ulcères  tout  infect. 

tagniel.  Od  ne  conçoit  rien  à  tontes  ce«  eitraragances.  ■  Ponrqnoi 
ce  rapncin  se  méle-l-il  alors  de  les  publier  et  de  les  expUqner? 

'*  Dégourdi,  ilispos. 

"  Cesl- à-dire,  telle  qae  l'on  voit  eilre  celle  des  anciens  gatjro- 
^pbistei.  (Alpk.  de  VauUar.)  ' 
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De  mode  qu'en  {^ande  braveté'?  il  se  vente,  et 
ne  veult  estre  medicin  estimé ,  si  depuis  l'an  de 
son  eage  Ting^t  et  huictiesmejusquesen  sahaulte 
vieillesse  il  n'ha  vescu  en  santé  entière,  excepté 
quelcques  fièvres  éphémères  '^  de  peu  de  durée , 
combien  que  de  son  naturel  il  ne  feust  des  plus 
sains,  et  eust  l'estomach  evidentement  dyscra* 
sié*»,  car,  dit  il,  tib.  5,  de  sortit  tuenda,  difficile- 
.  ment  sera  cru  le  medicin  avoir  somg  de  la  santé 
d'anltruy,  qui  de  la  sienne  propre  est  négligent. 
Encore  plus  bravement  se  vantoyt  Asclepia- 
des  '",  medicin ,  avecques  Fortune  convenu  en 
ceste  paction,  que  medicin  réputé  ne  feust,  si 
malade  avoyl  esté  depuis  le  temps  qu'il  comment^ 
praticquer  en  l'art ,  jusques  a  sa  dernière  viellesse. 
A  laquelle  entier  il  parvint  et  vigoureux  en  touts 
ses  membres ,  et  de  Fortune  triomphant.  Fina- 

"  Sentence  atlribuëe  i  certain  poète  tra^qae  par  PlQlarqae. 
Vojezson  diaconrs  contre  r^icarien  Colotès.  (L:)  —  Le  Duchat  a 
omia  iiiMn  dans  ses  deox  étions. 

'  '  De  manière  que  très  bravement  il  se  vante ,  et  ne  vent  itre  ;(■ 
(im^  médecin. 

'*  Comine  ce  mot  étoit  nouveau  sanii  donte,  à  Fépoqoe  où  Ra- 
belais écrivoil,  on  le-  trouve  expliqué  ainsi  dans  l'alphabet  :  •  Ephé- 
mèret,  fièvres,  lesquelles  ne  durent  plus  d'un  jour  naturel,  Sfnvoir 
est  vingt-quatre  heures.  •  Cesl  en  effet  ce  qne  signiiie  itifufit,  quo- 
lidiama,  ^umus,  adjectif  composé  d'iVî,  en,  sur,-  eti^ifs,  jour.  » 

'0  Corrompu,  mal  ipené,  mal  tempère,  de  mauvaise  complesion, 
Jb'm^O'rK.  Commnnément,  et  en  mauvais  langage,  (febùc«n^.(<4/pAa- 
bet  de  Faaleur.  ) 

■'  Vojei Pline,  liv.  XXVI,  chap.  m.  (L.) 
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blement  sans  maladie  aulcune  précédente  feit  de 
vie  a  mort  eschange ,  tumbaut  par  maie  ^arde 
du  hault  de  certains  degrez  mal  emmortaisez  et 
pourris". 

Si  par  quetcque  desastre  s'est  santé  de  vos  sei- 
gneuries émancipée;  quelcque  part,  dessus,  des- 
soubs,  devant,  derrière,  a  dextre,  a  senestre , 
dedans,  dehors,  loing,  ou  près  vos  territoires 
qu'elle  soit,  la  puissiez  vous  incontinent,  avec- 
ques  l'aide  du  benoist  Serrateur,  rencontrer.  En 
bonne  heure  de  vous  rencontrée,  sus  l'instant  soit 
par  vous  asseree,  soit  par  vous  vendicquee,  soit 
par  vous  saisie  et  mancipee.  Les  lois  vous  le  per- 
mettent, le  roy  l'entend ,  je  vous  le  conseille.  Ne 
plus  ne  moins  que  les  législateurs  anticques  au- 
thorisoyent  le  seifîneur  vendicquer  son  serf  fugi- 
tif, la  part'"  qu'il  seroyt  trouvé.  Ly  bon  Dieu,  et 
ly  bons  homs,  n'est  il  escriftt  et  practiqué  par  les 
anciennes  coustumes  '^  de  ce  tant  noble ,  tant  an- 
tlcque ,  tant  beau ,  tant  florissant ,  tant  riche ,  tant 
triomphant  royauimé  de  France ,  que  le  mort  sai- 
sis! le  vif?  Voyez  ce  qu'en  ha  recentement  exposé 
le  bon,  le  docte,  le  saige,  le  tant  humain,  tant 
débonnaire  et  équitable  André  Tiraqneau  '*,  con- 

"   VojM  Pline,  li».  VII,  chap.  Jïvii.  (L.) 

"  Par-tontoùil  leroit  trooT^. 

''  Ceci  regarde  l'aDcieo  droit  françois,  où  repréMDtalioa  oRToit 
lieu  ni  eo  ligne  directe,  ni  en  ligne  collalërale.  Voyez  les  llMihtîchm 
de  Pâquier,  lir.  IV,  chip.  II,  (  L.) 
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seiller  du  grand  ,  victorieux  et  triUmphant  roy 
Henry  second  "^  dé  ce  nom,  en  sa  très  redoubtee 
court  de  parlement  a  Paris.  Santé  est  nostre  vie 
comme  tresbien  declaire  Âriphron  *^,  sicyonien. 
Sans  santé  n'est  la  vie  vie,  n'est  la  vie  vivable. 
ÀBioz  BIOS,  moi  ÀBifiTOs"',  abios  bios,  bîos  abiôtos. 
Sans  santé  n'est  la -vie  que  langueur,  la  vie  n'est 
que  simulachre  de  mort.  Ainsi  doncques  vous, 
estants  de  santé  privez,  c'est  a  dire  morts  ,  saisis- 
sez vous  du  vif;  saisissez  vous  de  vie,  c'est  santé. 
J'ay  cestuy  espoir  en  Dieu ,  qui  oîra  ijps  prières , 

***  Du  temps  que  Tirnquaau  Étoit  liEDteaadt'.lif^n^aljn  bailliage 
de  Fontenai-)e-Comte ,  il  SToit  itr^  Rabetais  de  I9  prisoD  au  le  déte- 
noient  les  cordeliers  du  lieu.  Voyei  l'Abr.  cbron.  do  P.  de  Saiol- 
Roinuald  nir  l'an  1 553.  Rabelais  lai  en  témoigne  ici  sa  reconnoii- 
MQCe.  (1.,)  — Hemnrqtieï  ces  épithètes,  «nr-tout  celle  d'équitable 
'  (fd'il  donne  i  Tiraqneau,  cl  voyez  le  camnientiïre  hislDni|ue  dst 
•chapitres  sxit,  azxix,  et  iLni. 

*'  Les  mois  gnatd ,  victorieux  et  triumpkant,  ne  sont  nï  dans  le* 
éditiiiits  de  Lyati,  ni  dans  celle  de  1636.,  quoique  cetCe  deroiàre  ne 
Mit  iMT^remenl  <pi'mie  uopie  âe  l'iMition  publia  sur  la  ceaeure  qni 
fiit  faite  lia  Rabelais  l'an  i55î.  D'où  je  cMtclos  qu'étaiu  sur  d'ail- 
leurs que  l'antetir  publia  ion  qaatrième  titre  avant  cjne  le  roi  Henri 
■«cond  se  fèt  «ntparé  des  trois  év^hei,  l'élo^  qu'on  voit  ici  de  oe 
prkce,  m'y  a  été  tnsà^  que  depuis  les  premières  dditîoDa,  et  seuli- 
'  ment  par  rapport  à  ceae  coBqnCle.  (L.)  —  Lea  trois  ^pidiilss  de 
grand,  vielotiaui  et  liiutnphaBt,  ne  scml  pas  non  pins  dms  l'édition  . 
de  iSS3;mait  on  j  lit  quatre  Ik^es  plus  haut  cstle  de  triumphant, 
ionaie  au  rofanme  de  France. 

"  Voyei  AiWnëe,  Uv.  XV,  cfeapitre  dernier.  (L.)  —  Cétoit  un 
poète  (le  Sicyane. 

''  L'auMur  traduit  lui-m^me  cet  apopbthegme  dans  les  mots  qai 
le  procèdent.  Mais  il  font  sopplëer  dans  le  ^c  x/itfjt  iyliuu,  aaniia 
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veue  la  ferme  foy  en  laquelle  nons  les  faisons;  et 
accomplira  cestuy  nostre  soubbait,  attendu  qu'il 
est  médiocre.  Médiocrité  ha  esté  par  les  saiges  an- 
ciens dicte  auree  '*,  c'est  a  dire  pretieuse,  de  touts 
endroicts  agréable.  Discourez  '^  par  les  sacres 
bibles,  vous  trouverez  que  de  ceulx  les  prières 
n'ont  jamais  esté  escOnduites,  qui  ont  médiocrité 
requis. 

Exemple,  on  petit  Zachee^",  duquel  les  mnsa- 
phis  ^'  de  sainct  Ayl  ^',  près  Orléans,  se  ventent 

lanté.  C'Aoit  le  vœu  que  fonnoit  Pjrrhiu,  roi  d^pire,  ijvî  ne  de- 
mandoit  aux  dirai  «T  autres  biens  que  U  saoU. 

*'  Frëineuse  comme  l'or  ;  du  latin  earea. 

"  Parconrei  les  sacrées  liiblei. 

^'  Zach^  étoit  nn  pobUcain,  qui,  vajant  passer  Jésns-Qirist, 
monta  sur  un  sycomore,  parcequ'il  étoit  fort  petit.  J^sus-Christ  ré- 
compensa son  empressement  en  mangeant  cbei  lui,  malgré  les  mur- 
mures dea  pharisiens ,  et  le  convertit.  Vojei  S.  Luc ,  cliap.  ni. 

''  '  Les  muiaphis,  ouplutàt  musiophis,  dont  il  est  déjà  parle  au 
chap.  XLHl  du  troisième  livre ,  sont  proprement  les  prêtres  mahomé- 
tan*,  en  cela  seidemeat  plus  savans  que  le  penple,  qu'ils  savent  lire 
l'^fconin  et  le  Mustapk,  qui  sont  des  livres  sacrés  ches les Tnrcs, 
écrits  en  arabe.  CTest  la  définition  qne  donne  de  ce  tnot  Bartbolom. 
Georgicviz,  De  Turc,  moribus,  cité  par  Thomson,  pag.  385  et  386  ■ 
de  sa  châsse  de  la  B.  B.  Haii  sur  ce  pié-là,  celle  de  Rabelais  dans 
ses  notes  sur  sou  quatrième  livre ,  ne  sera  ni  eiaete  ni  complète,  f  L.  ) 
—  «  Les  tmitaphis,  en  langue  tnrqne  et  gclavone,  dit  l'Alphabet  de 
Tautenr,  sont  les  docteurs  et  prophètes  mabomêtans.oi  Rabelais,  en 
baptisant  ainsi  les  moines  de  Saint-Mesmia ,  dit  l'abbé  de  Marsj, 
fait  assez  voir  l'estime  qu'il  en  faisoit.> 

'*  Ci-dessous  encore  chap.  nvli,  Sainct-Ayl,  nom  de  famille. 
Saint  Ayl,  autrement  saint  El  (Agiins,)  Ton  des  disciples  de  saint 
Auapiety  et  de  son  neveu  saint  Maximin,  auxquels,  en  5lo,  Cloiis 
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avoir  le  corps  et  relicques,  et  le  nomment  sainct 
Sylvain  '^.  Il  soubhaitoyt,  rien  plus**,  veoir  nostre 

fonda  près  d'Orléans  un  monastère  appdlé  aujourd'hai  &(in('dfef' 
min,  par  corraption  da  nom  de  ce  dernier.  Seb.  BooUiard,  p.  aS3 
de  ses  Gjfmnopoda,  a  rendu  te  nom  latin  jfgiliu  par  jfyile,  d'où 
jijfl,  El,  et  même  F,  comme  ce  nom  se  trouve  atiui  renda  eu  frao- 
çois  par  Châtelain  dans  son  Vocabulaire  hagiologique,  OÙ,  loitdit 
en  passant,  il  n'est  pas  dit  qu'en  France  il  y  ait  aucun  monastère/ 
dn  nom  de  Saint-Ayl,  comme  l'insinne  Rabelaii.  Dana  ce  même  vo- 
cabulaire, au  mot  MjtiunnDB,  il  est,  à  )■  vérité,  fait  mention  de 
Jaint-3/eflnin,  comme  ayant  été  le  aecood  aLb(!  de  Miy,  près  d'Or- 
léans, en  Sio.  Mais  si,  comme  it  y  a  de  l'apparence,  c'est  ici  l'ab- 
baye de  Saint-Mtanin ,  ijue  qnelipies  uns,  et  Rabelais  entr'autres, 
auront  aamtDé  Saint- Ayl ,  à  cause  peut- Sire  qne  dans  quelque  cha- 
pelle on  j  montre  des  reliques  de  saint  Agile-,  Châtelain  aura  pris 
pour  le  nom  de  cette  abbaye  celui  de  Micy  (Missiacus  Ager) ,  comme 
Aymon  le  moine  nomme  l'endroit  oà  il  dit  qu'elle  est  située.  Toyei 
le  même  Seb.  Roulliard,  à  la  page  précédente  de  ses  Gymnopodet. 
(L.)  —  SainIrAyl  étoit  en  effet  un  couTent  de  musapbis  ou  moines, 
près  d'Orléans,  distinct  de  celui  de  gaint-Mesmin ,  avec  lequel  Le 
Dncbat  Ta  confondu  mal  Â  propos  ;  et  ce  monastère  a  donné  ton 
nom  au  bourg  de  Saint-Ayl,  qui  est  im  relais  de  poste  auxcbevaui, 
A  six  kilomètres  de  Meung-sur-Loire.  Ce  nom  se  prononce  aujour- 
d'hui Saint-F,  et  est  écrit  Saint-Ayl,  et  même  Salnt-Ay,  dans  le 
dernier  dictionnaire  des  postes.  Noua  pouvons  en  parler  avec  cer- 
titude, puisque  noua  avons  fait  nos  humanités,  aiuai  que  Colardeau, 
BU  collège  de  Meung,  que  nous  sommes  allés  très  souvent  en  pro- 
menade à  Saitti'Ayl,  que  nous  y  avoua  retourné  ensnite  plusieurs 
fois,  et  qii'enfin  noua  noua  y  sommes  arrêtés  exprès  pour  y  faire  des 
recberchea  d'antiquités,  dans  tin  voyage  que  nous  avons  fait  en 
1806  et  1607.  L'abbé  de  Marsy  ne  l'ayant  sans  doute  pas  trouvi< 
dans  les  dictioimaires  qu'il  aura  consultés,  et  se  fiant  trop  en  l'auto- 
rité de  Le  Duchat,  a  été  jusqu'à  substituer,  dans  sou  texte,  le  nom 
de  Salnt-Mesmin  à  celui  de  Saint-Ayl.  •  J'ai  substitué,  dit-il,  le  mot 
Saint-Mesmin  an  mot  Sainl-Ayl,  qni  est  dans  le  vieux  texte,  non 
que  ces  deux  saints  soient  les  mêmes,  mais  parceque,  «elon  (ouïes 
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benoist  Servateur  autour  de  Hierusalem.  C'estoyt 

chose  médiocre  et  exposée  a  ung  chacun.  Mais  il 

let  apparcDces,  Babeliis  a  désigne  aoiu  ce  nom  les  moincB  de  Saint- 
Metrntn.  U  J  ■  tant  llea  de  croire  que  Rabelnis  a  voulu  parler  de 
cette  abbaje;  inaia  su  lien  denommercesmoineK  par  leur  véritable 
ooni,  ce  qui  eût  été  grolsier,  et  pent-éire  dangereux,  il  se  contente 
de  lea  appeller  miuaphis  de  Saint-Ayl,  ce  qui,  comme  on  le  voit, 
revient  à-pea-prÈa  au  mime.  Le  Duchat  n'est  guère  entre  dans  l'es- 
prït  de  Babelsi»  :  il  a  eherchë  sérieusement  cette  prëteodue  abbaje 
de  Sainct-Jjl  dans  le  vocabulaire  des  saints  de  Châtelain,  où  une 
letU  abbaj'e,  dit-il,  ne  je  trouve  point.  Comment  b'j  trouveroil-elle  ? 
c'est  nne  abbaje  sortie  du  cerveau  de  Rabelais.  Que  Le  Duchat  ne 
cherchait-il  auui  dans  Châtelain  l'abbaife  de  Thélème  ?  •  D'où  l'an 
voit  que  de  Marsj  adapte  l'erreur  de  Le  Duchat,  en  s'en  mocpiaut. 
Mais  ce  qui  est  plaisant,  et  presque  incrojablc,  c'est  que  celte  ab- 
baye de  Saint-Ajl  se  trouve  dans  le  dictionnaire  bagiologiqne  de 
l'abbé  Cbastelain,  en  deux  eudroits.  Dau9  le  vocabulaire  françois- 
latin  oit  lit  :  &iinl  Y,  Sanctus  Agiba,  et  dans  celui  qui  est  latin-frao- 
çajs:  Sanctus  Agilus,  Sainl-Y,  uieomti ,  près  de  Meun  lur  Lotre,  Le 
Duchat  ajoute,  dans  Hiinage ,  que  Saint- Ayl  doit  élre  ^aint-^i'^nuii  r 
et  M.  D.  L.  répète  hardiment  dans  ses  deni  éditions  :  Saint-Ayl, 
lisez  Saint-Agnan,  prit  Orléans]! 

"  Zachée,  nom  hébreu  et  syriaque,  senlaut  trop  la  synago^e 
pçur  convenir  à  un  saint  à  reliques,  les  moines  de  Saint-Ayl  substi- 
tuèrent à  ce  nom  celui  de  Sylvain ,  couveaable  à  un  bûcheronf  dans 
la  supposition  que  le  petit  Zachée  devoit  avoir  été  cjnelqu'habltant 
deiforits,  puisqu'il  avait  su  grimper  sur  nu  sycomore.  Le  chap.  vu 
du  liv.  jj  de  Feneste  £ait  mention  d'un  suint  Siloin-des-bois ,  dans  le 
voisiuage  de  Saint-Maixent.  Cest  apparemment  encore  le  même  Za- 
chée. On  a  fuissi  appelle  Silvain  le  vent  d'Orient,  témoin  le  pro- 

Fais  ion  huys  au  SilvaÎD 

lùalin  Sylnandre  est  pareUlement  le  nom  d'tm  bûcheron  dans  une 
^ûfjramme  du  sieur  Tergier,  tom.  I,  pa^;.  3g  de  ses  poésies,  éditio» 

dei7»7.  (L.) 
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estoyt  trop  petit,  et  pariuy  le  peuple  ne  pou- 
voyt.  Il  trépigne,  il  trotigne,  il  s'efforce,  il  s'es- 
carte,  il  monte  sus  ung  sycomore.  Le  très  bonDieu 
cougneut  sa  sincère  et  médiocre  affectation  ^*.  Se 
présenta  a  sa  veue,  et  feut  non  seulement  de  tuy 
veu,  mais  oultre  ce  feut  ouy  ^^,  visita  sa  maison, 
et  benist  sa  Emilie. 

A  ung  fils  de  prophète  en  Israël ,  fendant  du 
bois  près  le  fleuve  Jordan ,  le  fer  de  sa  coingnee 
eschappa  (comme  est  escript^'  IV  reg,,  6.)  et 
tumba  dedans  icclluy  lleuve.  11  pria  Dieu  le  luy 
vouloir  rendre.  C'estoyt  chose  médiocre.  Et  en 
ferme  foy  et  constance' jecta,  non  la  coingnee 
après  le  manche,  comme  en  scandaleux  so!œ- 
cisme^*  chantent  les  diables  censorins^^,  mais 

'*  Par-dessns  tout. 

"  Le  désir  siacère  et  médiocre  dont  il  était  affecté. 

"  Cest-à-dire  se  lit  non  seulement  voir  k  Jui,  mais  outre  ce  1'^ 
eoata.  Le  premier  membre  de  cette  phrase,  dit  de  Maraj,  se  rap- 
porte à  Jésus-Christ,  le  second  i  Zachëe;  ce  qui,  joint  ï  l'inversion 
de  la  pkrase,  forme  un  sens  lonche. 

''  Ceci  doit  s'entendre  de  la  fulgate,  qui  compte  les  deux  livret 
de  Samuel  pour  le  premier  et  deuxième  livre  des  Rois.  (L.)  — Voici 
le  texte  même  de  ce  trait  de  la  Bible  :  i  Cum  ïenissent  fijii  prophela- 

•  mm  ad  Jordanem,  csdebani  li[>aa.  Accidil  aulem  ut,  qnum  uuus 

•  materiam  guccedisset,  raderet  ferrum  securis  in  aquam:  exclama- 

•  vitqne  ille,  et  ait  :  heu,  heu,  heu  Domine  mij  et  hoc  ipsnm  mu- 
a  tnb  acceperam.  Diiit  autem  bomo  dei  :  ubi  cecidit  ?  at  ilte  mons- 
'  iravit  ei  locum.  Prccldil  ergo  lignam  et  misii  illnc  :  nalaTitqas- 
■  Ferpnm,et  ait:  Toile.  Qui  extendit  manum,  et  tulitillud.  ■ 

"  Plut  banl,  livre  I,  chapitre  vm,  Rabelais  fait  d^a  un  grand 
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le  manche  après  la  coignee,  comme  proprement 
TOUS  dictes.  Soubdain  apparurent  deux  miracles. 
Le  fer  se  leva  du  profond  de  l'eaue  et  se  adapta 
on  manche.  S'il  eust  soubhaité  monter  es  cieulx 
dedans  ung  charriot  flamhoyant,  comme  Helie; 
multiplier  enlignee,  comme  Abraham;  estreaul- 
tant  riche  que  Joh,  aultant  fort  que  Samson?  aussi 
beau  que  Absalon  ;  l'eust  il  impetré?  Cest  une 
question.  ' 

A  prùpous  de  soubhaicts  médiocres  en  matière 
de  coingnee- (ad visez  quand  sera  temps  de  boire) 
je  vous  racompteray  ce  que  est  escript  parmy  les 
apologues  du  saige  Esope  le  françois. 

J'enfens  phrygien  et  Troian ,  comme  afferme 
Maxim.  Plauudes  :  duquel  peuple^  selon  les  plu^ 

crime  à  ceni  qui  contre  nature,  dit-il,  attachent  If  poorpoinr  aai 
chausses,  a'j  lieu  d'attacher  les  chausses  au  pourpoint.  Ici  il  en  ïeot 
à  d'autres  qui  aouHrent  qu'avec  eux  leurs  femmes  prennent  le  des- 
sus, et  il  prétend  que  c'est-là  un  nouTean  renversement  de  l'ordre 
naturel.  (L.)  —  •Vicieuse  mimière  de  parler,  n  Sotone,  exDioqene 
Laertio,  Cest  que  SoIod  ayant  transporta  une  colonie  d'Athéniens 
en  une  ville  de  Cilicie  nommée  Solos,  il  advint  par  snccesaîon  de 
temps  que  ces  Athéniens  oubliants  la  propriété  de  leur  langage, 
vindrent  k  le  corrompre  ;  tellement  que  ceux  qui  faisoient  celte  faute 
eu  se  moquant  de  leur  langage  gastë  et  perverly,  on  disôlt  qu'ils  so- 
lecisoient,  k  cause  de  cette  ville  Soloi,  où  ils  avaient  appris  à  par- 
)er  oinri.  >  (  Alpi.  de  routeur,  ) 

'*'  Comme  les  docteurs  de  Sorbonne,  qai  ont  censuré  et  con- 
damné «on  Uvre  i  on ,  selon  de  Marsy,  comme  par  na  solécisme  scan- 
daleux, disent  certaines  gens  aussi  méchants  que  des  diables,  qui 
se  mileot  de  cenmrer  la  conduite  des  autres,  et  qui  eux-mêmes  jet- 
tent la  coignée  après  le  manche,  c'est-à-dire  fout  tout  à  reboars- 
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veridicques  chronicqueurg,  sont  les  nobles  Franr 
çoisdescendus'*''.  Elian  escript qu'il  feut  thracian, 
Agathias  après  Hérodote ,  qu'il  estoyt  samien  ;  ce 
m'est  tout  ung. 

De  son  temps  estoyt  ung  paovre  homme  villa- 
geois, natif  de  Gravot*',  nommé  Couillatris^'', 
abateur  et  fendeur  de  bois,  et  en  cestuy  bas  estât 

'^°  On  ^çai(,  dit  de  Margy,  que  doi  anciens  romanciers  ont  fail 
descendre  les  François  des  Troyens,  et  Cette  chimère  a  eu  asseï  de 
crédit  en  France  pendant  un  temps. 

*'  Cravot  est  près  de  Chinan. 

**  '  Un  conte  fort  approchant  de  celnl-ci  se  trouve  parmi  les  Di- 
verioTum  aathonan  joculariler  dicta,  impr.  à  la  suite  des  Facéties 
dePc^e,  édition  ùe  i3|i.  Il  cMomence  Imperalor  Adrianus.  (L.) 
—  Le  Dûchat  ajoute  sur  la  Satyre  Menippée,  tom.  Il,  pag.  a38  : 
•  A  l'exemple  de  Pathelin  qui,  emportant  le  drap  du  bonhomme 
JonsseauDie,  dcmaudoit,  en  ay  je? »3.a%  dire  quoi,  Couillatris,  em- 
portant la  coij-née  d'or  et  celle  d'argent,  disoit  à  ses  paroi^sieng  et 
.  voisins  le  petit  mol  de  Patheliu,  en  ai-je?  Sitdl  que  Henri  Cotiral, 
qai'reveooit  du  royaume  de  la  Quinte,  eut  reconnu  maître  Fran- 
çois Rabelais,  il  s'écria  de  joie,  et  lu!  dit  pareillement,  ea  ay^e?  \ai 
Dionstrant  unv..,  qu'il  preninl  pour  le  vrai  algantana.  •  Couillalris, 
selon  l'ancien  scoliaste  de  Hollande,  désigne  un  gentilhomme  du 
Poitou,  qui  vint  à  Paris  pour  quelque  affaire,  avec  sa  femme  qni 
étoit  belle-  François  l"  en  étant  devenu  amoureux,  «nrichit  le 
noble  c-,  quis'^n  retourna  content  dans  son  pays,  avec  sa  cognée 
sans  doute.  Ce  qui  fut  canse  que  plusieurs  hobeream  de  ses  voisins, 
qui  avoient  de  belles  femmes  ou  (illes,  vinrent  aussi  à  Paris,  croyant 
qu'ils  {croient  quelque  fortune  ;  mais  ils  furent  obligifs  de  s'en  re- 
tourner, après  s'y  élre  ruinés  à  attendre  un  Mercure  pour  leur  co- 
gnée.  Cette  fable  ingénieuse  n'est,  comme  Kahclais  le  dit  lui-mtoie, 
que  la  fable  d'Esope  intitulée  te  Bâcheron  et  Mercure ,  qui  est  la  fable 
.  première  dn  livre  V  de  La  Fontaine,  appliquée  malignement  Â  Jean 
de  Brosse,  mari  de  la  ducbease  d'Etampes,  maîtresse  de  François I"'. 
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guaignaot  cahin  caha  ^^  sa  paovre  vie.  Advînt  qu'il 
perdit  sa  coingnee.  Qui  feut  bien  fasché  et  marry, 
cefeutil^.  Car  de  sa  coingnee  dependoit  son  bien 
et  sa  vie  ;  par  sa  coingnee  vivoyt  en  honneur  et 
réputation  entre  touts  riches  buschetCurs;  sans 
coingnee  mouroit  de  faim.  La  Mort,  six  jours 
a|>res ,  le  rencontrant  sans  coingnee,  avecques  son 
dail  "**  l'eust  iàulché  et  cerclé  **  de  ce  monde.  En 
cestuy  estrif  commença  crier,  prier,  intplorer, 
invocquer  Jupiter  par  oraisons  moult  disertes, 
comme  vous  sçavez  que  nécessité  feut  inventrice 
d'éloquence,  levant  la  face  vers  les  cieulx,  les  ge- 
noilx  en  terre,  la  teste  nue,  les  bras  haults  en 
l'aer,  les  doigts  des  mains  esij^arquillez,  disant  a 
cbascun  refrain  ^'!  de  ses  suffraiges  a  baulte  voix 
infatiguablement  :  Ma  coingnee!  Jupiter,  ma 
coingnee  !  ma  coingnee*^!  Rien  plus,  ô  Jupiter! 

"  Tellement  quellemeDl  en  poitevin ,  dil  l'Alphabel  :  du  latin  quà 
hinCjifuà  hac,  selon  Ménage  et  Beriiierà  ce  mot,  el  selon  Le  Duchat 
il  celai  de  Gite^chir,  où  il  ajouie  que  cette  façon  de  parler  gignilie 
que  ce  bûcheron  gagnoit  sa  vie  à  droite  el  à  gauche',  suiïam  les 
lieux  oil  il  trouvoit  de  l'ouvrage. 

'*  Ce  fut  lui. 

"  Sa  faux.  Ed  Languedoc  on  dit  ifai//e  pour /aux,  el  dailler  fovx 
faucher.  Dana  l'AuverQDe,  on  dit  daïl  el  liailie.  Ou  Tappelle  un 
Jard,  eu  pluùeur»  provinces  de  France. 

"  Sercleurs  par  une  s  initiale,  se  trnuve  livre  III,  chapitre  ii.  (L.) 
—  Cerclé  ■poat  sercté,  sarclé. 

*'  Refrain,  egpècedepausc.  Percpforeat,  vol.  II,  chap.  XV:  (^uand 
U  rei  eut  teu  ietM  <jui  ainsi  devisoil,  U  se  refraint  de  son  ehani; 
e'Mt-à-dire  U  mit  un  fraîn  à  son  chant.  (L.  ) 
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que  ma  coincée,  ou  deniers  pour  en  achapter 
une  aultre.  Helas!  ma'  paovre  coingnee.  Jupiter 
tenoyt  conseil  sus  certains  urgens  affaires ,  et  lors 
opinoyt  la  vieille  Cybele*^,  ou  bien  le  jeune  et 
clair  Phebus ,  si  voulez.  Mais  tant  grande  feut  l'ex- 
clamation de  Couillatris,  qu'elle  feut  en  grand 
efFroy  ouye  on  plein  conseil  et  consistoire  des 
Dieux. 

Quel  diable,  demanda  Jupiter,  est  la  bas,  qui 

**'  Beioa  TAIphabel  de  l'aotenr  français,  Couillatris  ^toit  ungeo- 
tilhomme  de  Poilou  ;  maisf  sjaDlvers  ce  lenu-là  dans  le  Vendomoig 
MM.  de  Coigiiée,  ou  de  Coi^r^,  geDlilsbomuieahngueiiDta,  dont  un 
ëtoitgouïemeurJnVendomoiseD  1S64,  il  ï  aplna  d'apparence  que 
c'eal  un  de  ceux-ci,  lequel  par  une  rencontre  bonne  pour  le  siècle 
de  Rabelais,  rëciamoil  sifemnie  sous  le  nom  de  sa  coignée,  qu'il 
prioit  Jupiter  de  vouloir  lui  rendre.  Voyez  la  page  73  d'un  avertiise- 
semeat,  etc.,  de  l'année  i565,  imprimé  à  la  suite  d'une  remon- 
strance  envoyée  an  roi  en  août  i564,  par  la  noblesse  de  la  religion 
reformée  du  pais  et  comte  du  Maine.  M.  dei  Cognéet,  brigadier  de» 
gardes  du  corps  dans  la  compagnie  de  Lorge  en  1694-  Élat  de  la 
France  de  celte  anaée-là,  lome  I,  page  Si5.  Bèze,  Bist.  ecelet. , 
tom.  U,  pag.  333,  e(  particulièremeal  pag.  539.  M.  de  Coignée,  mas- 
sacre'à  Orléans  en  1571,  Mém.del'Étal  de  France  sous  CharlesIX, 
deuxième  édition,  lom.I,  au  feuillet  116,  a.  Joach.  fe  Vasseur,  sieur 
dt  Coignée,  Faaorius  Cugnerius,  massacré  à  Paris  à  la  Saint-Bar- 
Ihélemi.  De  Tbou,  tom.  XI,  pag.  8ao,  a.liv.  LU.  Cogneus  (GognéeJ 
i'indes  Thuani.  (L.)  — Il  y  a  en  effet  un  bourg  avec  on  châleau, 
nommé  Coigney,  dans  le  Vendomois,  à  sept  iùlomèlres  de  Saint- 
Calais.  Le  châtean  appartient  aujourd'hui  au  savant  M.  de  Mat- 
■et,.  notre  confrère  à  la  Société  rojale  des  Antiquaires,  et  nous  v 
sommes  allé  dans  uoire  voyage  d'anliqniléi. 

<"*  La  vieille  Cybèle  est  Diane  de  Poitiers,  qui  avoit  alors  cin- 
miaute-deui  ans  ;  le  jeune  et  clair  Pbébns  est  Henri  II ,  qni  en  avoit 
trenlc-quatre  ;  Jupiter  est  François  \".  Voyei  le  comment,  bist. 

a5. 
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hurl«  si  horrifiquement?  Vertus  deStyx*",  neavons 

nous  par  cy  devant  esté ,  présentement  ne  sommes 

nous  assez  icy  a  la  décision  empeschez  de  tant 

d'affairescontroversetd'importance'^'PNousavons 

vutdé  le  débat  de  Presthan  ''*,  roy  des  Perses,  et 

*°  •  Rivière  aux  «ifén,  fort  redoutée  par  leur»  dieux.  VI,  Mstùles; 
EKcujiu  jarire  limeai  et  faille  Domenr 
■  La  cauie  de  celle  impouibilité  de  »e  parjurer  esloit  que  Victoire, 
tille  du  Slji,  fut  favorable  à  Jupiter  eD  la  bataille  eontre  les  (^atits  ; 
et,  pour  récompense,  Jupiter  luj  octroja  que  les  dieui  juranu  par 
«a  mère  Slji ,  il  leur  serait  impossible  de  fausaer  leur  serment,  Fide 
Serv.Vl,  £neié.'  {Alph.  de  Fauteur.) 

''  Empêchés  à  la  déciiion  de  tant  d'affaires  et  conlraverse»  d'im- 
portance. 

'"Ce  Presthan,  roi  des  Perses,  eil  Laurent  de  Médicis ,  prolec- 
lenr  de  la  république  de  Florence.  L'auteur  l'appelle  ici,  et  au  der- 
nier chapitre  du  Uïre  U  (  Toyei  le  commeutaire  historique  de  ce  cha- 
pitre], roj'  det  Penei,  à  cause  de  son  immense  commerce  avec 
l'Inde,  Lorsque  Soliman  meuaçoii  l'IiaLe  du  pillage,  Laurent  .de 
Médicia  eut  l'adresse  de  conjurer  cet  orage  par  de'«  négai:iBtiaD>> 
.  Un  intérêt  commun,  dit  Anqucld  à  l'an  i543,  réunissoil  Fran- 
çais I"  et  Soliman  contre  Chai4es-Qnint  i  mais  on  n'avoit  pas  en- 
core vu  les  lis  joints  aux  croissants  dans  les  armées.  Ce  phénomène 
apparut  devant  Nice,  dernier  asile  du  duc  de  Savoie.  Les  François, 
commandés  par  le  jeuoe  comte  d'Enghieu,  l'attaquèrent  par  terre, 
.  pendant  que  leurs  galères,  mêlées  il  celles  des  Turcs,  sous  le  com- 
mandement de  BarberoDSse,  roi  d'Alger  et  amiral  du  sutlan,  lablo' 
quoient  par  mer.  La  ville  fut  aisément  prise,  mais  le  chàteita, 
situé  au  sommet  d'un  roc,  également  inattaquable  à  la  mine  et 
an  canon,  résista,  et  le  commandant  &t  si  bien,  qu'il  donna  le 
temps  à  duGnast,  à  Doria,  el  aux  troupes  envoyées  parle  pape, de 
le  venir  dégager.  L'amiral  ottoman  se  plaignit  avec  hauteur  que  les 
François  se  eonduisoieni  très  mollemenl  [c'est  h  quoi ptat-4tre  Itt 
couiUe*  molles,  p'iu  bat,  font  autà  alluàon)  dans  ce  siège.. -i  il  les 
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de  Sultan  Solyman  ^^  empereur  de  ConstaQtino- 
pie.  Nous  avons  clos  le  passaige  entre  les  Tartres  '* 
et  les  Moscovites,  Nous  avons  respondu  a  la  re- 

abandonna  fort  mécontent,  et  alla  décharger  sa  colère  sur  les  côle< 
de  ta  Catalogne  et  du  rojaume  de  Valence.  E^  retoornanl  i  Constan- 
tinople,  il  pilla  cellcg  de  la  Calabre  et  emmena  dix  mille  captifs.  Les 
aatres  p a osges  de  l'Italie  furent  garantis  de  ce  B^au  par  dnGnast, 
général  de  l'empereur,  «gui  occupoll  les  Tilles  manlinies.  g  Et  sans 
doute  aussi  par  Laurent  de  Médioîs,  à  cette  époque  comme  aux  deux 
autres.  Au  lieu  de  PrestAan  ,  un  lit  Prestre  Jehan,  dans  une  Plainte 
de  Creiia  sur  le  trépas  de  feu  maislre  Jehan  Braoconnier,  dit  lour- 
daull,  chantre,  lacjuellene  se  tronve  pas  dans  les  éditions  anciennna 
de  ses  (cuvres,  mais  qui  a  été  imprimée  dans  l'esprit  des  journaux 
du  mois  de  mai  1779,  d'après  un  manuscrit  des  Feuillants  de  la  rue 
Sainl-Honoré  : 

J'aymBBM  mieuli  qu'elle  cust  pri  ou  <le[Eaict 

LepnstreJelion,  le  Turc,  niluSouldan. 

>'  .  L'an  iS36,  dit  l'abbé  de  Mars;,  il  se  donna  une  bataille  San' 
glante  proche  la  ville  de  BeUlis,  entre  l'armée  de  Soliman,  empe- 
reur des  Turcs,  et  celle  du  sophi  Thaamas.  Les  Turcs  j  perdirent 
cent  mille  hommes.  Cet  échec  fut  cause  de  la  paix  arrêtée  entre  So- 
liman et  le  sophi.  Vojei  la  lettré  première  de  Rabelais.  •  Mais  voyez 
la  note  précédente. 

'*■  Apparemment  par  la  conquête  do  royaume  et  de  la  ville  de 
Catatt  sur  les  Tartares  par  les  Moscovites,  en  i55[>;  laquelle  donna 
lieu  a  CRQi-ci,  en  r554i  de  s'emparer  aussi  du  rojaume  et  de  la 
ville  d'Asiracan  sur  les  mêmes  Tartares,  qui  jusque-là  s'éloient  van- 
té» que  la  Moacovie  leur  éloii  ouverte  par  cent  passages  différents. 
Dès  l'année  iSzd,  le  czar  Basile  avoit  déjà  fait  bâtir  sur  le  Volga,  à 
l'embouchnre  de  la  Sura,  la  forteresse  de  Wasiligorod ,  pour  tenir 
en  bride  les  petits  Tartares,  qui  pourtant  conlinnèrent  de  ravager  In 
Moscovie  jusqu'au  lems  dont  parle  ici  Rabelais.  Voyez  la  fieihi  ctar 
Jean  Basilide ,  liv.  II,  pag.  a68,  171,61  373.  De  rerum  Moscovitiea- 
lunt  auelores  varU.  Francofurl.,  in-fol.,  1600,  et  les'Mémoires  du 
règne  de  Pierre-le-Gr.ind,  à  La  Haye  et  à  Amsler.,  in-iî,  1715, 
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queste  du  cheriph  ^^.  Âussy  avons  nous  a  la  dévo- 
tion de  Guolgotz  Rays^^.  L'estat  de  Parme  est  ex- 

(om.  I.  pag.  60  et6i.  Les  Douvellea  édiliona  ont  ici  Tartarrt,  celles 
de  1553  et  de  163G  Tartres,  qui  eit  comme  oq  doit  lire.  De  Tarta- 
rui,  comme  da  latÏD  barbare  tarfarum  on  h  fail  tartre  dani  la  sigoi- 
ficalioD  de  cette  partie  terrcDSc  du  vin,  laquelle  a' attache  aa  toU' 
meau.  Aa  chapitre  LIX  suiTanl,  au  lieu  de  tartes,  Rabelais  a  dit  tanm, 
de  tartula  fail  de  torta.  (L.  )  —  >  Les  MoacoWlea  et  les  Tartares,  dit 
de  Marsy,  out  eu  daua  tous  les  temps  de  grandes  contestations  aa 
«ojct  de  lenrs  Umiles.  Dans  te  temps  que  Rabelais  ëcrîioit,  les  Mi 
colites  ayant  conquis  U  ville  de  Casan,  et  ensuite  le  royaume  d'^ 
tracan,  se  forlifièreul  si  bien  de  ce  cùté-li,  qu'ils  fermèrent  a 
Tarlares  l'eauée  de  la  Moscovie.  >  Un  autre  inlerpréle,  qui  lit 
Turcs  aa  lien  de  Tartres,  pense  que  l'auteur  a  peut-être  entendu, 
par  cette  clàtnre,  les  montagnes  septentrionale»  du  Daghestan 
dit-il,  jusqu'à  la  venue  de  rieiTC-le-Grand,  ont  mis  les  Tartares  de 
ces  contrées  à  l'abri  des  incursions  des  Russes. 

"'  Le  schérif  Hassen ,  prince  de  La  Mecque,  appelé  par  eicel- 
lence  U  ichérif  ou  le  schMf  des  sch^rifs ,  envoya,  eu  t5i4i  '^  "'' 
de  Fez  ses  trois  enfant*,  pour  lui  demander  la  pernùssion  d'aller 
cond)attre  les  chrétiens:  ce  qui  leur  ayant  été  accordé,  ils  levèrent 
une  nombreuse  arme'e,  à  l'aide  de  laquelle  ils  s'emparèrent  de  la 
c&tc  d'Afrique.  Mais  celte  permissioa  demanda  ne  seroit-elle  pas  la 
requête  dont  entend  ici  parler  l'auteur? 

"*  Aussi  avons-nous  fait  à  celle  de  Guolgolz  Bays,  c'est-à-dire  de 
Dragttt  flajs,  fameui  corsaire  qui  désoloil  vers  ce  temps-là  la  Médi- 
lerrranée.  tDragut,  amiral  ottoman,  dit  Anquetil,  à  l'année  i55l, 
parut  devant  Naples,  avec  trois  cents  voiles,  resta  huit  jonrs  à  vne, 
attendant  l'effet  des  intelligences  que  San^^evetino  disoil  avoir  dans 
la  ville.  Mais  celui-ci,  qui  devoît  Joindre  les  Turcs  avec  vingt-cinq 
(jalères  chargées  de  tronpes  fournies  par  le  roi,  tarda  trop,  et  ren- 
contra l'amiral  turc,  lorsqu'il  se  tetiroit.  Les  deux  flottes  réunies 
battirent  le  vient  Doria,  qui  venoit  an  secours  du  vice-roi.  Le  seul 
fruit  qne  Dragut  recueillil  de  cette  victoire,  fut  la  liberté  de  piller 
inhumainement  les  eûtes  de  Sicile:  de  mettre  les  chrétiens  à  sa  d/- 
votioiif  de  pénétrer  même  dans  l'Ile,  et  d'en  emmener  plus  de  dix 
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pedié,  Auètà  eatcelluy  de  Mâydenbourg*',  de  la 
Mirandole  et  de  Africque.  Ainsi  nomment  les 
mortels  ce  que  sus  la  mer  Méditerranée  nous 
appelions  Aphrodisium  ^*.  Tripoly  *9  ha  changé 
de  maistre  par  maleguarde.  Son  période  estoyt 
venu. 

Icy  sont  les  guascons  reniants,  et  demandants 
i-establissement  de  leurs  cloches^". 

mille  'esclaves.  •  Colgotha  eu  hébreu  signifie  crâne,  qualité  bien  ap- 
plicable à  nti  forban.  Le  noni  de  Guotgotz  en  vieadroil-il,  on  ae^ 
roit-ce  le  tnéme  que  celui  de  Dragut,  par  coiruptloQ  ?  >  Jupiter,  dit 
an  inteqirète,  répondoit  lisibleiueat  à  sa  dévotion,  suMout  quand, 
•n  i55a,  ce  Dragut  mit  en  déroule  l'armée  navale  d'Espagne.  • 

"  De  Mare  j  lit  Mideibourg,  qui  est  la  capitale  de  l'île  de  Walcbe- 
ren  et  de  la  Zélande  ;  mais  ce  pourroit  ^tre  plutAt  Magdebourg,  ville 
et  duché  de  la  Basse-Saie,  carie  5  se  cliange  en  j'en  i. 

"  Ville  d'Afrique,  en  Barbarie,  appelée  par  lea  nus  Africa,  et 
par  d'autres  AphrodiituJn. 

'"'  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  qui  l'empereur 
avoit  donné  celte  ville,  furent  forcés,  par  trahison,  de  la  rendre 
à  Dragnl-Bays,  amiral  de  Soliman  II,  qui  l'assiégea  en  s'en  empara 
en  i55i. 

^''  Le  roi  François  1"  avoit  introduit  la  gabelle  dans  toute  la 
Guienne.  Le  peuple,  particulièremem les  paysans,  qui  ne  s'accom- 
modaient pas  de  cet  impût,  prirent  le  lems  que  le  nouveau  roi 
Henri  U  étoit  en  Piémont  avec  la  plupart  de  ses  forces  :  ils  entrèrent 
en  foule  et  en  armes  dans  fiourdeaux,  et  y  massacrèrent  le  lieutenant 
de  roi  de  la  province,  Tristan  de  Mnanins,  parent  du  connétable- 
Cette  rebellioniotéressoit  trop  le  premier  oUficier  de  la  couronne,  pour 
qu'il  ne  prit  pas  bientôt  des  mesures  ponr  la  punir  sévèremeiii.  Le 
connétable  s'approcha  de  Bourdeaux  avec  des  troupes  et  une  bonne 
artillerie,  l'an  i54<),  et  s'en  étant  fait  ouvrir  lea  portes  par  la  seule 
terreur  de  son  nom,  entre  autres  peines  infamantes  qu'il  imposa  à 
cent  de  la  ville,  il  leur  6ta  toutes  leurs  cloches;  et  ce  ne  fut  qu'à 
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En  ce  coing  sont  les  Saxons,  Estrelins^',  Ostro- 
gots et  Alemans,  peuple  jadis  invincible,  main- 

troU  mois  de  là  qn'elles  leur  fureat  rendues  avec  leurs  privilèges. 
Voyez  Mêlerai  sur  cetre  annêe-]à.(L.)  — Cest  à  cause  de  lear  re- 
b«llioii  qu'il  appelle  les  Gascons  reniants.  Voj.  Gamier,  lem.  XXVI, 
pag.  3i4i  Belleforesl,  pag.  4^6,  etÂnquetil,  lom.  IV,  pag.  4^4i  s' 
tor-taut  Bouchet,  historien  contemporaiD ,  f°  3lT  â  3iS,  pour  les 
détails  de  celte  révolte  et  pour  la  punition  des  rcyollés.  On  j  lit  que 
les  cloches  de  Bordeaux  furent  abattues,  que  cent  cinquante  habi- 
tants furent  mis  à  mort,  que  le  grand  prévût  de  la  CQnDctablie  les 
fit  exécuter;  qu'eu  apaisant  par  Normande  ^^Marmande),  petite 
ville  ■  quinze  lienrs  de  BordeaQi ,  il  fit  pendre  et  étrangler  huit  des 
habitant!  de  ladite  ville,  les  aucuns  à  leurs  fenestres,  et  les  antres 
aux  clochera  pour  avoir  tonné  le  toijuesain ,  et  s'estre  assemblei  en 
armes  aveeq  enseignes  desployées,  contre  le  roi  et  Ses  officiers,  et 
fit  abnllre  les  cloches  des  clochers  de  ladite  ville.  Et  au  retour  de 
Bourdeaui,  ledit  Baron  prevost  susdit,  passant  par  Ângoulesme,  61 
brusier  le  vicaire  de  Grcecent,  pour  avoir  assemble  la  commune 
contre  le  roy  et  ses  officiera,  et  contraint  laditle  commune  se  mettre 
en  armes,  ayant  ledit  prestre  UDg  bonnet  vert,ungpluniar,  chausses 
de  bleu  découppées,  grande  barbe,  et  espée  à  deux  mains.  Aussi  fit 
mettre  sur  la  roue  no  nommé  Talemaigne,  couronnai  desdites  coia- 
■uunes,  avecq  sa  couronne  sur  la  teste.  ■  Comme  si  couronnai  venoit 
de  couronne,  tandis  qu'il  vient  de  columna,  colonne,  d'où  nous 
avons  fait  colonnel.  ■  A  Bordeaux,  dit  Anquetil,  les  mutins  forcè- 
rent des  conseillera  du  parlement  à  monter  la  garde,  et  à  paroitre 
parmi  eux  habillés  en  matelots,  la  pique  à  ta  main.  Le  roi  ne  jugea 
pas  à  piLppOS  d'opposer  d'abord  la  force  à  celte  révolte,  et  egvoja 
à  Bordeaux  des  lettres  patentes,  par  lesquelles  il  promeltoit  aux 

gabelle.  Ces  lettres  appaisèrent  la  populace,  qui  rentra  dans  l'ordre. 
Le  parlement,  dont  ta  violence  avoit  interrompu  les  fonctions,  les 
reprit  alors  et  condamna  les  sédilicuiL,  les  uns  au  bannissement  et 
au»  galères,  d'autres  à  la  potence  et  à  la  roue.  Un  bourgeois  nommé 
La  Vergne,  convaincu  d'avoir  sonné  le  premier  le  tocsin  pour  ameu- 
ter la  populace,  fut  tiré  à  quatre  chevaux.  Pendant  ces  exécutions, 
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tenant  aberkeids  *",  et  subjuguez  par  ung  petit 
homme  tout  estropié,  ilz  nous  demandent  van- 
te roi,  craignant  qae  l'espiit  de  révolte  ne  fût  pas  suf&aammenl 
ttooffé.  Si  partir  dens  corps  de  troupes,  commaailéa,  I'ud  par  le 
duc  d'Anmale,  l'autre  par  le  coDoélable  de  Montmorency.  Celni-ci, 
personnellement  piqaë  de  la  mort  de  Moneïtis  ,fton  parent,  fil  sentir 
à  la  TiUe  de  Bordeaux  les  effets  de  son  ressentiment...  ;  il  désarma 
les  habitants,  forma  un  tribunal  de  maîtres  des  requêtes  qu'il  avoît 
aménéf,  et  de  quelques  conseillers  des  parlements  d'Aii  et  de  Tou- 
loase,  et  ordonna  d'instruire  le  procès  des  rebelles...  ;  on  dépendit 
les  cloches...  En  quittant  Bordeaux,  il  parcourut  la  Guienne,  l'An- 
gonmois,  la  Marche,  la  Sainlonge,  précédé  parle  prévât  deswiaré- 
cfaaui  et  par  des  arcbers.  U  traversoil  les  villes  et  les  TÎllaf^es,  cas^ 
soit  les  piiviléges ,  ^ûoit  (V^enif  re  et  briser  les  cloches ,  qn'il  envoyolt 
dans  les  ports  de  mer  pour  en  faire  des  canons,  et  imposoit  des 
amendes.  Presque  tous  les  lieux  de  son  passage  restèrent  quelque 
temps  marijués  par  des  fourches  patibulaires,  où  il  avoit  fait  atta- 
cher prévAtatement  ceux  qui  avoient  joué  quelque  rôle  dans  la  sédi- 
tion... Pendanl  ces  exécutions,  la  cour  donnoit  dei  fêtes  à  Lyon  et 
k  Sùnt-Cermain'ea-Laye.  •  Voyez  le  commentaire  historique. 

*'  Les  villes  anséatiques,  situées  à  Test  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, et  des  Païs.Bas.  (L.)  —  Pour  Osterliiigs.  Ce  nom,  qui  sî- 
gniRe  proprement  les  habitants  de  Vest,  qu'on  dit  ost  en  filemand,  ' 
est  celui  que  les  négociants  des  villes  anséatiques  prirent,  quand  ils 
se  forent  confédérés  vers  la  fin  du  Xii'  siècle.  Leur  principale  mai- 
son eloit  à  Anvers,  et  s'appeloit  l'hôtel  des  Osterlins. 

"'  Ce  petit  bonhomme  (oui  estropié,  c'est  l'empereur  Charles  V 
qui,  tout  estropié  qu'il  éloit  parles  gouttes  depuis  plusieurs  années, 
tenoit  en  ce  temps-là  les  Allemands  sous  le  Joug,  depuis  la  victoire 
qu'il  avoil  remporlée  sur  les  protestants  à  Mulberg,  tan  1S47.  Les 
notes  sur  le  quatiième  livre  de  Rabelais,  attribuée.:  a  Rabelais  lui- 
même,  nous  donnent  pour  allemand  le  mol  aberkeids,  qu'on  lit  ici 
dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  vues,  et  elles  t'expliquent  par  vili- 
fiei,  baffoiiez.  Mais  ce  n'est  pas  un  mot  allemand,  et  encore  moins 
doilol  avoir  la  signification  que  ces  notes  lui  attribuent  ;  ce  qui  pent 
faire  douter  avec  raison  que  Rabelais  en  soit  l'auteur.  Âber-geiss, 
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geance,  secours,  restitution  de  leur  premier  bon 

ifens"^,  et  liberté  anticque.  Mais  que  ferons  nous 

car  c'eat  comme  on  doit  lire,  est  an  composé  de  rallemiind  hâter, 
qui  Teut  dire  dr  l'avoine,  et  de  gtist,  qui  li^iGe  une  chèvre.  Kl  ce 
mol,  qui  proprement  vent  dire  noe  chèvn  h  avoine,  désigne  une 
entice  de  toupie,  dont  les  petits  garçons  s'amusent  en  Allemagne, 
et  particnli  ère  ment  à  Strasbourg,  où  Rabelais  ponvoit  avoir  fait 
quelque  géjotlr.  Elle  est  de  bois  de  chine,  les  pins  grosses  ont  quatre 
ou  cinq  pouces  de  diamètre,  et  les  moindres  trois  bons  pouces, 
avec  une  queue  grosse  et  lonf[ue  à  proportion.  La  l£te,  qui  est  ronde 
et  creuge,  est  par-dedans  godronnée  de  poix  noire  qu'on  y  a  versée 
par  jme  outerture  pratiquée  â  l'un  des  eatei,  et  grande  et  quarrée 
comme  un  dé  ï  jouer.  On  tortille  à  Tentour  de  cette  quene  uns 
lîscelle  comme  aux  toupies  Irançoises  ;  on  fait  passer  la  queue  dans 
sa  clef,  faite  comme  une  férule  de  collège,  et  percée  en  forme 
irannein  dans  sa  partie  plate,  et  le  reste  de  la  fiscelle  est  passé  à 
travers  un  petit  pertula  fait  exprès  dans  un  des  càtei  de  cette  espèce 
d'anneau.  Ensuite  celui  qui  veut  faire  jouer  la  hahergeiss  empoigne 
Je  U  main  ganclie  ce  bout  ds  tiscelle ,  et  de  l'autre  te  mauche  de  la 
clef,  et  à  l'instant  même  écartant  deroideur  ses  denx  bras,  la  corde 
qui  vient  à  se  dévider  fort  vile,  chasse  bors  de  la  clef  la  Itabergeiis, 
et  la  jette  sur  sa  queue  à  terre,  où  pendant  assez  de  tems  elle  fait  un 
bruit  capable  d'éponvanter  ceux  qui  n'en  sauroient  pas  U  canse.  Ceat 
à cejouet  puéril  que  Rabelais  compare  ici  les  Allemands,  que  de  son 
tems  l'empereur  Charles  V  falsoil  aller  comme  des  toupies,  mais  qui 
surent  bientôt  recouvrer  leur  liljerté.  (L.) 

Maintenant  fouettés  comme  une  toupie.  L'abbé  de  Marsy  substitue 
baffouei  kaberkelds  dans  le  texte,  et  en  note,  adopte  la  correction  et 
l'explication  de  Le  Duchal  ;  mais  il  Se  moque  assez  plaisamment  de 
la  description  minutieuse  qu'il  donne  de  la  toupie  d'Allemagne. 
•  Le  Duchat,  dit-il,  prétend  qu'uèer^eit/i  n'est  point  un  mot  alle- 
mand, et  lit  ahefijeisîf  qui  signifie  toupie.  Il  part  de  là  pour  faire 
une  description  des  toupies  d'Allemagne  que  tout  le  monde  connoit. 
11  donne  les  dimeufions  exactes' de  celte  rare  machioe  ;  il  n'oublie 
ni  la  qneue  grosse  et  longue,  nr  la  tête  ronde  et  creuse,  ni  la  clef 
faite  comme  utu  fértde  de  collège,  ni  même  li^scelU.  Ceai,  dit-il, 
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de  ce  Rameau^  et  de  ce  Guallaud,  qui  caparas- 
sonnez^^  de  leurs  marmitons,  suppous  et  astîpu- 

à  ce  jonet  puéril  qne  Rabelais  compare  ici  leî  Allemands,  que  l'em- 
pereur Charles  V  faisoil  aller  comme  des  toupies,  n  On  lit  dans  l'Al- 
phabet de  l'auteur  :  ■  jiberireids  en  allemand,  rendaa  vila,  niesprisés, 
mocqués,  domptés,  et  matlésj  ce  qui  arriva  pour  lors  aux  Alle- 
mands, que  Charles  V  délit  en  bataille  aveu  le  duc  de  Saie  et  le 
landgrave  de  Hesse ,  qu'il  contraignit  de  lui  demander  pardon  à  ge- 
Doun,  aiosi  que  rapporte  Sleidan  au  dix-neuvième  livre;  l'auteor 
appelle  cet  empereur  ua  petit  bomme  tout  estropie,  pource  qu'il 
esloit  sujet  aux  goûtes,  et  avoit  des  nodosités  aux  jointures  dos 
pieds  et  des  maina.i  On  Ut  en  effetafrerteiiJi  dans  toulesles  épiions, 
excepté  dans  les  deui  de  Le  Duchat,  qui  n'a  paa  craint  de  rempla- 
cer cette  leçon  par  celle  d'aber^eis!.  Pour  nous,  noua  BTons  cru 
devoir  conserver  l'ancienne  leçon,  qui  est  aussi  celle  de  l'édition 
de  1 55a.  Mais  celte  leçon  est  évidemment  corrompue  ;  ieirfi  a'esi 
pas  un  mot  allemand.  Le  Duchat  a  très  bien  restitué  ce  mot,  en  y 
substituant  jeiss,  chèvre,  Cesl  de  g^isi,  chèvre,  qu'on  a  fait  aussi 
geissel,  fouet,  discipline,  fléau,  dans  un  Sens  analogue  It  celuid'une 
toupie  qu'on  fouette;  et  haber  ou  hafer,  qui  vient  du  latin  avena, 
par  le  changement  de  n  en  r,  et  de  i>  en  6  ou  eaf,  sigtûfie  en  effet 
avoine.  Mais  comme  alors  aber-geiss  signitieroit  chèvre  d'avoine  ou 
chèvre  à  avoine,  comme  le  dit  Le  Duchat,  et  que  nous  ne  voyons 
pas  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots  el  la  toupie,  nous  peu* 
sona  que  le  premier  a  été  corrompu  comme  le  deuxième,  qu'il  faut 
substituer  cber,  veirat,  sanglier,  à  haher,  avoine,  et  an  lien  d'ntei'- 
keids  ou  d'aber-geiss,  lire  ebergeiis,  pourceau-chèvre  i  ce  nom  noua 
Semble  mieux  convenir  à  une  toupie  ronflante,  qui  imite  en  effet  le 
cri  du  porc  elde  la  chèvre.  C'est  à  cause  d'un  cri  ou  bruit  semblable, 
qu'on  appelle  (reueou  tniie,  dans  notre  Sologne,  un  bout  de  latte 
dentelé  et  attaché  à  une  ficelle  que  les  enfants  font  tourner  rapide-  ' 
ment  autour  de  la  main  ou  autour  de  la  tète  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
mot  allemand  eberhirsch,  pourceau-cerf  ou  saoglîer-cerf,  a  été  com- 
posé. Le  Duchat  s'est  donc  permis  à  tort  de  aubstitner  dans  son  texte 
aber-geiî)  à  l'ancienne  leçon,  qu'il  n' avoit  corrigée  qu'à  moitié;  et  il 
.    Douï  semble  évidem  qu'il  faut  lire  ebergeiss.  Nous  laissons  cependant 
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lateurs^^,  brouillent*'  toute  ceste  académie  de  Pa- 
ris? J'en  suis  en  grande  perplexité.  Et  n'ay  encore 
résolu  quelle  part  je  doibve  encliner. 

aux  édileuraquinouBiiuccéderoiit  i  substituer  celte  leçon  àrancienne 
que  noua  coDserrons  ,  parcequ'elle  a  pour  elle  rantoritfde  toutes  les 
éditians  antérieures  à  celles  de  Le  Duclint,  et  qu'il  nous  semble  qu'il 
faut  attendre  qu'une  leçou  ou  correction  nouvelle  ait  obtenu  aus^  la. 
sanclioD  de  l'aulorilé,  c  eat-à-dire  le  suffrage  delà  critique,  pour  Sa 
permettre  de  l'introduire  dans  un  teste.  Un  interprète  qui  radote 
presque  toujours,  et  qui  ne  mériteroit  pas  même  d'être  cite,  si  nous 
ne  donnions  pas  une  édition  uariorum ,  a  adopté  avec  de  Marsy  et 
M.  D.  L.  la  leçon  nber^eûs  de  Le  Ducfaat;  mais  il  fait  Tenir  ce  mot 
■•  de  l'allemand  aber,  qui,  dit-il,  signifie  mais,  et  de  geis,  qui  signifie 
liouc  ou  chèvre;  c'est-à-dire,  mais  maintenant  réduits  à  la  con- 
dition des  bestîanx  1  ■  Et  il  croit  avoir  expliqué  Babclais  !  Il  fait  en~ 
tore  cette  remarque  sur  le  petit  ftorame  estropié:  «Ce  petit  homme 
eslropiêestuni'i'te>nb{aMenieiiI,dii-il,  Charles-Quint,  qui  soumit  ces 
peuples  malgré  les  gouttes  et  ses  infirmités  ;  l'auteur  l'appelle  petit, 
sans  doute  à  cause  de  sa  politique  hypocrite  et  mensongère.  ■ 

"'  Les  bons  et  généreux  sentiments  qui  leur  éloient  naturels.  (L.) 
'''  Pierre  Bamus,  ou  La  Bamée,  professeur  en  philosophie  et 
aux  mathématiques  dans  le  collège  royal,  et  Pierre  Galland,  prin- 
cipal du  collège  de  Boncouri  ;  celui-ci  ^rand  sectateur  de  la  philo- 
sophie d'Aristote,  et  adversaire  de  Ramus  qui  l'avoit  attaquée  de 
nouveau  l'an  i55o.  Voyez  la  Vie  de  Rantus  par  Thomas  Freigins, 
page  34.  (L.)  .-  -  >  Pierre  Galland,  ajoute  Le  DuChat  dans  une  note 
de  la  Satyre  Minippée ,  pag.  100,  tom.  II,  étoit  principal  du  collège 
de  Boncourt:  il  mourut  en  iSSg.  Il  étoit  fait  en  dépit  des  Muses  el 
des  Grâces,  dit  Joachim  de  Bellay,  qui  le  dépeint  aussi  comme  tor- 
ticolis, dans  la  même  satire  (celle  de  M.  Pierre  du  Coignet,  sur  la 
pétromachie  de  l'université  de  Paris  )  ; 

L'ong  gisi  en  terre  tout  honieui. 

L'autre  en  ha  le  cal  tout  boileui. 
Galland  fut  jusqu'à  sa  mort  l'un  des  plus  rudes  et  implacables  adver- 
saires de  Bamus,  qui  se  mit  à  combattre  les  principes  d'Aristote  ou 
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Tous  deux  nie  semblent  auttrement  '^  bons 
compaignons  et  bien  eooillus  "^9. 

de  l'ancieiine  philosophie,  vers  l'aniiée  l543.  Rabelais,  qui  parle  du 
désordre  que  leurs  opiniâtres  démêles  apportoiein  de  nouveau  dans 
l'académie  de  Paris,  eu  tS5l,  introduit  Priape  qui  conseille  à  Jupi- 
ter de  faire  de  ces  deu:i  hommes  la  même  chose  qu'il  avoïl  faîte  au- 
trefois du  chien  et  du  renard,  fées  de  la  fable  ;  d'un  calé  les  destins 
vouloient  que  ce  renard  ne  pût  jamais  être  pris,  et  de  l'autre  le  chien 
ilevoit  prendre  toutes  les  bétes  qu'il  conroit.  11  arriva  que  ces  deux 
icoulrèreiit;  de  sorte  que  pour  accorder  les  deslius 
e  fait,  Jupiter  n'avait  point  trouvé  d'autre  expédient 
que  de  chaD{;cr  en  pierre  le  chien  et  le  renard  (c'est-à-dire  Petmt 
Samui  et  Petnis  Gallandius).  Pasquier  trouve  que  c'est  id  le  meil- 
leur endroit  de  tout  l'ouvrajjc  de  Rabelais,  et  il  fait  le  même  juge- 
ment de  ce  qu'écrivoit  sur  le  même  sujet,  peu  après  Rabelais,  Joa- 
cbim  du  Bellay,  dans  sa  PélromncAie,  où  il  établit  ponr  juges,  enU'e 
Pierre  Ramns  et  Pierre  Gallandius,  la  statue  de  Pierre  du  Cnij^et  ou 
dn  Coignet,etcetledel'asquin,  assistées  de  quantité  d'auteurs  ou  de 
personnes  célèbres,  qui  tous  avoient  porté  le  nom  de  Pierre,  comme 
Pierre  Lombanl,  Pierre  Fayfeu,  Pierre  Pathehn,  et  Pierre  de  Comi- 
hu9.  ■  >  Ce  hameau,  dit  l' abbé  de  Marsy,  est  Pierre  Bamus ,  ou  La  Ra- 
mée, grand  adversaire  d' A ristote.  Pierre  Ga'iniJétoitiiélé  péripatéti- 
cien.  Les  nouvelles  opiniongde  Ramns  causèrent  de  {p^andes  rumeurs 
dans  l'universilé  de  Paris.  Galland  écrivit  contre  lui  avec  beaucoup 
d'emportement.  Dans  uue'de  ses  critiques  il  compare  les  écrits  phi- 
losophiques de  Bamus  aux  livres  du  Pantagruel  qui  ne  sont  bons, 
(iil-Il,  que  pour  nmoser.  Rabelais  se  venge  bien  ici  de  ce  trait  sati- 
rique! ■'  éparfjne  encore  moins  Ramus,  qui,  peut-être,  avoit  médit, 
meteseript,et  aboyé,  contre  le  Pantagruel,  comme  contre  Arislote.  . 
■  Petrus  Bamus  et  Petrus  Gailandus,  dit  Bemier,  page  49,  ne  se 
sont  pas  fait  une  plus  forte  guerre ,  qu'ils  l'ont  faite  à  notre  doc- 
teur: aussi  ne  lesa-t-il  pas  épargnés;  car  c'est  d'eux  qu'il  parle  dans 
te  prologue  du  livre  tV,  on  il  demande  ce  qu'on  fera  de  ce  Rameau 
et  de  ce  Galland  qui  ont  troublé  toute  l'université,  et  où  il  méta- 
morphose ces  deux  Pierres  en  deux  animaux  pétrifiés  assez  spiri- 
tnellement.  >  Bamus  avait  pour  protecteur  le  cardinal  de  Lorraine  : 
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L*ung  ha  des  escus  au  soleil ^°,  je  dy  beautx  et 
tresbuchans  :  l'aultre  en  vouidroyt  bien  avoir'', 

c'éloit  assfii  poureicïler  le  malignilê  de  Rabelais  contre  lui.  Voyei 
le  coimneiitaire  liisloriijue. 

'''  ÂyaDt  à  leur  télé  leurs  écoliers,  comme  en  ce  tems-là  les  pré- 
■iiients  portoient  en  télé  le  mortier  en  guise  de  DiBrniite.  (L.  )  — 
1  Cegt'à-dire  enlOQr^s  pour  romement,  comme  d'an  caparaçon, 
•  pompeusement  environnëB  des  cuistres  et  des  «upp&ts  de  leurs 
collèges,  •  ditl'abbë  de  Msrsy. 

°^  Le  mot  asiipulateur  [adsliputator),  dit  encore  de  Msrsy,  signifie 
proprement  caution  ,  garant,  et  quelquefois  témoin. 

''  Si  jamais  Ramus  brouilla  l'académie  de  Puris,  ce  fut  unique- 
ment par  les  leçons  qu'il  faisait  dans  le  coll^^de  Cambrai;  car  de 
sa  vie  il  n'écrivit  contre  pas  ud  de  ses  adversaires ,  pas  même  contre 
Pierre  Gallaud;  quoique  celui-ci  dans  sa  réponse  à  certaine  ha- 
rangue de  Ramus  ,  oùt  dit  à  cet  honnête  homme  tontes  les  duretez 
que  pouToit  lui  fournir  un  fond  de  bile  qui  naturellement  domi- 
noil  en  lui.  Au  feuillet  9,  tourné  de  celte  harangue  (Je  cette  Ré- 
ponse), imprimée  Jn-4°  chez  Vascosan  ,  iS5i ,  Pierre  (iatland  avoit 
employé  les  paroles  snivanles  :  -  Melior  pars  eorum  qui  hasce  tua» 
>  nngas  lectilant,  Rame  (ne  bine  tïbi  nimium  placeas)  non  ad  &uc- 
■■  tnm  aliquem  ei  lis  capiendum ,  sed  veluti  vemaculos  ridicuU  Pan- 
'  tagruelis  libros  ad  lusam  et  animi  oblectationero  lectilant.  ■  Ra- 
belais s'en  Yange  ici,  mais  fort  légèrement.  (L.  ) 

"  Au  demeurant. 

"'  Couillu,  de  caaillutus.  On  a  dît  aussi  cout//aiuf  dans  la  même 
signification  da  bon  compagnon,  parceqn' ordinairement  ce  sont  de 
bons  drôles  que  ces  couillauds,  quoiqu'on  ne  les  appelle  de  la  sorte 
qu'il  cause  qu'ils  ont  la  tête  couverte  d'une  espèce  de  coule,  lors- 
qu'ils servent  dans  l'église  les  chanoine»  dont  Ils  sont  les  valets. 
Voyei  le  Dictionnaire  françois  italien  d'Oudin,  lettre  C.  Couillus, 
oppose'  à  coïoni,  pcot  aussi  aigiâûcT  ici  gens  de  cœur.  (L.) 

'"'  Ramus  qui  éloitriche.  (L.) 

'■'  Rabelais  semble  taxer  ici  Pierre  Galland  de n'avoirécrit  contre 
Ramus  en  faveur  de  l'andemie  philosophie  qu'en  -rae  de  s'acquérir 
des  patrons  qui  l'earlchissent.  (L.) 
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L'ung  ha  quelcque  sçavoir,  l'aultre  n'est  igno- 
rant. 

L'ung  aime  les  gens  de  bien,  l'aultre  est  des 
gens  de  bien  aimé. 

L'ung  est  ung  fin  et  cauld  regnard ,  l'aultre  mes- 
dlsant ,  mesescripvant  et  abayant  contre  les  autic- 
ques  philosophes  et  orateurs'',  comme  ung  chien. 
Que  t'en  semble?  Diz  grand  vietdaze  Priapus? 
J'ay  maintesfois  trouvé  ton  conseil  et  advis  équi- 
table et  pertinent. 

Et  habet  tua  mentula  meDtem''^. 

Roy  Jupiter,  respondit  Priapus ,  defeublant  son 
capussion'*,  la  teste  levée,  rouge''',  flamboyante 

'"  Amtole  et  Cieéron.  Vojci  la  réponse  de  P.  Galland  à  la  ha- 
rangue deBamus,  au  feuille!  55  de  celte  réponse.  (L.)  —  Ce  Irait 
eut  contre  Ramus  qui,  dans  celte  harangue,  avoit  parlé  contre  Aris- 
lote  et  Cicéron. 

"  Coinine  l'antiquité  v^néroit  un  dieu  que  les  Greca  appelaient 
Nous,  espnt,  et  les  Bomains  Mens,  ce  jeu  de  mots  est  fondé,  et 
tient  à  ce  qu'en  e^et  mentula  est  le  diminutif  de  mens,  et  signiBe 
le  petit  esprit,  l'esprit,  même  le  saint  esprit,  car  tes  anciens  don- 
noient  le  nom  de  bonus  diemoa  ,  et  même,  comme  on  le  voit  dans 
Martial,  liv.  VI,  ep.  lxxiii,  l'épithète  de  saint  3  Priape,  et  noua  don- 
nom  aussi  ce  litre  à  saint  Foutin  ,  à  teint  Greluchon,  à  saint  Gue- 
noté,  etc. ,  auxquels  le  peuple  rend  encore  le  même  culte  parcequ'on 
les  représente  a^ee  le  même  attribut.  C'est  là  le  paraclet  on  conso- 
lateur des  femmes  qui  ne  peuvent  pas  avoir  d'enfants.  Sur  une  cor- 
naline ,  on  voit  une  fignre  assise,  ayant  un  Priape  monatrueui  ^ers 
lequel  elle  approche  l'oreille,  comme  pour  entendre,  et  comme  si  elle 
Touloit  dire  :  Et  habet  mea  mentula  mentem.  Voyei  la  note  j  10. 

"  Capuchon.  Les  anciens  ont  représenté  quelquefois  Priape  avec 
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et  asseuree,  puisque  l'ung  vous  comparez  a  ung^ 

chien  abayant,  l'aultre  aung  fin  freté?^  regnard, 
je  suis  d'advis  que,  sans  plus  vous  fascher  ne  al- 
térer, d'eulx  fociez  ce  que  jadis  feistes  d'ung  chien 
et d'ung regnard.  Quoy? demanda  Jupiter.  Quand? 
Qui  estoyent  ilz?  Ou  feut  ce? 

le  capuchon ,  sans  doute  parceque  c'^loil  un  symbole  du  prépuce  , 
et  paiceqn'il  faïoriïoit  les  dcbauchet  de  nuit,  comme  on  le  voit 
dana  Jurënal,  sat.  vi.  Tara  1 18,  e(  viii,  vers  i45. 

■'  Les  anciens  donnoîeni  encore  à  Priape  le  titre  de  citstos  raher. 

"  Cett  frété  ^u'il  faut  lire ,  conformi^raenl  sus  éditions  de  1 553 , 
1600,  et  1636  (et  de  iSS^),  et  non  pas  frère,  comme  on  lit  dans 
i-elles  de  1S73,  i5S4,  et  iSgô,  que  les  noDTelles  ont  suivies.  Frété 
ii(pà&e  rom}>u  à  toutes  sortes  de  ruses  et  de  malices,  et  ce  mol  vient 
de  fractaba  fait  de  fractare,  au(}ineiitatif  de  frangere:  d'où  vient 
<pi'en  termes  de  blason/ret^  signifie  des  balom  rompus.  On  a  même 
«lit  rompu  en  celte  signiHcation  de/rete,  et  firaulànie  qui ,  page  878 
du  tome  I  de  ses  Dames  galantes,  qualifie  de  bon  rompu  le  fauif 
prophète  Mahomet,  parle  en  même  termes  du  roiLouinXI,  page  4^5 
du  tome  II  de  ses  Hommes  iltustres  français.  Dn  reste,  quoique  ^(e 
ne  se  trouve  pas  en  ce  sens  dans  nos  vieux  dictionnaires,  pas  même 
dans  ceux  qui  ont  suivi  immédiatement  le  tems  de  Rabelais,  on  n'a 
pas  laissé  de  l'employer  encore  plusieurs  années  depuis  notre  au- 
teur;  et  Bèze,  liv.  111  de  son  Histoire  ecclésiastiriue,  page  iSi  du 
tome  1,  appelle  par  allusion _^n /ret^  un  oomm^  Frété,  greffier  cri- 
minel,  que  les  cathohqnes  avoieul  donné  pour  espion  »ox  hugue- 
nots de  Paris,  en  l'année  1S60.  Ant,  du  Pinet,UT.  XXXIV,  chap.Tiii 
de  sa  traduction  de  Pline,  3  dit  aussi  dans  le  même  sens  un  fin  frété 
page.  A  Metz  on  appelle  fracins  les  échalats  rompus  de  vieillesse,  et  il 
n'est  pas  ja$(|u'anyrelfn,  en  termes  de  marée,  qui,  ori^nairement, 
ne  regarde  que  le  seul  merlus,  que  les  Allemands  appellent  itoi^cA, 
et  qu'ils  n'appellent  de  la  sorte  que  parceqne  tout  merlus,  en  l'é- 
tal qu'on  le  vend,  est  sans  t#te,  et  une  espèce  de  tronc.  De  là  vient 
mâme  qu'on  appelle ^etin  le  menu  peuple  destitué  de  chef,  (L.)  — 
Arfin  signifie  primitivement  le  menn  poisson.  Ce  mot  est  dérivé 
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O  belle  mémoire!  respondit  Priapus.  Ce  véné- 
rable père  Bacchus ,  lequel  voyez  ci  a  fiice  cramoi- 
sie, avoyt,  pour  soy  venf^er  des  Thebains,  «ng 
regnard  fee,  de  mode  que  quelcque  mal  et  dom- 
maige  qu'il  feist,  de  beste  du  monde  ne  seroyt 
prins  ne  offensé. 

Ce  noble  Vulcan  avoyt  d'seraln  Monesian  t> 
feiict  ung  chien ,  et  aforce  de  souffler  1  avoyt  rendu 

Ae  frai ,  frayer,  elnon  pas  Aefractus,  rompu;  et  frai  Tient  de /n'cfus 
<fiâa  pisces  affrictacoettnt.  L'auteur  compare  ici  la  provision  de  nue 
et  de  malice  du  renard  an  fretement  et  é(|uipemeot  d'un  vaisseau. 
"'  Cet  adjectif  doit  être  dériva  de  Monesi,  nom  d'un  peuple  de 
rAquilaine,  dont  on  reconnoit  le  nom  dans  celui  de  Afonnns  près 
de  Pau.  On  trouve  encore  dans  le  voisinage  de  cette  petite  ville  îles 
mines  de  cuivre.  Cette  fable  est  tirée  de  Potiui ,  Mite  V,  chapitre  v. 
La  voici:  'Vulcanas  canem  e  monesio  «re  fabricatum,  anima 
•  indita,  Jovi  dono  dédit.  Hic  ver6  Eutopie.  llla  Minoi.  Minos  Pro- 

■  cridi.  Procris  Cephalo.  Natura  autem  inevilabiUi  erat  quemad- 
a  modum  et  vulpes  teumcsia  capi  per  falnm  non  poteral,  et  ob  hoc 
«  ambo  in  lapides  mutati  sunt  hic  quidem,  ne  vulpem,  quem  capi 
«  fata  noiebant,  caperel.  Hœc  ïer6,  ne  canem  effiigeret  inevitabi- 

■  lem.  •  De  Marsy  a  remplacé  monesian  par  monnoyi ;  le  nom  de 
Moneii  doit  avoir  la  même  étymologie  que  celui  du  portas  Herculis 
monceci,  qui  est  aujourd'hui  Monaco,  et  être  composé  par  consé- 
quent du  grec  liitts  wctt,  sans  doute  parceqoe  Hercule  y  avoit  uu 
petit  temple  en  airain  unique,  ou  pour  lui  seul.  Cest  pour  la  m4tne 
raison  que  Minerve  était  surnommée  Chaieiaxus,  maison  d'airain. 
Ainsi  monesi  est  pour  monixci,  et  monesiW  pour  moncecius.  Nous 
développerons  ces  deuj  belles  origines  dans  notre  Géogr.  archéol- 
des  Gaules.  Ce  noble  Vulcan,  qui  ëtoit  c...  et  boiteui,  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  noble  c...  Maulevrier  le  boiteux;  son  chien  d'ai- 
rain est  Diane  de  Poitiers  ;  Jupiter  est  François  I"'  ;  le  père  Bacchus 
est  Jean  de  Brosse,  son  renard  est  la  duchesse  d'Étampes;  les  Thé- 
bains  sont  les  François.  Voyez  le  commentaire  historique. 

5.  a6 
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vivant  et  animé.  Il  le  vous  donna;  vous  le  don- 
nastes  a  Europe,  vostre  mignouDe  ;  elle  le  donna 
a  Minos,  Minosa  Procris,  Procris  enfin  ledbnna 
a  Cephalus.  Il  estoyt  pareillement  fee,  de  mode 
que,  a  l'exemple  des  advocats  de  maintenant,  il 
prendroyt  toute  beste  rencontrée,  rien  ne  luy 
eschapperoyt.  Advintqu'ilz  se  réncontrarent.  Que 
feirent  ilz?  Le  chien  par  son  destin  fatal  doibvoyt 
prendre  le  regnard  ;  le  regnard  par  son  destin  ne 
doibvoyt  estre  prins. 

Le  cas  feut  rapporté  a  voslre  conseil.  Vous  pro- 
testâtes non  contrevenir  aux  destins.  Les  destins 
estoyent  contradictoires,  La  vérité,  la  fin,  l'effet 
de  deux  contradictions  ensemble  feut  declairé 
impossible  en  nature.  Vous  en  suastes  d'ahan.  De 
vostre  sueur  tumbant  en  terre  nasquirent  les 
choux  cabus'*.  Tout  ce  noble  consistoire,  par 

'**  Il  n'est  rien  de  si  âpre  au  goût  que  l'esl  la  soeur,  ni  lien  qui 
altère  comme  le»  choux  cabus,  soit  à  la  moueUe  de  bœuf  pour  les 
joun  grag^  ou  couficts  à  l'huile  panr  les  jours  maigres  :  témoin  ce  que 
dit  ailleDre  Rabelais,  que  si  les  gastrolâtres  buvoient  après  avoir 
inang^  de  ce  mets,  ou  Je  diable  les  emporloil,  ou  la  mort  les  atteo- 
doit  à  quatre  pas  de  là.  Ces  choux  cabus  ou  pommez  sont  les  choni 
blancs.  Or,  corome  c'est  un  manger  fort  fade,  il  est  sur  que  pour 
pollToir  s'en  accommoder  on  est  d'autant  plus  obligé  de  les  faire 
bien  poivrer  et  salec,  que  le  chou  étant  composé  d'une  infinité 
de  feuilles  fort  épaisses  entassées  les  unes  sur  les  autres,  le  sel  nï 
les  éjHces  ne  pourrolent  le  pénétrer  si  l'on  n'y  en  mettoit  abondam- 
toent.  (L.) — Le  Duchat  laisse  toujours  l'esprit  de  l'auteur  pour  ne 
s'attacher  qu'à  la  lettre.  Ces  cbous  cabui  on  pommés ,  qni  naquirent 
delantenrde  Jupiter,  sont  les  deux  maîtresses  de  François  I"  et  leurs 
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default  de  resolution  categoricque ,  encourut  al- 
tération mirificque ,  et  feut  en  icelluy  conseil  beu 
-  plus  de  soixante  et  dix  huict  hussards  de  nectar  7'* 
Par  mon  advis  vous  les  convertistes  en  pierres  '". 
Soubdain  feust  hors  toute  perplexité;  souhdain 
feurent  tresves  de  soif  criées  par  tout  ce  grand 
Olympe.  Ce  fut  l'année  des  couilles  molles^'  près 
Teumesse  ^*,  entre  Thebes  et  Ghalcide. 

A  cestuy  exemple,  je  suys  d'opinion  que  petri- 

maria,  dont  il  a  fait  la  fortune,  en  suant  d'ahan,  lui  et  ta  France, 
pour  les  enrichir. 

'•  Ce  nombre  est  remarquable.  Cest  ainsi  qu'il  supplie,  3U  fron- 
tispice du  tiers  livre ,  les  lecteurs  soy  reserïer  a  rire  on  soixante  et 
dix  huitiesme  livre.  -  Nectar,  dit  l'Alphabet,  est  le  breuvage  des 
dieui  tant  célébré  parlespoetes.  Il  est  composé  (Tune  particule  pri- 
vative, et  de  wnim,  je  tue  ;  c'est-à-dire,  nectar  est  une  boisson  qui 
empêche  d'être  tué  et  de  mourir.  Tout  ainsi  qu'ambroisie  est  la 
viande  des  dieux ,  qui  prive  de  mnrlalilé  ceux  qui  en  mangent.  > 

*°*  Cest  là  où  envonloit  venir  l'auleur,  qui,  tassédes  sarcasmes  de 
Ramiis  et  de  Galand,  conclut  k  ce  qu'ils  soient  métamorphosés  en 
pierres,  c'est-à-dire  réduits  à  l'inaction,  et  à  un  silence  perpétuel. 

'"  Cest-à-dire,  cette  métamorphose  arriva  l'année  des  c.  molleti. 
Cette  année  malheureuse,  ainsi  nommée  par  le  dieu  l'riape  lui- 
même,  est  donc  une  amiée  de  cocnage.  Cest  l'eEFet  naturel  de  la 
publication  générale  des  trêves  de  soif,  qui  furent  alors  criées.  Ou 
ne  buvait  pins  de  vin,  de  là  les  c.  molles. 

'■  Pausanias,  dans  ses  itoïoeif  ues,  rapporte  cette  fable,  et  après 
luiCœ1.Rhod.  liv.XVH,  chap.  xx vin  de  ses  Anâennes  leçons.  (L.) 
—  On1it,en  effet,  cette  fable  dans  Pausanias,  liv.  IX,  chap.  m.  ■  On 
fait  aussi  un  conte,  dit-il,  sur  un  renard  de  Teumesse,  qui  servoit 
d'instrument  à  la  vengeance  de  Bacchus  irrité  contre  les  Tbébains. 
Ce  renard,  dit -on,  alloit  être  pris  par  un  chien  que  Diane  avoil  don- 
né à  Procrjï,  lorsque  le  chien  et  le  renard  furent  changés  en  pierres.  ■• 
Ce  renatJ  et  ce  chien  de  Procrys  sont  fort   célèbres  dans  la  fable. 
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fiez  ces  cïiien  et  regnard.  La  métamorphose  n'est 
incongneue*'.  Touts  deux  portent  nom  de  Pierre. 
Et  parceque,  selon  le  proverbe  des  Limosins,  a 
faire  la  gueule  d'un  four  sont  trois  pierres  néces- 
saires, vous  les  associerez  a  maistre  Pierre  du 
Goingnet^*,  par  vous  jadis  pour  mesme  cause  pe- 

Orîtte,  &Qt.  Liberalis,  et  Suidas  en  parlent,  mais i^iff^rcmmenl ;  et 
on  troDTe  Feiplicatioii  de  cette  fable  dans  Palépfaate.  Ovide  dit,  eu 
parlant  de  ce  chien  et  de  ce  renard  changes  en  pierres  : 
....  Mcdio,  Toirum,  dao  msrmora  campa, 
Aipicio;  fugerc  hoc,  illud  lalrar«  palam. 

"  PnUqn'il  ;  en  aïoit  en  déjà  une  semblable.  Ainii  c'est  incon- 
gneut  «n'an  doit  lire,  conformément  ani  trois  éditions  de  Lyon,  et 
à  ceDe  de  161G,  et  aon  pas  incongrue,  canune  on  lit  dans  celle  de 
i553  que  celle  de  tSgô  et  les  nouvelles  ont  imitée.  (L.)  —  On  lit 
ineon^nue  dans  l'édition  de  iSSa. 

■'•  Pierre  de  Cugnières,  chevalier,  conseilleret  aïocat-^néral  du 
parlement  de  Paris  sons  le  r^jne  de  Philippe  de  Valois,  s'êtoit  op- 
posé Tigonreosement  et  avec  quelque  succès  aux  entreprises  que  le 
clergé  de  son  tems  faisoit  continuellement  sur  l'autorité  royale.  Il 
ne  tint  pas  anx  ecclésiastiques  de  perdre  cet  honnête  homme,  mais 
en  vain.  Aussi  s'en  prirent-ils  à  sa  mémoire ,  et  Grent  faire  inconti- 
nent après  la  morl  de  PierredeCugnières,  dans  la  plupart  des  ëf^es 
les  plus  fréquentées  des  marmousets  de  pierre,  auxquels  on  donna 
le  nom  de  Pierre  du  Coingnet,  parcequ'on  les  plaçoit  dans  des  coins. 
A  les  entendre  ces  impertinentes  statues  représentoient  l'impie  Pierre 
de  Gngnières;  et  comme  aussi,  à  leur  dire,  ç'avoit  été  en  Son  tems 
an  ennemi  de  l'église,  un  réprouvé,  il  y  avoït  du  mérite  à  baffoner 
ses  slatnes  de  quelque  manière  que  ce  fût.  De  là  vient  qu'à  Notre- 
Dame  de  Paris,  sous  le  semblant  de  présenter  des  chandelles  à  la 

des  saints,  on  Ini  éteint  contre  le  nei  les  cierges,  qu'on  ne  vent 
plus  qui  brnlent.  (Contes  itEutrapel,  chapitre  1.)  Et  comme  il 
n'est  pas  possible  qu'en  faisant  servir  à  cet  usage  cette  ridicule  G- 
(nr^Me  ne  soit  bienlât  devenue  exlrémement  barbouillée,  de  là 
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trifié.  Et  seront  en  figure  trigone*^  equilaterale 
on  grand  temple  de  Paris ,  ou  on  milieu  du  par- 

TÏenl  encore  cjue  pour  bien  eïagérer  la  laiilenr  de  quelqu'un,  on 
disoit,  il  y  a  dëja  plus  de  deni  cents  ans,  qu'il  ëtoit  plus  laid  /]u» 
M.  Pierre  du  Coignet.  Voyez  la  grande  nef  des  fous,  imprimée  l'an 
1^99 1  fol.  36.  (L.)  —  Cest  nue  allusion  au  célèbre  Pierre  de  Cn- 
gnièrea,  qui,  souteuam  devant  Philippe  de  Valois,  eu  13^9,  que  la 
juridiction  ecclésiastique  étoit  une  usurpation  sur  tes  droits  des  sou- 
verains, fut  mis  au  nombre  des  hércliqnes,  el  depuis  samommé  par 
dérision  maître  Pierre  de  Cu{^et,  qui  étoit  le  nom  d'une  petite  sta- 
tue de  pierre  qu'on  voyoit  encore  du  temps  de  Moréri  et  Je  Sauvai, 
au  chœur  de  l'éj-llsede  Notre-Dame  de  Paris.  Voyez  Mor^ri  au  mot 
CuGNifcRES,  et  Sauvai,  tome  II,  page  34S.  fasquier  l'appelle  Coti- 
giiières,  et  dit  que  \ei  gens  d'église,  pour  se  venger  de  lui,  a  feirent 
mettre  nn  marmot  en  un  coin  de  Nostre-Dame  de  Paiis ,  que  nous 

appelons,  par  une  rencontre  et  équivoque  de  surnom malstre 

Pierre  da  Coïngnet,  n'ayant  toutes  fois  effacé  le  bien  et  utilité  que 
ce  grand  advocat  du  roy,  pourchassa  a  tous  les  siècles  à  venir.  ■ 
«  Il  faut  lousjours,  dit  l'auteur  des  Contes  SEalrapel,  cités  par  Le 
Dnchal,  forger  un  soubriquet  à  la  pauvre  venté:  tesmoin  la  Statue 
ignominieuse  àemaistre  Pierre  de  Cugneres,  estant  en  l'église  Hoscre- 
Dame  de  Paris  ,  vulgairement  appelé  niaistr^'  Pierre  du  Coignet,  à 
lacjuelle  par  gaudisserie  on  porte  des  chandelles,  le  paillard,  estant 
lors  advocat  général,  soustint  que  le  roy  Philippe  de  Valois,  son 
maistre,  se  devoit  ressaisir  du  temporel  ecclesiastic ,  pour  estre  le 
fondement  d'icelu y  mal  exécuté,  el  seule  cause  de  la  dissolution  des 
gens  d'egliae ,  et  empeEchement  du  vray  service  de  Dieu.  Se  dit  que 
le  jour  de  la  donation  de  Constantin  au  pape  Sylvestre,  qu'aucuns 
ont  voulu  débattre,  fut  oay  une  voix,  disant  hodie  venerunt  in  ec- 
ctesiAaemlnari;  à  cause  de  laquelle  opinion  non  suyvie  l'on  a  faicl 
de  sa  statue  un  marmousel:  encore  que  les  cordeliers  eu  leurs  pres- 
ches,  faschez peut-estre  d'estre  forclos  el  incapables  de  tels  biens, 
ayent  sonatenu  maistre  Pierre  en  son  opinion,  i  Voyez  les  Coitleuf £h- 
Inipe' ,  tome  I ,  page  4l- Voici  encore  ce  qu'en  dit  Felibien ,  ffittoiVe 
(feParù,  tome  I,  pages  Sj^etSyS:  ■■  Philippe  de  Valois  étant  monte' 
sur  le  triine,  se  trouva  pressé  de  faire  cesser  les  bruits  excites  de 
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vis  posées  ces  trois  pierres  mortes  ^^,  en  office  de 
esteindre  avecques  le  nez,  comme  au  jeu  de  Fouc- 
quet*',  les  chandelles,  torches,  cierges,  bougies 
et  flambeaulx  allumez;  lesquelles  vîventes  allu- 
moyent  couitlonnicquenient  le  feu  de  faction,  si- 
multé^,  sectes  couillonnicques**  et  partialité  en- 

iionveaD  à  l'occasion  àen  bornes  de  lajuridiclion  ecclêsiasiiqae  et 
civile.  Pour  juger  ce  différend  il  convoqua  les  ^ïêqnes  et  les  barons  du 
royaume  qui  s'assemblèrent  au  palais  du  roj  à  Paris,  le  8  décembre 
i3tg.  Le  toj  élaat  assis  en  son  conseil,  Pierre  de  Cngnières,  cheva- 
lier et  célèbre  avocat  paria  pour  le  roi  en  faveur  de  la  jnstice  sécu- 
lière ;  après  quoi  il  remit  entre  les  mains  des  évoques  un  mémoire  de 
soixanle-sii  articles,  contenant  les  sujets  de  plaintes  que  l'on  foi^ 
moit  contre  les  juges  ecclésiastiques  qui  s'atliroient  les  caoses  mixtes, 
par  violence,  i  force  d'interdits  et  d'excommunications....  Le  clergé 
demeura  à  indigné  contre  PierredeCugoières,  que  les  jeunes  clercs  le 
Dommêrenipar  dérision  maistre  Pierre  <(u  Coignei ,  et  donnèrent  Bon 
nom  à  tuie  petite  figure  grotesque,  placi!e  dans  uu  coin  de  l'église 
de  ISotre-Dame,et  comprise  dans  nne  représentation  de  l'enfer,  qui 
se  vojoit  alors  à  la  clôture  du  eheenr,  sous  le  jubé.  r> 

"  Ayant  trois  angles  à  égale  distance  l'un  de  l'autre. 

"  Et  ces  trois  Ggures  de  pierres,  représentant  ces  trois  Pierre  mons, 
à  savoir  PierreBamus,  Pierre  Galland,  et  Pierre  du  Coignel ,  seront 
posées  triangnlairement,  à  égale  distance ,  dans  la  grande  église  de 

''  ïte  foijaeltus ,  diminutif  de  focus,  d'où  le  françois  ^u.  Voyei 
livre  I,  le  chapitre  des  jeux  de  Gargantua.  On  y  trouvera  l'explica- 
tion de  celui-ci.  (L)  —  Ce  jeu  consiste  A  s'enfoncer  dans  une  des 
narines  nue  poignée  de  filasse,  à  laquelle  on  met  le  feu.  On  éteint 
ce  feu,  ou  du  moins  on  en  tempère  l'action,  en  soufflant  bien  fiwt, 
soit  de  la  bouche ,  soit  de  l'autre  narine  ,  qui  est  libre.  En  soufflant 
on  dit  fouquet,  fouijuet.  Ce  root  est  dérivé  de  focus,  fcu, 

"  Haine  on  inimitié  cachée,  couverte,  secrète  ;  du  latin  simullas. 

''  Si,  sons  ombre  que  c'est  Priape  qui  parle  ici,  onalloit  prendre 

ce  mot  dans  uue  significalioD  obscène,  on  donneroit  justement  dans 
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tretesocieux  escholiers.  Âperpetuelte mémoire 9*>, 
que  ces  petites  philauties  couillouniformes  plus- 
tostdevant  vous  contemneesfeurentque  çondem- 
nées,  J'ay  dict. 

Vous  leur  &vorisez,  dit  Jupiter,  a  ce  que  je 
voy,  bel  messer  Prîapus.  Ainsi  n'estes  a  touts  fa- 
vorable. Car  veu  que  tant  ilz  convoitent  perpétuer 
leur  nom  et  mémoire,  ce  seroyt  bien  leur  meil- 
leur, estre  ainsi  après  leur  vie  en  pierres  dures 
et  marbrines  convertis ,  que  retourner  en  terre  et 
pourriture. 

Icy  darriere,vers  cestemerTyrrhenea'  et  lieux 
circumvoisins  de  l'Appenin ,  voyez  vous  quelles 

le  piège  que  KabelaU  a  voulu  tendre  3ui  mniaes  éclaii'ei  d'entre  ses 
lecteurs.  Ces  sectes  couilloimicques  ne  sont  proprement  autre  chose 
que  les  différens  ordres  de  moines  ou  gens  à  citcutle,  chez  lesquels 
réjpent  ordinairemeni  des  divisions  sur  des  matières  à  peu  près 
aussi  importantes  que  celles  qui  partageoient  alors  l'Académie  de 
Paris.  (L.)  —  1  A  quoi ,  dit  l'abbé  de  Marsj,  il  faut  ajouter  ici  les 
docteurs  de  l' Université ,  qui  portent  aussi  des  espèces  de  cagoules.  ' 
Cest  une  manière  adroite  et  éuigmalique  dont  use  l'auteur,  pour 
reprocher  à  Bamus  et  à  Galand  de  n'inspirer  à  leurs  écoliers  que 
l'amour  des  dbputes  scholastiques,  et  de  la  révolte. 

^°  ANq  que  ce  monument  ridicule  témoigne  perpétuellement  que 
ces  petites  querelles  de  philaaU'e  ou  d'amour-propre  ,  furent  plulât 
coiitemnées  (méprisées)  devant  vous,  que  condamnées. 

'"■  1  La  mer  d'eu  bas,  près  de  Rome.  '  {Alphabet  de  /naleur.) 
Cette  mer  est  la  mer  de  Toscane ,  qui  home  l'État  Romain  au  cou- 
chant, et  ces  lieux  circonvoisins  de  l'Appennin,  indiquent  les  étals 
du  pape  ou  de  l'Église;  etiespasiophores,  qui  éloient  les  pontifes  du 
temple  de  Sérapis,  en  Kgjple ,  figurent  évidemment  ici  les  papes  et 
les  membres  du  sacré  collège  ci  de  la  haute  hiérarchie. 
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tragédies  9'  sont  excitées  par  certains  { 

res9'?  Geste  furie  durera  son  temps  comme  les 

des  tragédies ,  c'est-à-dire  les  affreuses  barbaries  que  l'inquisition 
eierçoit  en  France  sous  Henri  II.  Voici  ce  qu'en  dit  Gamier,  tome 
XKTi,  p.  ao4  :  'Oa  les  sépara  par  bandes  (les  prétendus  hérétiques 
condamnas  a  m  flammes) ,  et  on  allniuB^  dans  la  même  soirée,  des 
bûchers  snr  le  parvis  de  l'église  Notre-Dame  ,  i  la  Grève  et  dans  1* 
rue  Saint-Antoine—.  Le  roi  fut  témoin  de  ces  scènes  d'horreors....  • 
•  Ceci,  dit  l'abbé  de  Marsjr,  peut  s'appliquer  à  Alexandre  VI,  à 
Jules  H,  à  LéoQ  X ,  à  Clément  Vn  et  à  Jules  III ,  pasteurs  inquiets, 
ambitieux,  turbulents,  qui,  au  lieu  d'entretenir  la  paix  dans  le 
bercail ,  n'ont  fait  qu'y  semer  le  trouble  et  la  divisioni  Alexandre  VI 
botileversB  l'Italie  pendant  son  pouliticat  ;  Jules  II  fut  le  boute-feu 
<le  la  ligne  de  Cambrai;  Clément  VU,  s'étant  mis  à  dos  Charles- 
Quinl,  fut  la  cause  du  sac  de  Borne;  Jules  III  mit  l'Européen  feu 
pour  l'affaire  de  Parme.  Rabelais  étoit  contemporain  de  tous  ces 
papes.  •  Mais  nous  nous  en  tenons  à  notre  explication.  Vojex  la 

*"  Les  mouvemens  du  pape  Jules  III,  pour  l'affaire  de  Paruie , 
lesquels  ne  cessèrent  qu'en  iSSa.  Vo;e:  SIeidan ,  liv.  XXII,  et  le  Pr. 
de  Thon ,  liv.  VIII  et  X.  (L.)  —  Il  s'agit  plnt6t  ici  du  concile  de  Pise. 
Vojezla  note  gS.  >La  tragédie,  dit  l'Alphabet ,  est  nn  poëme  grave 
et  triste  dont  la  fin  est  malheureuse.  Et  pour  ce  que  celluy  qui  com- 
posa le  premier  tels  poèmes,  eut  pour  présent  un  bouc  ifâ.ytt,  en 
grec,  et  qui  depuis  fut  le  prix  qu'où  donnoit  àcelny  qui  avoit  fait  le 
mieux  en  cette  espèce  de  poésie,  cela  fut  cause  que  depuis  on  lui 
attribua  le  nom  de  tragédie.  La  comédie ,  tout  au  contraire ,  son  issue 
est  toujours  plaisante  et  agréable  :  aussi  tLâ/uc  {Cornus),  d'où  elle  a 
pris  le  nom ,  estoit  estimd  ledieuderesjouissance,  de  festins  et  danses. 
La  tragi-comédie  est  composée  des  deuï,  et  on  y  voit  un  meslange 
de  choses  fort  tristes  et  joyeuses ,  et  toulesfois  la  fin  en  doit  astre 
aucunement  agréable,  n  Au  Uvre  IV,  chapitre  Xii,  tragéiUe-,  se  prend 
aussi  pour  un  tumulte  ou  vacarme  excité  pour  peu  de  chose. 

^'  Les  pontifes  des  Ejjypliens  du  temple  de  Sérapis.  v*mii,  pal' 
lîum  sacerdotale,  une  chappe.  Patlium  Veneris  //uod  ferebaat  ia 
Sgypto  sacerdotes  eateris  honoratiores.  Le  heu  de  la  demeure  de  ces 
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fours»^  des  Limosins,  puis  finira,  mais  non  si 
lost.  Nous  y  aurons  du  passetemps  beaucoup.  Je 
y  voy  ung  inconvénient  :  c'est  que  nous  avons  pe- 
tite munition  de  fouldres,  depuis  le  temps  que 
vous  aultres  condieux  par  mon  octroy  particu- 
lier en  jectiez  sans  espargne,  pour  vos  esbats  sus 
Antioche  la  neuve»*.  Gomme  depuis,  a  vostre 

pregtrea  estoit  joignant  le  temple  qu'on  sppelloit  paslopkoriiaa. 
Bnffin.  ecdes.  hisl.  lib.  II ,  cap.  uni.  Item  Hicron.  io  Eaa.  Pastopho- 
riuBi,  iarjuit,  est  thalamat,in  ifuo  habitat prœpositus  templi.  Alpha- 
bet de  l'auteur.  Maïs  cette  note ,  comme  tontes  celles  de  Le  Duchat , 
ne  s'arrête  qu'à  la  lettre.  Voyez  notre  remarque  87. 

"  Cest  que  les  fours  des  Limonsins,  ne  cuisant  guère  que  de 
gros  pains  de  p^le-ferme,  sont  fortement  et  long-temps  chauffes. 
Allusion  bien  ïraie  aux  fours  on  bûchers  de  ces  temps  malheureux, 
9"  Il  semble  que  ce  soit  ici  la  vUle  de  Home.  Le  mot  Antioche  ne 
signifie  autre  chose  que  l'amour  renverse,  àm'i  contra  et  .'x«'a  coilui. 
Les  foudres  lancées  sur  celte  Antioche  peuvent  élre  le  sac  qa'ellc 
souffrit  en  1S27,  et  les  diminntioDS  considérables  de  l'élendne  de 
son  église  par  l'introduction  de  la  religion  protestante,  malheurs 
qui  lui  Eont  arrivez  dn  tems  que  Rabelais  êcrivoîl.  (L.)  —  M.  D.  L. , 
qui  copie  et  abrège  toujours  Le  Dachal,  sans  le  citer,  dit  comme 
lui,  que  Antioche  la  Neuve  est  la  ville  de  Bome,et  qu'il  est  ici  ques- 
tion du  sac  de  celte  ville  en  i5î7.  Antioche  la  Neuve  est  l'Angle- 
■  terre,  selon  l'abbé  de  Marcy.  nCette  allégorie,  dit-il,  est  encore 
sensible.  Il  est  certain  que  les  papes,  en  divers  temps,  ont  fort 
:ibusé  d'un  pouvoir  qui  ne  leur  avoil  été  donné  que  pour  édi- 
fier et  non  pour  détruire.  Ils  ont  jeté  sans  épargne  les  eicommu- 
nicalions,  et  parla  ils  ont  contribué  eui-mémes  à  les  di^crcdiler. 
antioche  la  Neuve,  la  forteresse  de  Dindenarois ,  sont  des  noms  al- 
légoriques qui  peuvent  désigner  l'Angleterre.  Si  Clément  VU  eût 
ménagé  davantage  Henri  VIII,  et  eût  seulement  retardé  de  qnel- 

l'obéissance  de  Rome.  Mais  Clément  VU  votilat  impérieusement 
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exemple,  les  Guorgias  champions ,  qui  entre- 

prîadrent  jjuarder  la  forteresse  deDindenaroîs^^ 

subjuguer  no  prince  aaaai  fier  el  aussi  emporta  que  lui;  il  aitre|Hri( 
de  garder  contre  tout  venant  la  forteretie  lie  DinJenamii,  c'esl-à- 
dire  celle  ile  fameuse,  si  fortiRëe  par  son  assJMtei  il  menaça,  il 
togna  ,  il  foudroya.  Qu'aniïa-t-il?  //  conmma  les  muniliom  à  force 
fie  tirer  aux  moineaux,  puis  n'eut  de  quoy  se  défendre,  el  perdit  la 
place,  lor3i|U»  l'enDemi  fatigué  et  désespéré  alloit  lever  le  siège,  et 
quiller  la  partie.  En  effet,  Henri  Vlil,  pressé  par  François  1"'  et  par 
le  cardinal  Volsej,  «un  premier  ministre,  étoit  sur  le  point  de  ca- 
pilnlet  a»ec  Clément  VII ,  lorsqu'une  eicommunicatiou  Iflnc^  à 
coutre-temps ,  gâta  tout,  •  C'est  Paris,  selon  un  autre  inlerpréle. 
•  Cett,  dit-il,  bien  faire  dire  à  Henri  II,  le  Jupiler  allégorique: 
>  Il  ne  me  reste  presque  plus  en  main  d'autorité  ni  de  foudres,  de- 
puis que  Diane  de  Poitiers,  les  Guise,  et  autres,  mes  pairs  et  com- 
pagnons, usurpent  la  souverain  pouvoir,  et  en  ont,  au  gré  de  leurs 
caprices,  fait  tomber  les  coups  sans  nombre  sur  ma  bonne  rille  de 
Paris,  •  Antioche  ta  Neuve,  capitale  de  la  Sjne,  fameuse  par  sa 
grandeur(elle  Rtoit  surnommée  in  Grande),  sou  luxe  et  Ses  voluptés, 
est  (ÎTidemmeflt  Paris  allégorique.  ■  Maïs  il  s'agil  évidemment  ici  des 
foudres  du  Jupiler  du  Vatican;  parconséquent,  comme  ces  foudres 
son!  lancées  du  liant  de  cette  montagne,  on  de  la  ville  de  Rome,  et 
non  pas  sur  cette  ville,  Antioche  la  Neuve  ne  peut  pas  être  Rome, 
ipoiqne  saint  Pierre  ayant  fondé  et  occupé  le  stèged'Antioche  avant 
(le  venir  à  Rome,  Rabelais  auroit  pu  nommer  Home  la  Nouvelle 
Antioche.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus  qae  ce  soit  l'Angleterre  , 
ni  Paris  :  ce  n'est  pas  l'Angleterre^  ni  Henri  VlII  qui  a  été  excommu- 
nié en  1 533 ,  une  ville  n'est  pas  un  royaume  ni  un  roi.  Ce  n'est  pns 
la  ville  de  Paris,  pour  la  même  raison.  Antioche  la  Neuve  doit  être 
ia  ville  de  Pise,  excommuniée,  ainsi  que  Louis  XH,  par  Jules  II, 
pour  son  concile  (voyez  les  notes  91  et  91  ),  ou  ta  ville  de  Genève 
qui,  étant  le  siège  du  calvinisme,  sembloit  disputer,  comme  la  ville 
(l'Antioche ,  de  primante  avec  Rome,  et  dont  Calvin ,  patriarche  de 
la  nouvelle  réforme,  étoit  comme  le  pape.  Du  reste,  l'étymologie 
que  donne  Le  Ducfaat  du  nom  d'Antioche,  ne  prouve  rien  ici. 
''*  L'Allemand  dinlen-narr  signifie  un  homme  enlélé  de  la  manie 
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contre  toiits  venens,  consommarent  leurs  muni- 
tions a  force  de  tirer  aulx  moineaulx?'.  Puis  n'en- 

d'émre.  Je  ne  aaii  si  9ou3  ce  uom  Rabelais  ne  dëaignoit  pas  certain» 
schol aa tiques ,  qui  ayant  fail  rage  de  a'eaerimer  les  uns  contre  les 
autres  sur  des  questions  de  néant ,  demeurèrent  muels  lorsqu'il  fut 
question  de  défendre  efficacement  la  doctrine  et  le  culte  de  l'É^iae 
romaine  contre  les  luthériens,  dont  humainement  le  parti  ne  pou- 
voit  subsister,  si  d'abord  il  eût  été  bien  attaqué  par  quelques  pri- 
clieurs  de  croisade,  (L.)  —  Selon  un  autre  ioterprèlc,  «Ces  cham- 
pions ont  bien  l'air  d'être  ces  téméraires  Anglais  qui,  du  haut  des 
forts  maritimes  du  Boulonois  et  pays  environnants,  osèrent  (en 
■  549)  tirer  aur  les  troupes  de  Henii  II.  Gorgtas  est  un  vieux  mot 
qui  signifie  vain,  fanfaron,  caractère  dislinctif  des  Angloia.  La  for- 
teresse de  Diactenarois ,  est  le  nom  burlesque  que  l'auteur  donne  à 
ces  forts  élevés,  et  notamment  à  celui  du  mont  Sainf-Lambert ,  au 
hanl  desqueb  Ploient  perches  les  Anglois ,  par  allusion  aux  juchoira 

élevés  des  dindons,  //s  consommèrent  leun  munitions ^iVn'eu- 

rentdeijaoi,  en  temps  de  nécessité,  se  défendre,  et  cédèrent  la  place. 
C'est  précisément  ce  qui  leur  est  ariivé  :  •  Ceux  du  Mont  Saint-Lam- 
bert (les  Anglois  étaient  alors  renfermés  dans  ce  fort)  voyant,  dit 
Belleforest,  p.  4^9 1  '^'  escarmouches  que  leur  faisoienl  les  Fran- 
c;ais,....  firent  consommer  leurs  poudres,....  et  de  nuit ,  se  retirèrent 
en  la  ville  do  Guines....  Le  î5' jourdavrilfsix  mois  après  environ), 
tesAnglois  mirent  les  François  en  possession  des  villes,  châteaux  et 
forts  du  comté  dn  Boulonois,  délaissant  les  artilleries,  munitions  et 
vivres.  I  •  Quoi  de  plus  identique  ?  ■•  ajoute-t-il.  Mais  cela  ne  prouve 
rien  du  tout ,  selon  nous ,  ces  faits  sont  trop  peu  imporlanis.  Celui 
de  Vinvnsian  de  Ih  Champagne,  par  l'année  de  Charles-Quint,  qui 
s'avança,  en  i544i  jusqu'aux  portes  de  Meaux,  et  jeta  la  terreur 
dans  Paris,  meritoit  bien  autrement  une  allusion  maligne  de  Ra- 
belais. L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  étoient  entrés  de  concert 
en  France,  l'un  dans  la  Lorraine  et  la  Champagne,  l'autre  dans  le 
Boulonois,  et  s'arrêtèrent  heureusement,  dit  Aoquetil,  à  des  sièges 
de  villes  qu'ils  auroient  aisément  conquises' après  la  capitale.  Elles 
n'^loient  la  plupart  ni  garnies  ,  ni  fortifiées,  parcdfjue  les  munilion- 
naires,  peu  pressés  de  convertir  en  vivres  l'argent  qu'ils  recevoirni , 
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rent  dequoy  en  temps  de  nécessité  soy  défendre  , 

et  vaillamment  cedarent  la  place,  et  se  rendirent 

s'etoieDt  plu  à  croire ,  comme  le  roi,  qoe  les  enneinis  ne  paroitroient 
qu'à  la  fin  du  mois  d'aoôt;  qu'ainsi  ils  nuroienl  du  temps  de  reste 
ponr  faire  entrer  dans  les  villes  les  blés  qu'eui-mêmes  anheleroient 

à  meilleur  marché Pendant  qne  le  roi  rassembloïl  une  armée, 

l'empereur,  après  avoir  traversé  la  Lorraine,  pénéiroit  rapidement 
en  Champai^e.  Des  villes  (comme  Ligny),  qu'on  anroit  cru  devoir 
tenir  plus  long-temps ,  ouvroient  leurs  portes,  surprises  ou  mal  dé- 
fendues. Il  joignit  la  ruse  à  la  force  devant  Saint-Dizier.... ,  et  s'en 
empara.  H  avance  dès  lors,  Sans  obstacle,  passe  Châlons,  côtoie  la 
Marne  et  écrit  au  roi  d'Angleterre  qu'il  est  en  pleine  marche  sur  Pa- 
ris, e(  qi^'il  ail  à  le  joindre.  - 

•  Henri  TIIl,  k  l'eiemple  de  son  allié,  qui  se  pourvoyoit  de 
bonnes  places,  asslégeoit  MontrentI  et  Bontogne....  Charles  suivoil 
tranquillement  le  eours  de  la  Marne,  du  câté  de  la  Brie,  d'où  il 
tiroit  des  vivres  ;  mais  comme  les  partis  qu'il  envoyoit  à  la  décou- 
verte en  ruinoient  autant  qu'ils  en  apportoicnt  au  camp,  il  com- 
mença il  en  manquer  i  la  maladie  se  mit  dans  ses  troupes,  et  ses 
soldats,  enrichis  par  le  pillage,  désertoient  en  foule  pour  aller  mettre 
leur  butin  en  HÙreté.  L'armée  dn  roi,  alors  en  étal  de  tenir  la  cam- 
pagne, suivoit  les  Impériaux  de  l'autre  c6lé  de  la  rivière.  Ce  voisi- 
nage rendit  Cbarlcs-Quint  accessible  à  des  propositions.  Il  fit  espé- 
rer qn'il  ne  seroit  pas  éloigné  de  donner  au  duc  d'Orléans,  second 
fils  de  France,  l'investiture  du  duché  de  Milan  ;  mais  la  négocia- 
tion auroïl  e'té  peu  utile  à  l'empereur,  sans  une  intrigue  de  cour. 
François  I"  avoit  pour  maîtresse  Ânnc  de  Pisseleu,  duchesse  d'E~ 
tampes,  et  le  dauphin  Henri,  Diane  de  Saint-Vallier,  duchesse  de 
Poitiers.  La  première  vojoit  sa  puissance  décliner  h  mesure  que  son 
amant  vieillissait.  Elle  craignoil,  si  la  mort  du  monarque  survenolt, 
d'essuyer  de  mauvais  traitements  de  la  pari  de  sa  rivale,  qu'elle 
n'avoit  pas  toujours  ménagée.  Il  paroît  qoe  la  haine  entre  ces  deux 
dames  étoit  au  point  que  la  duchesse  d'Elampes  croyoit,  arrivant 
l'événement  dont  elle  voyoit  des  approches ,  ne  pouvoir  se  sous- 
traire aui  effets  d%ne  disgrâce  éclatante,  qu'en  se  réfugiant  hors  du 
rojaume.  Elle  saisit  donc  avidement  l'idée  de  procurer  au  duc  d'Or- 
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a  l'enoemy,  qui  ja  levoyt  son  siège,  comme  tout 
forcené  et  désespéré ,  et  n'avoyt  pensée  plus  ur- 

l^ans  le  Milanez,  et  se  Batt»  qu'en  n^compense  de  ce  service  ce 
prince  lui  ouvriroit  un  asile  sur  dans  ses  étals.  Ce  motif  fit  qu'elle  se 
dévoua  aux  intérêts  de  Charles-Qniut.  • 

■  Lempereur  ayoil  besoin  fie  cette  intervention, parceque le  dés- 
ordre et  la  désertion  croissoicnt  dans  son  armée.  Il  en  aToii  déjà 
perdu  plus  d'un  tiers;  mais  son  ennemi  le  plus  redoulable  et  le  plu» 
pressant  étoit  la  faim.  La  duchesse  d'Étampes  lui  fait  passer  l'avis 
qu'Epemaj  est  plein  de  vivres,  que  le  dauphin  a  donné  l'ordre  de 
l'évacuer,  d'emporter  ce  qu'on  pourroit  de  cette  ville,  liora  d'étal 
lie  défense,  et  de  détruire  le  reste  ;  mais  qu'elle  a  fait  ensorte  que 
cet  ordre  n'a  point  été  exécuté,  et  que  les  magasins  sont  pleins. 
Charles  s'approche  en  effet  de  ta  ville ,  dont  le  pont  n'avoit  pas  été 
coupé  à  dessein;  y  entre,  ravitaille  son  armée,  et  passe  outre.  Même 
avertissement  lui  est  donné  pour  Château-Thïerrj,  éjjalement  garni. 
Il  s'j  établit  de  même,  refait  son  armée,  et  envoie  des  partis  jus- 
qu'aux portes  de  Meaux.  Une  frayeur  extrême  se  répandit  dans 
Paria. - 

«  Tout  le  monde,  dit  Méieray,  s'en fijjoit  éperdu  et  empressé,  sans 
savoir  où  il  devoit  se  retirer,  à  Rouen  ou  Orléans ,  les  uns  par  eau  , 
les  autres  par  terre.  Cétoit  un  déménagement  général  ;  la  campagne 
étoit  pleine  de  charrlols  et  de  chevaux ,  avec  lesquels  les  Parisiens 
cntrainoicnt  les  plus  riches  meubles;  de  femmes  et  d'enfants  qui 
s'enfuyoient  ;  de  bétail  que  les  paysans  chassaient  devant  eux.  La 
rivière  étoit  couverte  de  bateaux,  oii  se  jeloient  eo  si  grande  foule 
meubles  el  gens,  qu'ils  en  firent  aller  plusieurs  à  fond.  ■ 

>  Mais  pendant  que  l'empereur  jetoit  l'alarme  dans  la  capitale , 
il  o'étoil  pas  lui-même  sans  crainte  ni  sans  embarras.  Les  vivres  de 
Château-Tliierri  avoient  été  bientât  consommés.  Outre  la  famine 
qui  se  faisoit  sentir  de  nouveau,  d  régnoit  dans  son  armée  une  dis- 
corde dangereuse Il  avoit  rétrogradé  jusqu'à  La  Fère ,  et  de  là  il 

contemploit  avec  frayeur  le  pays  qui  lai  restoit  à  parcourir  pour  re- 
gagner ses  états.  Mais  la  même  intrigue  de  cour,  qui  lui  avoit  fait 
trouver  des  vivres  dans  son  extrême  besoin,  le  délivra  encore  de  la 
crainte  d'un  revers  funeste Le  dauplûn  u'appronvoit  pas  la  né- 
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gente  que  de  sa  retraicle  accompaignee  de  courte 

honte.  Donnez  y  ordre ,  fils  Vulcan  ^^.  Esveillez 

(jocïatioa  entamée  par  la  duchesse  ifËtampes',.—  il  trouvoit  honteux 
de  laisser  Fennerol  se  retirer  Iranquillement,  el  emporter,  sans  coup 
férir,  les  dépouilleE  de  la  France.  Mais  quand  il  proposoil  de  com- 
battre, il  trouvoit  contre  lui  la  cabale  de  la  faTOrile.,..  Des  cooiinis- 
Saires  >e  réuairent  à  Crespf  en  Valois,  et  y  conclurent  un  traité  dont 
l'article  principal  étoil  que  t' empereur  donneroit  au  duc  d'Orléans 
l'une  de  ses  nièces  ,  avec  le  Milanez Ce  traité  en  poche,  Charles- 
Quint  se  retira  tranquillement  en  Flandres.  . 

Noos  pensons  donc  que  Feanemy,  ijuija  levoyt  son  siège,  comme 
tout  forcené  et  désespéré ,  et  n'avoyt  pensée  plus  urgente  que  de  sa 
retraicle  accompaignee  de  courte  honte,  est  Charles-Quint;  que  les 
Guorgiaa  champions  et  les  Dindenarois  sont  les  Champenois;  que 
Rabelais  a  forgé  de  dinde  ou  dindon,  le  nom  bnrlesque  de  Dindena- 
rois ,  comme  celui  de  Dindenattlt,  marchand  de  moutons  ,  par  atln- 
Ûon  à  la  manière  dont  ils  se  sont  défendus ,  et  au  proverbe  qui  en 
fait  autant  de  niouLousj  que  peut-être  même  il  lenr  donne  le  nom 
de  Champions,  par  allusion  au  nom  de  Champenois;  et  l'épilhéte 
de  Guorgias ,  parceqne  c'est  le  propre  des  dindes  de  se  rengorger  et 
de  faire  la  roue  sottement.  Dindenarois  ne  vient  donc  pas  de  l'alle- 
mand ijinle,  en  composition  dintcn,  encre,  et  iiarr,  fon,  fou  d'encre. 
Ce  nom  n'auroil  ici  ni  sens  ni  sel.  La  duché  de  Milan ,  qui  est  citée 
plus  bas,  noas  semble  encore  confirmer  notre  explication ,  et  c'est 
pour  celaqne,  dans  l'extrait  d'Anquelil ,  noas  n'avons  pas  fait  men- 
tion de  l'alternative  à  laquelle  Charlea^uiat  s'étoit  engagé  dans  le 
traité  de  Crespy ,  qui  consistoit  k  donner  au  duc  d'Orléans  ou  l'une 
de  ses  nièces  avec  le  Milanois ,  ou  sa  fille  avec  les  Pays-Bas  et  la 
Franche-Comté ,  et  de  la  clause  de  mettre  dans  un  an  les  époui  en 
possession  réelle  de  la  dot;  ce  qni  n'ayant  point  eu  lieu,  sdâ  émou- 
voir encore  davantage  la  bile  de  Rabelais. 

''  Pins  haut,  au  prologue  du  livre  111,  produisoient  moineaulx.  A 
mon  sens,  iireraux  moineaux,  c'étoit  tirer  à  une  sorte  de  grosses 
guérites  roulantes,  autrement  appelées  passes,  du  latin  passer,  à 
cause  de  leur  toit ,  dont  la  forme  ressembloit  au  froc  de  certaine  es- 
pèce de  motneou.  Comme  ces  guérites  n'étoient  composées  que  de 
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vos  endormis  cyclopes  99,  Asteropes,  Brontes,  Ar- 
ges ,  Polypheme ,  Steropes ,  Pyracmon  ;  mettez  les 
en  besoigne,  et  lesfaictes  boire  d'aultant.  A  gens 
de  feu  ne  fault  vin  espargner.  Or  despechons  ce 
criart  la  bas.  Voyez,  Mercure,  qui  c'est,  et  sça- 
chez  qu'il  demande. 

Mercure  reguarde  par  la  trappe '°°  des  cieux, 
par  laquelle  ce  que  l'on  dict  t^a  bas  en  terre  îlz 


tédesiructiire,^tantconiroe 
impossible  de  les  endommager,  reni  qni  entreprirent  de  le  faire  an- 
tremeot  <|>ie  par  le  feu  donnèrent  lieu  au  proverbe.  Froissarl  paHe 
de  ces  moineaux,  toI.  Il,  chap.  CL]i,où  il  les  appelle ^asiei ,  et  nous 
apprend  que  sur  leur  plaa  ham  étage  on  plaçoit  de  grosses  arba- 
lètes on  springardes  ,  soit  pour  défendre  une  place,  soil  pour  l'alta- 
(pier.  (L.)  —  Nous  ne  pouvons  adopter  ici  cette  explication  :  Tirer 
a  poudre  au  vent,  c'est  la  penire  el  lit 
:t  inutilement. 

'*■  G'est-àMlire  :  »Preneï-j  garde,  mon  fils  Vulcaln,  éveillez  vos 
Cyclopes,  pour  forger  des  foudres;  vos  guerriers  pour  les  lancer, 
et  ressaisissez-vous  de  voire  antorité.  «  Excellent  conseil  à  donner 
alors  à  Henri  II,  qui,  de  même  qneVulcain  e'ioît  fils  de  Jupiter, 
étoiifila  du  fjrand  Cyclope,  c'est-à-dire  de  François  1",  d'après  ce 
vers  des  Fanfreluches  antidotées  : 

Le  Tamiseur,  cousin  du  grand  Cytlope.... 

On  diroit  ijue  c'est  ici  que  l'auteur  a  pris  Fidée  de  cette  belle 
inscription  de  l'Arsenal: 


*^'  LesCjcIapes  étoieni  les  forgerons  de  Vnlcaiu;  mais  il  eutend 
ici  par  Cyclopes  les  généraux  el  les  guerriers  de  Henri  II. 

'*°  C'est,  dit  La  Honnoye  ,  dans  son  Glossaire ,  au  root  lucane,  ce 
tpe  Lucien,  dans  son  Icaroménippe,  appelle  iefit,  el  ce  que  d'A- 
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escoutent,  et  semble  proprement  a  unff  escoutil- 
lon  de  navire;  Icaromenippe  disoytqu'elle  semble 
a  la  gueule  d'ung  long  puits  "".  Et  veoit  que  c'est 
Couillatris  qui  demande  sa  coingnee  perdue,  et 
en  faict  le  rapport  au  conseil.  Vrayement,  dist 
Jupiter,  nous  en  sommes  bien.  Nous  a  ceste  heure 
n'avons  '"*  aultre  faciende,  que  rendre  coingnees 
perdues.  Sï  faut  il  luy  rendre.  Cela  est  escript  es 
destins ,  entendez  vous?  aussi  bien  comme  si  elle 
valust  la  duché  de  Milan  "'^.  A  la  vérité,  sa  coin- 
gnee luy  est  en  tel  pris  et  estimation  que  seroyt 
a  ung  roy  son  royaulme.  Ça ,  ça,  que  ceste  coin- 
gnee soyt  rendue  ;  qu'il  n'en  soyt  plus  parlé.  Ré- 
solvons le  différent  du  clergé  et  de  la  Taulpetiere 
de  Landerousse  ""*.  Où  en  estions  nous? 


blaucourt,  de  peur  de  se  méprendre,  renA  par  trape ,  façon  de 
fenêtre. 

""  Vojei  ricaroméaippe  de  Lucien.  (L.)  —  Voyez  Je  chap.  i  du 
liT.  II. 

■"  N'avoiM4iou8,  à  cette  heure,  autre  choae  à  faire  ?  Focienrfe  de 
faciendum. 

'°'*  L'auteur  fait  bien  sentir  par  là  l'importance  que  mettoit  Fran- 
çois 1",  qui  est  ici  Jupiter,  à  la  reprise  du  duché  de  Milau,  et  com- 
bien ce  prince  étoit  persuadé  lui-même  que  c'étoit  à  la  coignée  de 
Couillatris,  ou  à  la  duchesse  d'Etampes  qu'il  devoit  attribuer  tout 
récemment  la  perte  de  ce  duché.  Voyei  le  commentaire  historique, 
et  la  Dote  gS ,  pour  cet  endroit  et  pour  la  coignée  rendue. 

'"'■  Ce  poutToil  bien  être  le  fameux  procès  entre  le  Chapitre  de 
Saint-Catien  de  Tours  et  celui  de  Saint-Martin  de  la  même  yille,  an 
sujet  des  Bouts  de  Saint-Martin.  Celui-ci  possédoit  cette  prétendue 
relique,  mais  depuis  soixante-quinze  a  quatre-vingts  ans  le  premier 
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Prîapus  restoyt  debout  on  coing  de  la  chemi- 
née. Il  entendant  le  rapport  de  Mercure,  dist  en 
toute  courtoisie  et  joviale  '"*  honnesteté,  roy  Jupî- 

en  r^lamoil  la  propriété,  el  ce  De  fut  que  plus  de  dix  ans  après  la 
mort  de  Rabelais  que  les  Huguenots  coupèrent  ce  nœud  |;ordien. 
Voyez  l'Histoire  Ecclésiastique  de  Bèze ,  liv.  VII,  sur  l'an  1 S63  ,  et 
M.  de  Thou ,  liv.  izx.  Je  n'igDore  pas  que  les  registres  de  l'église  de 
Saint-Martid  de  Tours, depuis  Louis XI ,  jusqu'à  Charles IX, ne  font 
pas  aujourd'hui  la  moindre  mention  de  oe  procès  ;  mais  comme  le 
succès  en  fut  singulier,  et  l'affaire  au  fond  divulguée  par  Bèie  d'nne 
manière  qui  ne  faisoit  pas  d'honneur  aux  parties,  est-il  impossible 
que  depuis  l'anéantissement  de  ta  relique,  qui  avoit  causé  ce  long 
procès,  pour  rendre  suspect  de  mensonge  l'historien  huguenot, 
elles  aient  tiré  de  leurs  registres  tout  ce  qui  re(;ardoit  une  telle  af- 
£aire7(L.  )  —  iTont  cela,  dit  l'ahbé  de  Marsj,  après  avoir  donné 
un  extrait  Je  celte  note  de  Le  Duchat,  paroit  tiré  de  fort  loin. 
D'ailleurs  il  n'y  a  guère  que  Bèxe  qui  ait  fait  mention  de  ce  prétendu 
procès,  dans  son  Hisloire  ecclésiastique,  ouvrage  fort  partial,  où 
il  a  inséré  quantité  d'historiettes  de  celle  nature.  «  Voyez  livre  III, 
chap.  ni,  note 4- De  Marsy  a  raison,  et  nous  sommes  persuadés  que 
le  grand  différent  du  clergé  el  de  la  Taulpetiere  de  Landerousse, 
que  le  Jupiter  français  avoit  alors  à  re'soudre,  étoil  celui  du  cierge 
catholique  avec  Genève  et  les  calvinistes.  Les  catholiques  pouvoient 
bien  alors  appeler  ce  chef-lieu  du  calvinisme  une  Taulpelière, 
soit  parceque  les  ministres  éloient  vêtus  de  noir,  ou  eierçoient  leur 
culte  dans  des  souterrains  comme  les  taupes,  soit  parceque  cette 
ville  est  au  pied  des  dlpes.  Le  parti  que  prend  ici  Jupiter  de  résoudre 
ce  différent,  est  d'ailleurs  en  effet  celui  que  prit  François  1",  en 
■  547,  en  permettant  les  massacres  de  Merindol  et  de  Cabrière,  à  la 
SoUicitalion  du  féroce  et  sanguinaire  baron  d'Oppede  Henri;  II,  en 
publiant,  eu  i547,  nn  édit  qui  condamnoit  les  hérétiques  à  être 
brûlés  vifs,  en  renouvelant  tous  les  édita  barbares  lancés  contre  eux 
par  son  père,  eu  les  faisant  exécuter  jusque  sons  ses  yeux,  en  fai- 
sant entrer,  dit  Anquetil,  les  bnchers ,  qui  consumèrent  une  fode 
deceamalbenreux,  dans  l'ordonnance  des  fêtes  qu'il  avoitdonne'es  à 
on  entrée  et  de  celle  de  la  reine  dans  Paris,  en  1S49. 

.   '^7 
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ter,  on  temps  que  par  vostre  ordonnance  et  par- 
ticulier bénéfice ,  j'estoya  guardian  des  jardins  en 
terre,  je  notay  que  ceste  diction,  coingnee,  est 
equivocque  a  plusieurs  choses.  Elle  signifie  ung 
certain  instrument,  par  le  service  duquel  on  fend 
et  coupe  boisj  signifie  aussy,  au  moins  jadis  si- 
gnifioyt,la  femelle"^  bien  a  poinct et  souvent  gim- 
bretiletoUetee '"' ;  et  veids  que  tout  bon  compai- 
guon  appelloyt sa  garse  fille dejoye ,  ma coingnee  ; 
car  avecques  cestuy  ferrement  '"*,  cela  disoyt  ex- 
hibant son  coingnoir  dodrantal"*^,  ilz  leur  coin- 
gnent  si  fièrement  et  d'audace  "'  leurs  emman- 
choirs,  qu'elles  restent  exemptes  d'une  paour  epi- 

'"'  Cett  jomale  qa'oB  doit  lire,  cqnfonaëment  à  l'ëdition  [de 
iSSi),  de  i553,  à  celles  de  Lyon,  et  à  celle  de  1626.  Louable,  coiaïae 
on  lit  dans  celle  de  i566,  et  dans  les  aoavelles,  ne  conviait  pai  si 
bien  à  Priape,  qu'ailleurs  Rabelais  semble  n'appeler  Jean  Jeudi, 
qu'entant  qu'il  passoil  pour  Ëls  de  Jupiter,  (L.) 

'°''  Cette  seconde  explication  de  coignée,  prouve  bien  que  Ra- 
belais ,  dans  ce  conte  ,  eoteod  parler  d'une  femme  qo)  a  été  enlevée 
à  fon  mari,  et  qui  a  fait  sa  fortune. 

""'  A  qui  on  lève  ou  qui  lève  souvent  lajamht,  que  l'on  caresse 
souvent.  Gimbrelife  do  il  être  un  diminutif  de  yambe,  d'où  nous  avons 
fait  gambiller  et  regimberi  et  tolletée,  le  diminutif  de  tollu,  qu'on 
a  dit  pour  enlevé  ou  levé. 

'"'  Allusion  aui  arbres  et  productions  de  l'île  des  Ferrements, 
liï.  V,  chap.  X.  Ce  ferrement  est  l'outil,  le  braquemarl  de  Priape. 

'"'  Du  latin  dodrantalis ,  long  d'une  demi-coudée,  qui  a  neuf 
ponces  romains  de  long.  Pline  appelle  rami  dodrantales,  des  bran- 
c^ej  qui  ont  neuf  pouces.  Cette  épithète  de  coingnoir  revient  à  celle 
de  (esfui^<fn'isineiilu/a,  de  Martial.  ' 

'"  D'une  telle  audace,  avec  tant  d'audace. 
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demîale  '  ■  '  entre  le  sexe  féminin ,  c'est  que  du  bas 
ventre  ilz  leur  tumbassent  sus  les  talons ,  par  de- 
fault  de  telles  agraphes  ;  et  me  soubvient ,  car  j'ay 
mentule'",  voyre  dis  je  mémoire,  bien  belle  et 
grande  assez  pour  emplir  ung  pot  beurrier,  avoir 
ung  jour  du  Tubilustre"^y  es  feries  de  ce  bon 
Vulcan,  en  may,  ouy  jadis  en  ung  beau  parterre 
Josquio  des  Prez"*,  Ockeghem"*,  Hobrecht"^, 

'"  Commaiie  au  sexe  (eminin,  et  i]oî  «st  comme  uae  maladie 
épidémûjue  du  seie.  (De  Mary.) 

"*  UjoueeDCoreipiam-mentu/a,  qui  signifie  à-la-foia  petil  esprit 
et  coignoir.  Vojez  la  note  70. 

'"'Le  lubilostre  ^toit  une  féle  en  l'honneiir  de  Mars  ,  deslin^e 
à  parifier  les  trompeltes  sacrées.  Elle  arritoit  le  dernier  joor  de  la 
fére  appelle  ijuinquatria,  qui  se  célébroit  dem  fois  l'année  ,  le  a3 
mars  et  le  l3  mai.  On  j  oftroit  en  sacrifice  un  agnean  femeUe.  >  Jour 
dn  tubilustre,  anqael on bénissoit à  Bome,  dit  l'Alphabet,  les  trom- 
pettes d^ées  aui  sacrifices  ,  et  cela  se  faisoil  en  la  basse-conrt  des 
tailleurs.  Pomp.  Festus  :  •  bdnlustria  ,  qaihns  diebus  aducriptum  est 
>  in  fastb,  cnm  in  atrio  sutorio  agnà  tubi£  liuirontur.  Ab  eis  rnbos 
•  appellant.  Vsiro,  Ub.  V,  de  LiDg.  Ut,  appellat  sacromm  rabas  : 
■  Ovia.,lib.V,fa8t.  > 

PrDiimaVulcaniluieti,  Tobiloiiria  dicnni. 
LuHTHDlnr  fane ,  qoat  fscil  i)le,  lob». 
Tuba-,  trompette;  Ijutrum ,  sacrifice  expiatoire.  On  peut  attribuer 
ce  nom  aux  grnndes  fêtes  solennelles  auxquelles  on  fait  jouer  les 
Oi^ei;  car  tuba  se  prend  aussi  pour  les  orgues  qui  ont  des  tujani 
de  trompette.  •  Le  jour  du  tubilustre,  el  les  feries  de  ce  bon  Vul- 
can ,  doivent  être  le  convoi  funèbre  de  François  I",  le  grand  Cy- 
clope,  qni  ent  lieu  le  11  mai,  et  sur-tout  son  service  expiatoire  à 
Notre-Dame,  el  la  translation  de  son  corps  à  Saint-Denis,  qui  se 
firent  le  33  mai,  jour  du  tubilustre  dans  les  calendriers  romains. 
Vojez  Felibien.  La  fête  des  trompettes  ^toil  une  féle  funèbre  cbez 
les  Juifs. 
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Ajjricola"',  Brumel"*,  Caïuelin,  Vigorîs,  de  La 
Fa{je,Bruyer,  Prioris,  Seguin,  de  La  Rue'  '9,  Midy, 

"*  Babelais  fait  ici  deux  classes  des  fameux  mmicieos  ses  con- 
temporaips,  dont  les  derniers  n'eurent  la  vogae  que  plnsienrs  ai>- 
uées  après  les  preniiers.  De  ees  musiciens ,  Louis  Guichardin ,  dans 
■a  description  des  Pajs-Bas,  en  nomme  plusieurs,  qa'ildit  aToIr  été 
belges,  et  dont  qaelques-nns ,  dit-il,  él nient  morts  depuis  peu,  et 
les  atures  viToient  encore  ea  iS66,  environ  lequel  temps  fut  im- 
primé, ponr  la  première  fois,  cet  ouvrage  de  Louis  Guichardin, 
mort  en  iSSg. 

■   Eutreles  premiers,  il  nomme  Josie  De!})n]t(Josqam  des  Prei). 

3  Ocke6hem{AubenOckcshem). 

3  HoulDQ  (Jean  Muuton). 

4  Rom^e  (Cyprien  de  la  Boz^e). 

5  Bichart  fort  (Bichefbrt). 
5  Adrian  Villars. 

7  Verdelol  (Verdelet). 

8  Gombert  (Gombers). 

g  Lupi  (LoDp-Lonvere},  apparemment  père  de  A'iJier  Lupi  se- 
cond, duquel  parie  la  note  i45. 
Du  nombre  de  ceux  qui  vivoient  encore  de  son  temps,  Guichardiu 

I  JaquetBercan  (Jaqnes  Berchems,  d'Anvers). 

3  Manchicouri  (  Hancicourt  ). 
'    3  Jacobin  (Jacque  Vas). 

Voyez  les  Réflexions  sur  la  poésie ,  etc.  Utrechi,  1 731 ,  tome  I ,  page 
383.  Josquin  éloit  contemporain  de  Jean  Le  Maire,  de  Belges,  de 
même  que  les  DoraToé»  Lojsei  et  Compère,  témoins  ces  vers  du  même 
Jean  Le  Maire  dans  son  poème  du  Temple  de  Vénus  : 
Au  6a  oieiUieu  du  rhorur  ouir  pourm 

Pui>  d'Ockeghem  l'armonie  très  6De, 
Les  Itnnes  douli  de  LoyKl  el  Comperc 
Fom  neloilie  aai  cieuliuicsmecanbne. 
11  semble  même,  à  entendre  Jean  Le  Maire,  que  Josr/uin,  Loysel et 
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Moulu,  Mouton  '"*,  Guascogne,  Loyset,  Compère , 
Penet,  Fenin,  Rouzee"',  Richardfort'",  Rous- 

Compere  9e  méloient  aussi  de  faire  des  verii,  et  quOcke^em  avoil 
plusieurs  fois  mis  en  mnsïque  des  paroles  qu'ils  avoieot  rimëea. 
Vojei  la  préface  d'uD  recueil  de  chansons  imprimées  chez  Ballard 
eu  iSja,  etLaCroii  du  Maine.  Quoi  qa' il  ensoii,  la  musique  de  Jaa- 
quin  étoit  simple,  et  s'il  anivoil  à  quelqu'un  de  ceUï  qui  chan- 
toieut  seg  molels  au  chceur  de  vouloir  les  broder,  il  se  fâctioil  el  les 
querelloit;  très  disposé  d'ailleurs  à  se  corrifjer  lui-mïme  sur-le- 
champ,  comme  il  lui  arrivolt  quelquefois,  lorsque  certains  endroits 
de  ses  compositions  veDoieiil  à  choquer  son  oreille  dans  les  répéti- 
tions. Voyez  au  chapitre  de  Sludiii ,  les  lieux  communs  de  Mélanch- 
ton,  colligei  par  J.  Manlius.  (L.)  —  >  Aucun  compositeur  n'a,  en 
aucDii  temps ,  dit  le  Dictionnaire  des  Musiciens ,  de  MM.  Cliorun  et 
Fajolle,  joui  d'une  réputation  plus  grande  que  la  sienne.  Il  a  été 
unanimemeul  regardé,  par  les  Italiens,  les  François  et  les  Alle- 
mands, comme  le  plus  j^and  compositeur  de  son  temps,  et  comme 
le  pins  habile  maitre  qu'ait  produit  l'aucienne  Ecole  Flamande ,  si 
fertile  eu  savants  compositeurs.  Il  éloit  né  en  Belgique,  vers  i45o; 
il  fut  éléic  d'Ockenheim  ;  il  fut  chanteur  à  la  chapelle  pontificale,  de 
1471  k  i4g4;  maitre  de  chapelle  à  Cambrai,  et  de  Louis  XII.  Gla- 
réans,  dans  son  Dodechacorde ,  imprimé  en  i547,  le  nomme  le  Pri- 
roarius  des  chanteurs  du  roi.  On  ne  sait  point  l'année  de  sa  mort. 
Tous  les  écrivains  de  son  temps  s'accordent  à  reconnoître  en  lui  loui 
les  dons  de  la  nalure  et  de  l'art.  Il  est,  ilisenl-ils,  le  maître  des 
notes,  il  en  fait  ce  qu'il  veut,  les  autres  ce  qu'ils  peuvent.  1  Ce  Jos- 
quindesPrez,  ditTabbé  deMarsy,  et  la  plupart  de  ceux  qui  suivent, 
étoieut  des  musiciens  célèbres,  contemporains,  peut-être  même 
amis  et  camarades  de  Rabelais. 

'"  Voisin  de  Jean  Le  Maire,  de  Belges,  et  comme  lui  du  pays  de 
Uainanl.  Il  étoit  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  la  France 
n'eut  point  de  plus  fameux  musicien  que  lui  sous  le  règne  de 
Louis  XII.  Voyez  Jean  Le  Maire,  dans  son  épilrc  à  M.  François  le 
Rouge,  maitre  des  requêtes  de  la  reine  Anne.  Du  reste,  son  nom 
étoit  Ocheghem,  et  c'est  comme  on  le  lit  dans  l'édition  gothique 
des  ceuvres  de  Jean  Le  Maire,  iSia.  L'ancien  h  ou  k  à'Ocieghem 
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seau  "',  Consilion  '  '*,  Cïonstantio  Pesti"  * ,  Jacquet 

Bercan"^,  chantaots  melodieusemeut  : 

Grand  Tibanlt  se  voulant  coucher 
Avecques  sa  femme  nouvelle. 
S'en  vint  tout  bellement  cacher 
Ung  gros  maillet  en  la  ruelle. 
O!  mon  doulz  amy,  ce  dist  elle, 

a  ét4  pris  pour  b ,  d'où  Oltegatt,  qnî  se  lit  dans  les  Bobelais  les 
plos  corrects.  (L.j^Okergan  on  Okenheim  (Jean).  Cest  un  des  plus 
célèbres  campositeurs  de  l'ancienne  Ecole  Flamande.  Il  fut  le  maître 
de  Broinel  el  de  Joaijuin,  el  laiis^  encore  plusieurs  autres  élèves 
qui  eurent  Ikeaucoup  de  réputation.  Il  est  un  des  inventeurs  de  la 
fugue  et  du  canon;  il  cultiva  singnlièrcment  ce  dernier  genre ,  et  j 
composa  des  pièces  de  la  plus  grande  difficulté. 

"'  On  voit  un  air  de  ce  musicien  dans  un  recneil  de  chansons  à 
quatre  parties  ,  imprimé  chez  P.  Phalése ,  Louvain ,  1 554-  (  ^-  )  — 
Ou  Obreeht  [Jacques  ).  Cest  un  des  plus  anciens  maîtres  de  l'École 
Flamande,  dont  il  soit  resté  quelques  ouvrages.  On  croit  qu'il  passa 
sa  vie  à  Utrecht,  où  il  fut  maître  de  musique  du  jeune  Efasme,  que 
sa  belle  voii  y  a voit^fait  recevoir  enfant  de  chixnr.  Il  avolt  beaucoup 
d'invention,  de  facilité  el  de  cbaleurj  une  nnit  lui  snfKsoit  pour 
composer  une  belle  messe.  Ses  compositions  avoient  de  la  majesté 
et  de  la  simplicité  ;  il  ne  recherchoit  pas  les  singularités  comme 
Josquin.  Érasme  parle  de  lui  avec  beaucoup  d'estime. 

'"  Guillaume  Crétin  ,  dans  sa  Déploralion  sur  la  mort  d'Ocker- 
gan,  pages  5o  el  5i ,  de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies  : 
Agr;icola,  Verbonnel,  Priorii, 
Josquin  DFsprci,  Gaspard,  Brunel,  Compère, 
N«  parlez  plus  dejofeuli  chaati  ne  ris, 


Je  donue  ce  buitain 
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Quel  maillet  tous  Toi  je  empcûu^er? 
Cest,  dUt  il,  pour  nieulx  tous  coîngner. 
Maillet?  dist  elle,  il  n'y  fault  nul. 
Quand  gros  Jean  "^  me  vient  besoingoerj 
Il  ne  me  coigne  que  du  cal. 

anciens  musiciens  dont  parle  cet  endroit  du  prologue.  Leurs  noms 
soDl  si  défiguras  dans  Rabelais  et  dans  CnÇtin ,  et  il  m'est  tellement 
impossible  Je  les  rectifier,  que  j'en  laisse  le  soin  à  qui  vaudra  l'en- 
treprendre. (L.)  —  Aleiandre  Agrieola  ,  né  dans  les  Pays-Bas,  fut 
UD  cdèhrc  compositeur,  au  service  de  Philippe,  roi  d'Espagne. 
Sebald  Heydeu  cite,  dans  son  ouvrage  intitulé  Musica,  qui  parut 
en  t55j,  les  œuvres  d'Âgricola  comme  des  modèles.  Il  mourut  dans 
la  soixantième  année  de  son  Age.  1 1l  est  inconcevable,  dit  le  dernier 
éditeur  de  Rabelais,  que,  dans  celte  liste  assez  nombreuse  de  musi- 
ciens, Rabelais  n'ait  pas  cité  le  célèbre  et  infortuné  Claude  Gou- 
dimel,  qui  fat  massacré  i  Ljon  pour  cause  de  religion.  Cest  à  lui 
que  l'on  doit  entre  autres  les  fameni  airs  qui  furent  mis  sous  les 
psaumes  de  David,  traduits  par  Marol  et  Théodore  de  Bèze.  Il  avoit 
composé  en  outre  un  recueil  de  chansons  spirituelles,  qui  furent 
imprimées  en  iSSS.  ■ 

"'  Brumel  ou  Bromet  (Antoine),  célèbre  compositeur,  vers 
iSoo,  doit  être  regardé  comme  le  chef  de  l'École  Françoise.  11  fut 
contemporain  de  Josquin,  et  comme  lui  élève  d'Ockenheim.  Gareau 
dit  qu'il  doit  être  rangé  parmi  les  plus  grands  compositeurs.  M.  For- 
Itel  loue  le  naturel  et  la  facilité  de  ses  compositions,  et  prétend 
qu'il  a  plus  de  goût  et  de  jugement  que  Josquin. 

"'  De  lui  est  la  dernière  chanson  à  einq  parties,  dans  le  recueil 
imprimé  l'an  iS^i,  chez  Adrien  Le  Koj  et  Robert  Ballard.  Je  crois 
que  c'est  cet  Albert,  que  Marot,  dans  une  épip-amnie,  qualifie  d'ei- 
cetlent  joueur  de  lact  ilu  roy,  et  que  Bonavenlure  des  Périers  louoît 
en  i539,  dans  son  voyage  de  N.  D.  de  l'hle.  Il  vécut  jusque  sous  le 
règne  de  Henri  II;  et  une  épitaphe  latine  que  lui  fit  Mellin  de 
Saint-Gelais,  et  qui  se  trouve  page  169  de  la  nouvelle  édition  de 
ses  poésies,  a  pour  inscription  Albert!  Ripani  fidicinis  eximii  Epi- 
taphium.  (  L,  ) 

""  Disciples  de  Josquin.  Il  y  a  une  chanson  du  premier  daai  le 
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Neuf  olympiades  "*,  et  ungan  intercalare  après 
(o!  belle  mentule,  voire,  diz  je,  mémoire!  Jeso- 
lœcise"^  souvent  en  la  symbolisatîon  et  coUi- 

recneil  d'Adrien  Le  Roy  et  Robert  fiallarl;  et  quelques  motels  de 
Jean  MoutoD  forent  imprimez  à  Lyon.  Voyez  ÏAbrégé  de  la  Biblio- 
thèque de  Gemer,  édition  de  Zurich,  i5S3,  page  475.  (L.) — On 
cite  de  lui  nn  motel  pour  la  naissance  de  la  seconde  fille  de  Lonb  XII , 
CD  tSog,  et  nn  autre  sur  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  en  1S14.  I) 
fat  nomme  par  la  suite  maître  de  chapelle  de  François  I",  vers 
iSlo;  il  jouiasoit  d'une  grande  faveur  auprès  de  ce  prince.  On  lui 
attribue  des  noels  et  des  chansons  vulgaires  encore  en  usage  au- 
jourd'hni. 

'"  Le  recueil  imprimé  Fan  iS7a  ,  chez  Adrien  Le  Roj  et  Bobert 
Ballart,  contient  ptosieors  de  ses  chansons.  (L.) 

'**  0\i  Richaff on  1  disciple  de  Josquin.  Ou  peut  voir  plusieurs  de 
■es  chansons  dans  le  même  recueil.  (L.) — Célèbre  contrapuntisle  , 
n>ortversl56o. 

"'  L'un  des  sous-maitres  de  la  chapelle  de  musique  sous  le  roi 
Henri  U,  à  trois  cents  livres  de  gages.  Voyez  les  autiquitei  de  la 
chapelle  et  oratoire  du  roi  de  France,  livre  1,  page  4^1.  11  éloit 


n  de  Fran- 


eeu:oSo^ello.(T..) 

"*  On  a  de  lui  quelques  motets  latins  à  sin  parties,  réimprimez, 
avccd'anlres  de  divers  auteurs,  à  Venise,  chez  Jérôme  Scot,  lS49- 

"'  Ou  Feslo.  Le  Bemia,  pocle  italien,  a  été  appelle  iDdifférem- 
ment  Bemi,  Beritia,  et  Berna.  Voyez  rAnli-Baillet,  tome  1,  page 
131.  Il  j  a  de  Cotistantîa  Festa  un  volume  de  chansons  italiennes, 
impiimé  à  Venise  ,  chez  Antoine  Gardane,  l55o.  (L.) 

'''  Ou  Berchem,  disciple  de  Josquin,  Ses  airs  furent  imprimez  à 
Venise,  Tan  154^1  chez  Antoine  Gardane,  et  en  moins  de  dix  ans 
on  les  réimprima  quatre  ou  cinq  fois.  (  L,  )  —  «Il  n'est  pas  inutile  , 
dit  de  Harsy,  de  remarquer,  pour  l'histoire  des  progrès  de  la  mu- 
sique en  France,  que  la  plupart  de  nos  anciens  musiciens  étoienl 
camarades. 

'"  Gros  Jean  est  une  eipression  burlesque  pour  'désigner  un 
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guance  de  ces  deux  mots),  je  ouy  Adrian  VÏIlart  ■^'*, 
Goiubert'^',Janequia'^*,Arcadelt'^^,Claudm''*» 

homme  de  néaul  - 

JetunGrO!  Jtm  comme  devanr. 

L*  FONTIINE ,  liire  Vli ,  kble  X. 

"'  Manière  Je  compter  des  Gceca,  par  ceux  qui  dEmeuroient 
viclorieui  am  jeux  oljmpiqnes,  qui  se  fai»oient  de  quatre  ea  qUaire 
an»,  enOlympie,  isie  (_  ville)  d'Ëlide.  (Alphabet  de  fauteur.) 

"'  Ceat'à-dire  je  fais  aonrenl  ud  solécisme  ,  ma  laugue  se  trompe 
en  articulanl  ces  deux  mots  (memori'a  et  mentula  },  dont  les  idée» 
se  conEouileDt  dans  mou  cerveau,  coimiie  t'îF»  éloieat  le  ipnio/edes 
mêmes  choses.  Cette  méprise  est  dîjpie  dn  dieu  Priape.  {L'abbé  de 
JUars)'. }  Rabelais  fait  ici  allusion  à  ce  vers  de  Martial  : 

"*  WiUaërt,  disciple  de  Jostjain,  et  maître  de  la  musique  du 
chœur  de  la  chapelle  de  Saint-Marc ,  à  Venise-  Ses  motets  à  cinq 
parties  furent  imprimez  a  Venise,  chez  Jérôme  Scot,  l'an  i55o.  (L.) 
—  Contrapuntiste  célèbre  du  xvt'  siècle.  On  lui  attribue  l'invention 
dtt  thème  du  canon. 

'''  Nicolas  Gomfaert.  On  a  de  lui  des  motets  latins  h  cinq  voix, 
imprimez  à  Venise,  chez  Jérôme  Scot,  l'au  i55o.  (L.)  —  Le  Dic- 
tionnaire des  Musiciens  dit  que  ces  deux  livres  de  motets  ontétë  im- 
primés en  i55i. 

"*  Clément  Janequin,  disciple  de  Josquin.  Entre  un  grand  nom- 
bre de  ses  chansons  imprimées  eu  divers  lieux,  particulièrement  a 
Louvain,  chez  Pierre  Pbalèse,  i554,  on  a  de  lui  la  fameuse  chan- 
«on  de  la  défaite  des  Snisses  à  la  bataille  de  Marignan.  Voyez  les 
Contes  d'Eutrapel ,  chap.  xii  (L.)  —  Je  ne  sais,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  si  ce  seroit  cette  mauvaise  chanson  dont  Brantâme  (sur 
François  1"  )  nous  a  conservé  (es  paroles  ; 

DeMilaDpwDD  homme. 

Tout  droicl  a  Marignan 

Vont  aur«  U  balallle, 

Ouy,  Sire,  en  bonne  roy. 

J'ay  vu  partir  les  Saisicj , 
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Certon  '^*,Manchicourt'  ^,  Auxerre ,  Vîlliers,  San- 

drin'^',  Sohier,  Hesdin,  Morales'^^,  Passereau  '^9, 

£d  Toai  Ton  mCDa^m , 

Traitoant,  branluila  pique, 

Paor  tuer  lotit,  *ao>  etii»  gcDU. 
'"  Jaques  Ârcbadelt,  chaQtre  de  la  chapelle  du  pape.  On  a  de 
loi  des  chansons  fraoçoises,  des  tnadrigam  et  des  motets  mis  en 
musique  à  quatre,  cinq,  9Ïi  et  sept  voix,  et  imprimez  à  Ljan,  à 
Venise  et  à  Paris,  depuis  l'année  i54^,  jusqu'en  iS73.  Voyei  la 
Itibliot})éque  de  Draudius,  loui.  I,  pour  1611,  1638  et  i633.  Il  fat 
aussi  Fuo  des'disciples  de  Josquin,  (L.) — Ou  Anadet.  Ilëtoit  maître 
de  chapelle  Aa  cardinal  de  Lorraioe,  Adami  dit  qu'il  fut  cb^mieur  de 
la  chapelle  pontificale. 

'*'  Je  crois  que  c'estClaude  Goudirael,  si  fameoi  parles  psaumes 
qu'il  mit  en  musique,  à  quatre,  cinq ,  six  et  huit  parties.  On  a  de 
Claatlin,  sumammé  le  Jeune,  disciple  de  Josqnin,  une  chanson 


:s  de  divers  auteurs ,  à  Venise ,  chez 


Antoine  Gardano,  l'an  i55l.  Je  ne  sçai  si  c'est  le  même  ou  si  ce  ne 
seroit  pas  p1ut6t  le  nommé  Claade  Martin,  d'Autun  en  Bour- 
gogne, qui  a  publié  des  Èiémens  de  musique pralUf  ne ,  et  un/n$tilu- 
tion  muticale,  Voyex  La  Croix  du  Maine.  [L.  )  —  Il  était  sui'nomme 
le  Phénix  des  musiciens. 

'  '*  Antre  disciple  de  Josquin.  Il  j  a  un  de  ses  airs  à  quatre  voix  , 
imprimé  à  Venise  chei  Scol,  iS49-  (''-)~"  '^  ctoït  maître  des  en- 
fants de  chccurde  la  Saintc-Cliapclle.  H  a  mis  en  musique,  à  quatre 
parties,  eu  1 54^,  les  psaumes  de  David. 

'"  Pierre  de  Manclcourt,  premier  chantre  de  l'église  de  Tours. 
Dii-neuf  de  ses  airs  furent  imprimer  à  Paris,  chez  Pierre  Alai- 
gnant,  et  deux  antres,  à  quatre  parties,  le  furent  à  Louvain,  l'an 
1554.  (L.) —  Ou  Afancicourt,  belge,  un  des  premiers  contrapnn- 
ûstes  de  son  temps,  qui  vivoii  ï  Anvers,  vers  i56o.  Vojeï  Goichar- 
din ,  Description  des  Pa^ s-Bas. 

'''  Fameux  musiciens  sous  le  règne  de  Henri  11,  Quintil  censeur, 
édition  de  i556,  page  ig4.  (L.) 

'"  On  a  de  lui  quelques  motets  latins  à  siivoii,  impiimei  avec 
d'autres,  à  Venise,  chez  Jéràme  Scot,    l549'  Parmi  les  motets  de 
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Maille,  Maillart '*",  Jacotin,  Heurteur"*',  Verde- 
let "i',  Garpentras,  l'Héritier,  Gadeac'^^,  Doublet, 
Vermont'^*,  Bouteiller,  Lupi"*^,  Pagnier,  Mil- 

Gombert,  iioprimei  chei  le  même  l'année  suivante,  il  s'en  i™iive 
Ju  mênae  Morales.  (L.)  —  Morales  (Cri9toforti)étoit  de  S^Ue,  el 
(;haDleur  à  U  chapelle  du  pape,  yeis  )54o-  Ce  fut  nn  des  habile» 
maîtres  de  l'École  d'Italie.  On  a  imprimé  de  lui,  Ters  i56o,  à  Ve- 
nise, trois  recueils  de  messes,  des  magnificat.,  et  de»  leçons  de  té- 
nèbres. Son  portrait  est  dans  Ha^rklns. 

'''  On  a  de  ses  airs  françois,  imprimez  à  Venise,  l549,  et  a 
Louvain,  i554.  (L.) 

'*°  Disciple  de  Josqiiin.  Le  recueil  imprimé,  l'an  1S73,  chez 
A.  Le  Roy  et  R.  Ballart,  contient  quelques-nns  de  ses  airs.  (L.) 

'*'  Le  recueil  imprimé  à  Venise,  chei  Antoine  Gardane,  l55l , 
l'ODlient  vingt-neuf  airs,  soit  de  lui,  soit  de  Claudin.  Celui  de  Lou- 
vain,  1554,  eu  contient  anssi  quelques-uns  du  Heurteur.  (L.) 

'*'  lly  a  de  ses  airs  imprimez  à  Venise,  chez  Antoine  Gardane, 
1546.  (L.)  —  Belge,  et  célèbre  conirapunliste,  qui  yécal  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  D'après  Guichardio  il  avoît  ceasé  d'eiis- 
ler  dès  1567.  A 

'*'  Le  père  Cadéac  éloit  un  composileur^Fançoie  du  zvi*  siècle. 
L'on  trouve  plusieurs  motets  de  sa  composition  parmi  les  douie 
messes  à  quaire  voii  qui  parurent  à  Paris,  en  i554. 

"*  Félix  de  Warmout,  maître  de  la  chapelle  deplain-chant,  sous 
les  règnes  de  Henri  II,  François  II  et  Charles  IS.  Voyez  les  Anti- 
quitez  de  la  chapelle  et  oratoire  du  roî  de  France,  livre  I,  cha- 
pitre ixxviii.  Cétoit  apparemment  du  père  de  ce  Fcllu  que  Marol 
disoit  dans  sa  deuxième  épitre  du  coq-à-l'àne  ; 


Les  meilleurs  musiciens  de  ce  tems  là  élolent  Flan 

remment  eeluî-d  l'étoit  aussi,  fFaermont,  a 

hont,  étant  une  paroisse  de  la  cbàtellenie  de Berghes,  Supplément 

de  Sirado,   tome  I,  page  5^.  (L.)  — Cest  des  deux  paroisiies  de 

fVaesmont  et  de  ff^onnhoul,  que  I<e  Duchat  veut  sans  doute  parler, 
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let'*^  du  Mollin'^',  Alaire ,  Marault  "**  Mor- 
pain ,  Gendre  '*9,  et  aultres  joyeulx  musiciens  en 
ung  jardin  secret  '  *",  soubz  belle  feuillade  autour 
d'ung  rampart  de  flacons ,  jambons ,  pastez  et  di- 
verses cailles  coypbeesniignonnement  chantants  : 

S'il  est  aînsy  que  coingnee  sans  marche 
Ke  sert  de  ricD,  ne  houstil  sans  poingnee, 
Âffîii  que  l'ung  dedans  l'aultre  s'eminanche, 
Prends  que  soys  manche,  et  tu  seras  coingnee- 

maU  il  fiudroit  lire  alors  fermout  et  non  P'ermonl,  pour  le  noiu  du 
rousicien;  ce  qui  oe  peut  pas  élre,  puisque  Marot  écrit  aussi  fer- 
mont,  et  que  ce  nom  rime  en  ont.  Benri  il  et  Charles  IX  aimoient 
fort  à  chanter  an  lulrin.  Vojei  Braulâme,  sur  Charles  IX. 

'"  Didier  Lupi  second,  qui  mit  eu  musique  les  chansons  spiri- 
luelles  lie  Guillaume  Géroult,  impiimêes  à  Parie,  chei  Nicolas  du 
Chemin.  Voyez  La  Croix  du  Maine.  Il  j  a  de  lui  une  chanson  d'amour 
dans  le  recneil  de  Pierre  Phalèse,  Louvain  1S54.  (L.) 

'  *'  Jean  Le  Maire^Jo  Belges ,  au  prologue  de  son  Traité  de  la 
concordance  du  lan^i^e  françois  avec  le  tuscan,  met  un  nommé 
Millet  au  nombre  des  poètes  françois  ses  contemporains  ;  et  Guil- 
laume Crélin,  dans  sa  Déploration  sur  le  trépas  il'Ockergan,  pa0e 
57  de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  nomme  un  Millet  entre  les 
bons  poêles  firançois  de  ce  lems  là.  Seroil^ce  celui-ci,  et  le  mém« 
dont  on  voit  quelques  chansons  dans  le  recueil  d'Antoine  Le  Boy  et 
Robert  Ballart?  (L.  ) 

'"  Antoine  dn  Moulin,  maconnois  ,  valet  de  chambre  de  la  reine 
de  Navarre,  sœur  de  François  1"'.  Marot  lui  a  adressé  deuK  épi- 
grammes:  il  florissoit  vers  l'an  i547,  et  La  Croix  du  Maine  rapporte 
les  titras  de  quelques  ouvrages  qu'il  a  publiez  en  Irançois.  (L.) 

'*'  Ce  ne  peut  «tre  ici  ui  Alain  Chartier,  ni  Marot.  Ils  éloienl 
morts  au  tems  dont  parle  l'auteur.  (L.) 

'•'  Jean  le  Gendre,  parisien.  La  G-oiidu  Maine  lui  attribue  une 
briove  Introduction  à  ta  musique ,  imprimée  à  Paris,  chei  Nicolas 
do  Chemin;  (L.) 
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Ores  seroyt  a  sçavoir  quelle  espace  de  coingnee 
demande  ce  criart  Gouillatris.  A  ces  mots  toiits 
les  vénérables  dieux  et  déesses  s'eclatarent  de  rire, 
comme  ungmicrocosme  de  mousches  ' ^ ' .  Vulcan , 
avecques  sa  jambe  torte,  en  feït,  pour  l'amour 
de  s'amie,  trois  ou  quatre  petits  saults  en  plate 
fonne  '^'.  Cza,  cza,  dist  Jupiter  a  Mercure,  des- 
cendez présentement  la  bas ,  et  jectez  es  pieds  de 
Couillatris  troys  coingnees;  la  sienne,  une  aultre 

''°  Belon,HiBtoire'(lesOi9eaai,UT.  IV,ohap.xxvi,  s«mbleparler 
de  celte  avaDtnre ,  à  laquelle  il  donne  pour  époque  l'année  1 555.  (L.) 
■ — ^ Mais  le  livre  IV  a  paru  en  iSSi. 

'''  Un  petit  monde  de  mouches. 

'**"  La  danse  du  trihori  de  Bretagne.  Les  contesd'Eutrapel,  cha- 
pitre xix.  Cà  un  trihori  en  plate  fomie ,  et  la  enrôle  Je  mesme,  à  trois 
pas  un  saut.  (L.)  — Tulcaio  ijiii,  malgré  sa  jambe  torte,  fait  trois 
petits  sants  pour  l'amour  de  sa  mie,  est  Louis  de  Bréz^,  fils  ou  petil- 
tils  de  Maulevrier  le  boiteux,  qui  dut  en  effet  sauter  de  joie,  pour 
l'amour  de  Diane  de  Poitiers ,  de  ce  qu'à  la  mort  de  François  1",  la 
duchesse  d'Ëtampes,  sa  rivale,  étoit  renvoyée  à  son  mari;  car  c'est 
elle  qui  est  la  coignée  sans  manche,  et  qui  va  être  rendue  à  Couilla^ 
tris.  Les  dieux  et  les  déesses,  qui  éclatent  de  rire  h  cette  nouvelle, 
sont  le  connétable  de  Monlmorenci  qnc  Henri  11  rappela  de  son 
exil,  Diane  de  Poitiers  qu'elle  avoit  tant  humiliée,  et  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui  profita  avec  elle  des  dépouilles  de  la  maîtresse  dis- 
graciée, u  L'hàCel  d'Ëtampes,  que  François  I"  lui  avait  donné,  fut 
donné  à  Diane  de  Poitiers,  et  la  terre  de  Chevreuse  au  cardinal  de 

Lorraine Nicolas  de  Bossut  (intendant  de  l.i  duchesse  d'É- 

tampes,  auquel  Rabelais  fait  peut-être  allusion  dans  ce  titre  de 
livre  imaginaire  :  de  Bossutis  et  Contrefactis ,  qu'il  attribue  h  Mur- 
maull,  chapitre  xTv,  livre  II),  accusé  d'avoir  trahi  l'état,.,.,  en  con- 
séquence emprisonné,....  ne  sortit  de  prison,  qu'en  cédant  au  car- 
dinal   de    Lorraine    sa    belle    maison    de    Marchez »    Gamier, 

Histoire  de  France,  tome  ixvi,  page  13, 
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d'or,  et  une  tierce  d'argent,  massives  toutes  d'ung 
qualibre.  Luy  ayant  baillé  l'option  de  choisir,  s'il 
prend  la  sienne  et  s'en  contente,  donnez  luy  les 
deux  aultres.  S'il  en  prend  aultre  que  la  sienne, 
couppez  luy  la  teste  avecques  la  sienne  propre  : 
et  désormais  ainsi  faictes  a  ces  perdeurs  de  coin- 
(»nees.  Ces  paroUes  achevées,  Jupiter  contour- 
nant la  teste  comme  ung  singe  qui  avalle  pil- 
iules  '*^,  feit  une  morgue  tant  espouvantable,  que 
tout  le  grand  Olympe  trembla. 

Mercure,  avecques  son  chappeau  poinctu,  sa 
capeline'**,  tallonieres  et  caducée,  se  jecte  par 
la  trappe  des  cieulx ,  iènd  le  vuyde  de  l'aer,  des- 
cend legierement  en  terre ,  et  jecte  es  pieds  de 
Couillatris  les  trois  coingnees  ;  puis  luy  dit  :  Tu 
as  assez  crié  pour  boire.  Tes  prières  sont  exaul- 
cees  de  Jupiter.  Beguarde  laquelle  de  ces  troys 
est  ta  coingnee,  et  l'emporte.  Couillatris  soub- 
lieve  "''la  coingnee  d'or;  illareguarde, et  la  trouva 
bien  poisante  ;  puis  dict  a  Mercure  :  Marmes  '  ^, 

''"*  Dana  Froissart,  volume  II,  chapitre  cliiii,  les  rebarbalifi 
sont  compare!  à  des  singes  i  qui  des  eufants  veulent  6ler  des  poires 
que  ces  animaux  oui  commencé  de  manger.  (L.)  —  Jupiter  qui,  à 
Feiemple  da  Jupiter  de  Virgile,  fait  une  grimace  ji  êpouTanlable 
qne  l'Olympe  en  trembla  (mata  tremefeeit  Olympum),  est  Fran- 
çois 1",  dont  Rabelais  compare  ici  la  mort  à  celle  d'un  dieu ,  parce- 
qne  la  mort  de  ce  roi  fit  en  effet  trembler  sa  raaiiresse ,  ses  courti- 
sans, et  loule  l'Europe, 

''♦  Sa  petite  cape,  son  petit  manteau.  —  '"  Soulere- 

■''  Merci  de  moi.  (L.)  —  De  Marsy  a  expliqué  ce  jurement  par 
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cestecy  n'est  mie  la  mienne  ;  je  n'en  veulx  grain  '^7. 
Aultant  faict  de  la  coingnee  d'argent,  et  dict: 
Non  est  ceste  cy,  je  la  vous  quitte.  Puis  prend 
eu  main  la  coignee  de  boys  ;  il  reguarde  on  bout 
du  manche;  en  icelluy  recongnoyst  sa  marque; 
et  tressaillant  tout  dejoye,  comme  ung  regnard 
qui  rencontre  poulies  esguarrees,et  soubriantdu 
bout  du  nez,  dict  :  Merdîgues,  ceste  cy  estoyt 
mienne '^^.  Si  me  la  voulez  laisser  je  voussacrifie-, 
ray  ung  bon  et  grand  pot  de  laict,  tout  fin  couvert 
de  bellee  fraieres  '^9,  aux  ides  (  c'est  le  quinziesme 
jour)  de  may  '^''. 

menidemoi,  d'après  )a  note  de  Le  Dacbat  ;  maia  celui-ci  a  reconan 
son  erreur  dans  le  IHctionnaire  de  Ménage,  à  ce  mot.  «La  note, 
sur  cet  endroit  de  Rabelais,  dit-il,  rend  mal  ce  mot  par  merci  de 
moi.  Marmes,  à  l'antique,  pour  marme;  c'est-à-dire  par  mon  ame. 
Arme  s'est  dit  pour  ame,  de  l'italien  aima,  par  le  cliangemeat  de  la 
lettre  l  (on  platôt  de  la  lettre  n  d'anima)  ea  r;  comme  dsins  of- 


it  du  latin  u/mi 


^m'amoar,  pour  mon  amie;  mon  amour.  J'ai  oui  dire  de  même  à 
des  LBii0uedociens  m'atsiette,  m'écuette,  pour  mon  assiette,  mon 
écuelle.  •  Par  a  été  sone-euteodu ,  comme  dans  ma  fi!  par  ma  foi. 
ODlitdaasl'Aphabetde  Fauteur  :  «marmes  et  merdiguet,  jurement 
dei  villageois  tourangeaui  et  poitevins,  par  mon  ame  et  mercy  Dieu, 
ou  mère  Dieu.  •■  Un  autre  interprète  lit  mamers  on  mamès,  et  dit 
que  c'est  un  jurement  ^r  te  dieu  Mar^  ! 

'''  Le  patois  poitevin  s'eiprime  de  cette  sorte  pour  dire  je  n'en 
veux  point,  Fénesle,  livre  III,  chapitre  iv,  6  lé  bé  vroiz  qu'yl  a  part 
en  lapéce,  mai  à  rie  grin  latt  aon.  11  est  bien  vrai  qu'il  a  sa  part  en 
cette  pièce  déterre,  mais  elle  n'est  pas  toute  à  lui.  (L.) 

'"■  Remarquez  que  Conillatris  ne  dit  pas  ceite  ^eilmienne,  mais 
estoyt  mienne  ;  il  y  avoit  en  eSet  vingt-deuï  ans  que  Jean  de  Brosse 
avoir  perdu  sa  coignèe,  ou  plutôt  que  I»  duchesse  d'Ëtampes  étoit 
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Bonhomme,  (listMercure,jetela  laisse,  prends 
la.  Et  pource  que  tu  as  opté  et  soubhaîté  médio- 
crité en  matière  de  coingnee,  par  le  vueil  '*'  de 
Jupiter,  je  te  donne  ces  deux  aultres.  Tii  as  de- 
quoy  doresnavant  te  faire  riche.  Sois  homme  de 
bien. 

Couillatris  courtoisement  remercie  Mercure , 
révère  le  grand  Jupiter  ;  sa  coingnee  anticque  at- 
.  tache  a  sa  ceinture  de  cuir,  et  s'en  ceinct  sus  le 
cul  '^',  comme  Martin  de  Camhray'^^.  Les  deux 

perdoe  pour  lui.  Quand  Mercure  lui  présente  la  coignée  de  bois,  le 
c...  reconaoit  ta  marque,  il  reprend  sa  coignée,  c'est-à-dire  sa 
femme,  s'en  ceinct  luj  le  eul,  et  s'en  va  disant  :  En  oyjei  des  cornes 
s'entend,  el  des  écns.  Voyez  la  note  l56. 

'**  On  frayrei,  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  1573,  l5S4', 
1619  (et  de  iSSa),  on  fraises,  conformëment  à  celle  de  i6ao.  Les 
Limosins  appellent  ^/ruj'm  le  fruit  dafraiiicr;  mais  Ici,  comme  en- 
core livre  IV,  chapitre  XXX,  c'est  proprement  la  plante  même  char- 
gée de  fraises.  (L.  ) 

'"  Parceque  Mercure  étrnt  le  dieu  des  m...  et  des  c...,  et  qne 
c'étoil  ce  jonr-là  qu'on  faisoii  la  Fête  de  la  naissance  de  ce  fils  de 
jtfaii,  qui  avoit  donne  son  nom  au  mois  de  mai,  et  à  son  fils  le  sur- 
nom de  Moiui.  —  '"   Par  la  volonté  de  Jupiter. 

'"  De  celte  manière  de  ae  ceindre,  qui  raccourcissoit  ridicule- 
ment la  chemisette  d'une  personne  fagotte'e  de  la  sorte,  est  venu 
que  pour  dire  qne  quelqu'un  s' était  trouvé  court,  comme  on  parie, 
pour  s'être  6é  à  nu  (rompenr,  on  disoit  du  trompé,  que  la  chose 
qu'il  avait  mal  à  propos  confiée,  lui  ceignoit  sur  le  cul.  Patelin,  par- 
lant du  drapier,  à  propos  du  drap  qu'il  avoit  escroqué  à  ce  panvre 
homme  : 

Le  mescbanl  villaiD  Challematlre 
Enettceimiarlerul.  (L.) 

"'  Martin  et  Martine  sont  les  noms  qu'on  a  donnez  à  deux  fi- 
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aultres  plus  poisautes  il  charge  a  son  col.  Ainsi 
s'envase  prélassant'^'*  par  le  pays,  faisant  bonne 
troigne  parmy  ses  paroeciens  et  voysins;  et  leur 
disantle  petit  mot  de  Patelin:  en  ayje'^^?  Au  len- 
demain vestu  d'une  sequenie'^*  blanche,  charge 
sus  son  douTS  les  deux  pretieuses  coingnees,  se 

f^rea,  qui,  chacune  avec  un  marteau  dont  elles  frappent  les  heares, 
serrenl  de  Jaquemars  k  l'harloj^e  de  Cambrai;  et  comme  celle  de 
Martin  repréîente  un  paysan  en  jaquette  el  armd,  qui  porte  sur  ses 
reins  une  ceinture  qui  le  serre  bien  fort  ;  de  là  vient  que  d'un  bomme 
ridiculement  serré  de  sa  ceinture  sur  ses  habita,  on  dil  proverbiale- 
ment qu'il  est  ceint  sur  le  cû,  comme  Martin  de  Cambrai.  (L.  )  — 
M.  D.  L.  fait  cette  remarque  sur  ce  Jacquemart  :  •  Nous  en  avons 
vu  un  dans  Féglise  des  Grands  Carmes  de  Bruxelles,  qui,  pour  frap- 
per les  heures  nxr  le  lymbre  de  l'horloge ,  se  servoil  de  son  phallus 
au  lieu  d'un  marteau.  "  Le  marteau  de  ce  Jaquemart  est  bien  celui 
d'nn  vrai  frère  Frappart.  Il  fait  sans  doute  allusion  à  la  tradition  qui 
rapporte  que  Martin  de  Cambray  ayant  été  condamne'  à  étrependu 
pour  avoir  viol^ nombre  de  femmes,  fut  dëtacbé  du  gibet,  et  eut 
sa  ip'ace,  parceqn'il  s'y  montra  encore  dans  un  ^tat  violent  d'érec- 
tion. Mais  c'est  une  fable  allégorique  de  notre  ancienne  mythologie, 
que  nous  nous  proposons  d'expliquer  ailleurs. 

'^*  Se  préférant  aux  autres,  se  donnant  des  airs  de  prélat,  (L.  ) 
— On  voit  que  Le  Duchat  fait  venir  prélasser  à-la-fois  de  pnslatui, 
ftéUié,  et  de  prélat;  mais  il  vient  immédiatement  de  prélat,  et  ne 
ùgnifie  pas  par  conséquent  je  préférant ,  mais  se  donnant  des  airs  de 
prélat.  Nous  l'avons  démontré  dans  un  article  du  journal  général  de 
France,  il  y  a  cinq  à  six  ans.  -Je  ne  sais,  dit  de  Mârsy,  par  quelle 
bisarrerle  nous  avons  banni  de  notre  langue  cet  ancien  mot,  qui  est 
très  élégant,  et  qui  n'a  pu  jusqu'ici  Être  remplacé." 

isi-  (^ggi  ainsi  que  Patelin,  s' adressant  à  Guillemette  sa  femme, 
s'applandissoil  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  se  donner  un  habit  aux 
dépens  du  marchand  qui  lui  avoit  fait  crédit  de  son  drap.  (L.  )  — 
Voyez  les  notes  4^  et  i54. 

''"  Sousguenillc,  saiTut. 
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transporte  a  Chinon'*',  ville  iasigae,  ville  noble, 
ville  anticque,  voire  première  du  monde,  selon 
le  jugement  et  assertion  des  plus  doctes  masso- 
rets.  En  Chinon  il  change  sa  coingnee  d'argent 
en  beaulx  testons  et  aultre  mounoye  blanche^  sa 
coingnee  d'or  en  beaulx  saints,  beaulx  mou- 
tons '^^  a  la  grande  laine,  belles  riddes  '^,  beaulx 
royaulx,  beaulx  escus  au  Soleil.  Il  en  achapte 

'"  Ville  voisine  de  GraTot,  Jiiù  ee  villageois  éloituatif. 

'"  C^toïl  un  denier  d'or  fin,  qui  valail  douze  soua  six  deniers 
tournois,  qu'on  appeloitdans  l'origine  denier  d'or  à  [aijael,  à  cause 
lie  l'ai^eau,  ou  agnus  dei  qui  est  p-avë  sur  l'un  de  ses  c6tés,  et  de 
sa  légende  :  Agtua  Dei  qui  toUïs  peccata  muiidi,  miserere  nobii.  Cette 
moDDoie  fut  nouunëe  dans  la  suite  mouton  h  la  grande  laine  et  à 
la  petite  laine.  Il  u'j  a  rien  de  si  fréquent  danit  les  anciens  tilres 
que  cette  mormoie  sous  le  nom  de  multones  ou  mulonei.  Elle  dura 
en  France  jusqu'au  régne  de  Charles  VII,  et  tous  les  successeurs  de 
saint  Louis,  à  qui  on  en  attnbue  l'origine,  en  firent  frapper.  Ces  de- 
niers d'or  lin  eurent  grand  cours  dans'loute  l'Europe  pendant  fort 
long-temps,  à  cause  de  leur  bonté.  Voyez  Le  Blauc ,  Traité  des  mon- 
■ioi»,p.e"85- 

'^*  On  lit  dans  I4icol  •  La  ridde  est  (une  sorte  de  monnaie)  du 
poids  de  deux  deniers  diiL-huit  grains  trébuchant,  évaluée  par  Tor- 
doonance  à  cinquante  sols  touraois  :  le  coin  de  laquelle  est  une  croix 
florenc^e,  issant  d'un  escu  de  Bourgogne,  surmonté  au  bord  d'une 
croiselle  mousse,  ajant  pour  leltrier(ygende):  Sil  nomea  domini 
benedictum;  et,  au  côté  de  la  pile,  un  chevalier  armé  de  toutes 
{uèces,  Tép^  au  poing  deitrc  brandie,  monté  sur  un  coursier  bar- 
dé, et  gatlopaot,  sous  lequel  est  écrit  Fland,  ;  et  autour,  pour  lel- 
Irier, Philippus  Dei  jraiïadax Bargundiœ ,  cornes Flandrue.~¥anchel 
dit  aussi  que  >■  les  pièces  d'or  appelées  rides  ont  ta  figure  d'un  che- 
valier cftlançant  son  cheval  pour  courre ,  "  et  dérive  ce  mol  avec  rai- 
son de  l'allemand  reiteti,  courir.  Ménage  adopte  cette  étjmolo^e: 
•  Aeutter,  en  allemand  et  en  Bamaud,  signifie,  dil-il,  Aomme  de  che- 
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force  mestairies ,  force  granges,  force  censés, 
force  mas'?",  force  bordes  et  bordieux'?',  force 
cassines,  prez,  vignes,  bois,  terres  labourables , 
pastis,  estangs,  moulins,  jardins,  saulsayes,  bœufs, 
vaches,  brebis,  moutons,  cbevres,  truyes,  pour- 
ceaulx,  asnes ,  chevaulx ,  poulies,  coqs ,  chappons , 
poulets,  oies,  jars,  canes,  canars,  et  du  menu  ''^; 
et  en  peu  de  temps  feut  le  plus  riche  homme  du 
pays  ;  voire  plus  que  Maulevrier  '  ^^  le  boyteux. 

val,  d'au  ces  riddes  ont  été  ainsi  Dominées.  Les  Anglais  disent  to 
ride,  pour  aller  a  cheval,  et  reider  poar  un  cavalier.  <•  Le  pom  des 
mires,  qoi  ëloient  des  cavaliers  allemaniU,  en  vient  aussi.  De  Marsy 
explique  riddes  par  rixdales;  mais  la  rixdale  a  une  autre  valeur,  et 
son  nom  une  autre  orif^ne,  puisiju'U  vient  de  reich,  empire,  et 
tkaler,  écu,  écu  de  l'empire. 

''°  Mai  est  un  vieux  mot  qui  signifie  manoir,  habitation  de  cam- 
pagne, de  matisio,  mansas,  maneo.  Cest  de  mansio  que  nous  avons 
fait  immëdialenient  maison. 

'"  C'est,  dit  très  bien  Le  Duchat  dans  Ménage,  un  ancien  plu- 
riel de  bordel,  petite  boide  ou  maison  de  campagne.  On  a  dit  de 
mâme  tleux  pour  le/f,  et  en  Picardie  jî^ux  pour //aux  aa  fidèles. 

'"  Poussins  et  autres  sortes  d'oiseaux  domesti(|nes  qui  ne  faî- 
soient  que  d'éclore.  Dans  le  Poitou  tout  cela  s'appelle  du  menu.  (L.) 
''"Ce  Maulévrieresl  le  grand-père  ou  le  père  de  Louis  de  Brézé, 
ouLouisd°Brézé  lui-même,  sénéchal  de  r^ormantlie,  très  riche  sei- 
gneur, qni  épousa  Diane  de  Poitiers,  et  qui  s'appeloit  aussi  Maule- 
vrier. Comme  c'est  a  lui  que  le  conte  de  Couillalris  se  rapporte,  cette 
comparaison  est  amenée  ici  fort  adroitement.  Cela  n'a  pas  empêché 
Diane  de  Poitiers  de  faire  ériger  en  t53i ,  à  son  mari,  dans  la  ca- 
thédrale de  Rouen ,  par  Jean  Cousin ,  un  beau  mausolée  en  mailjre , 
où  il  est  représenté  à  cheval,  avec  cette  inscription  ; 

Hoc,  Lodoire,libi  posait,  Btsiee,  wpuWirum 
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Les  francs  gontiers''*  et  Jacques  bons  homs''' 
du  voisinaige,  voyant  ceste  heureuse  reucontre 
de  Couillatris ,  feurent  bien  estonnez  ;  et  feut  eu 
leurs  esprits  la  pitié  et  commisération ,  que  au 

Iddirulu  libi  qaondun  nt  Misiima  codjdi  . 
Vl  fuît  ia  ibalanui  tic  erit  in  (umalo. 

Ce  qo'il  j  a  de  plaisant  pour  Undivtdsa  eifiditslma  conjux,  c'est  que 
Diane  de  Poitiers  a  été  enterrée  à  Anet,  el  qae  sou  mari  Fa  été 
à  Kouen.  M.  Boulard  a  rend»  ainsi  cette  inscription  : 

Louïi,  dei  boni  ^ui  Dans  éiiODs  U  modèle. 

Que  la  mon  iIBigea  ion  épomt  fidèle  '. 

Vojez  le  commentaire  bistoricpie,  la  noie  4^  <le  ce  chapitre,  la 
note  I  d>i  chapitre  ivi  du  livre  I,  et  la  note  Z-J  du  chapitre  iiiix 
du  même  litre. 

''"  Gunterui,  Ae  l'allemand  guntker,  fait  par  contraction  de 
i^uniliger,  venant  du  verbe  gûiinon,  signifie  proprement  un  homme 
en  ^lat  d'en  favoriser  d'autres.  Va  jez  Becman ,  page  goS  de  son  de 
Origirtibus  latinœ  lingum,  édit.  de  Wirtemberg,  i6i3.  Ainsi,  sous 
le  nomde  Francj-Gon  tiers  peuvent  être  ici  entendus  ceriaios  paysans 
aiseï,  qui,  jouissant  d'ailleurs  de  quelques  franchises,  suut  ordinai- 
rement la  ressource  d'autres  paysans  toul-à-fait  misérables,  comme 
étoitCoaiUatrbavanlsabonnefortune.  Duresie.ce  nom  de  Frauc- 
Gontfer  est  ancien  en  France.  (L.)  —  Gantiers  est  certainemeni  une 
rotTuption  AegmUtien,  qui  vient  dn  vieux françois  gault,  bois,  l'orél, 
comme  nous  l'avons  dit  au  prologue  da  deuxième  livre,  noie  55  sur 
bons  gaultisTS  et  bons  coin;jajnonj,  et  qui  signifie  rustres,  poj-Jonï  , 
comme  ils  sont  nommr's  plus  bas,  par  opposition  au\  janspill'- 
Aomnies.  Par  conséquent  nons  rejetons  l'étymologie  et  l'esplication 
deLeDuchat.  Voyez  le  grand  testament  de  Villon,  strophe  ciïki, 
page  143  et  suivantes. 

■"  Les  Jacques-bom-hom$  sont  les  tonnes  gens,  ou  habitans  de 
la  caropagne,  auxquels  nos  vieux  romans  donnent  toujours poui' ha- 
bit un  jaque,  c'est-à-dire  une  chemiselle  de  colon.  {L.  )  —  On  voit 
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paravant  avoient  du  paovre  Gouillatris,  en  en- 
vie chanf^ee  de  ses  richesses  tant  grandes  et  ino- 
pinées. Si  commençarent  courir,  s'enquérir,  gue- 
menter,  informer  par  quel  moyen ,  en  quel  iieu, 
en  quel  jour,  a  quelle  heure,  comment  et  a  quel 
propous  luy  estoyt  ce  grand  thesaur  advenu.  En- 
tendents  que  c'estoyt  par  avoir  perdu  sa  coin- 
gnee  :  Hen,  hen,  dirent-ils,  ne  tenoyt  il  qu'a  la 
perte  d'une  coingnee  que  riches  ne  feussions?  Le 
moyen  est  làcile  et  de  coust  bien  petit.  Et  donc- 
ques  telle  est  on  temps  présent  la  révolution  des 
cieulx,  la  constellation  des  astres,  et  aspect  des 
planètes,  que  quiconque  coingnee  perdra,  souli- 

daiis  Ménage  qa'on  appela  ainsi  certains  séiliiieux  ijui  se  souleTèreiil 
(la  temps  du  roi  Jean,  dans  le  Beanvoisin  ou  fieauvoisjs,  et  qQou 
noinmoil  Jaci/uca  bonhomme,  leur  capitaine,  d'où  ce  soaiévemenc 
fut  appelé  la  Jacquerie  de  Beauuoisin.  Tficolc  Gilles  appelle  leur  ca- 
pitaine G  uillanme  Caillel,  et  dit  que  ces  mutins  porloieDI  le  nom  de 
Jacrjtueis,  parceipi'iU  ctoient  tous  habillés  dejaci/ues.  Sur  quoi  Le 
Duchat  ajoute,  dans  le  même  article  da  Ménage:  >  Avant  que  d'a- 
Toir  lu  que  ces  séditieus  étoient  appclésjwc^ues  on  jacquiers ,  parce- 
qu'ils  étoient  habillés  de  Jacques,  j'avois  déjà  pensé  de  même.  «  Mais 
il  reste  encore  à  trouver  l'ëtymologie  de  bon  homme  ou  de  bons 
hommes,  et  nous  !a  tronvons  dans  ce  passage. de  Froissart:  «  Lors 
se  mirent  les  Allemands  en  chasse  après  les  François  de  Mortaigne, 
et  suivirent  les  bons  liommcs  qui  leur  monstrercnt  voye  paruiy  lei 
bojs.  0  Comme  ceux  que  Froiasarl  appelle  bons  hommes  étoient  les 
paysans,  on  ne  sau'oit  douter  cjae  les  Jacques  bons  hommes  n'aient 
été  ainsi  appelés  de  ce  que  c'étoieat  des  paysans  tous  habillés  de 
Jacques.  En  effet,j'acques ions  Aommejdoil signifier debona paysans 
vêtus  àejarqiies  ou  jaqueltcs  :  homme  a  signifié  serf  et  vassal,  de 
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dain  deviendra  ainsi  riche?  Hen,  hen ,  hen ,  ha , 
par  Dieu,  coingnee  vous  serez  perdue,  et  ne  vous 
en  desplaise.  Adoncques  tous  perdirent  leurs 
coingnees.  Au  diable  l'uag  ''^  a  qui  demeura  coin- 
gnee. Il  n'estoyt  fils  de  honne  mère  qui  ne  per- 
dist  sa  coignee.  Plus  n'estoyt  abatu,  plus  n'estoyt 
fendu  bois  au  pays,  en  ce  default  de  coingnee. 

Encores,dict  l'apologue  jEsopique,  que  certains 
janspiU'hommes  ''7  de  bas  relief,  qui  a  CouîUatris 
avoyent  le  petit  pré  et  le  petit  moulin  vendu  pour 
soy  guorgiaser  a  la  monstre '7^,  advertis  que  ce 
thesaur  !uy  estoyt  ainsy  et  par  ce  moyen  seul  ad- 
venu, vendirent  leurs  espees  pour  achapter  coin- 
gnees, affin  de  les  perdre  comme  faisoyent  les 
paysans,  et  par  icelie  perte  recouvrir  montjoye  '^* 

''*  •  Au  diable  l'horame  à  qui,  au  diable  celui  à  cjui Puisque 

les  coîgnëes  sont  des  fcmmea  que  certains  jampiW hommes,  leurs  ma- 
ris, alloient  prosliruer  a  la  corn-,  on  devine  bien  ce  qu'il  entend, 
quand  il  ajoute  qu'alors  ;if  us  n'estoyt  abatiL,  plus  n'estoyt  fendu  de 
bois  au  pays,  en  ce  défault  de  coingnee. 

'"  Pelils  gentilshommes,  souvent  un  peu  pillars.  (L.)  —  Pelils 
gentillàires  cfai  pillent  leurs  hommes,  c'est- à -dire  leurs  serfs,  leurs 
paysans,  d'où  l'on  Toil  que  c'est  encore  un  jeu  de  mot  rabelaisien, 
aussi  plaisant  qne  raalin. 

'''   Se  rengorger  à  la  parade. 

'"'"  Un  mont  d'or  et  d'argent.  On  a ppeloit  mon g'oies  les  tombellct 
ou  monticules  fails  de  main  d'homme,  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui molt«s  ou  buttes.  Ce  qui  prouve,  pour  le  remarquer  en  passant, 
que  butin  ïient  de  batte,  ainsi  que  butet,  nom  d'une  petite  hotte, 
dans  laquelle  on  apportoit  la  terre  pour  élever  ces  monuments  fu- 
néraires. Cesl  sans  doute  parcequ'îl  y  avoit  sept  montjoies  de  Saint- 
Denis  à  Pari^  que  notre  ancien  cri  éloil  montjoie  Saint-Denis  :  ce 


n,<j,N..<ib,  Google 


DU  LIVRE  IV.  439 

d'or  et  d'argent.  Vous  eussiez  proprement  dict 
que  (eussent  petits  romipetes  '^^  vendants  le  leur, 
empruntants  l'aultruy  pour  achapter  mandats  a 
tas  d'ung  pape  nouvellement  crée.  Et  de  crier,  et 
de  prier,  et  de  lamenter,etinvocquer  Jupiter.  Ma 
coingnee,  ma  coîngnee,  Jupiter!  Ma  coingnee 
decza,  ma  coingnee  delà,  ma  coingnee,  ho,  ho, 
ho,  ho,  Jupiter!  ma  coingnee!  L'aer  tout  autour 
retentissoyt  au\  cris  et  hurlemens  de  ces  perdeurs 
de  coignees. 

Mercure  feut  prompt  a  leur  apporter  coin- 
gnees,  a  uog  chascun  offrant  la  sienne  perdue , 
une  aultre  d'or,  et  une  tierce  d'argent.  Tous  choi- 
sissoyent  celle  qui  estoyt  d'or,  et  l'amassoyent ,  re- 
merciants le  grand  donateur  Jupiter;  mais  sus 
l'instant  qu'ïlz  la  levoyent  de  terre,  courbez  et 
enclins.  Mercure  leur  tranchoyt  les  testes  comme 
estoyt  l'edit  de  Jupiter.  Et  feut  des  testes  coupées 
le  nombre  equal  et  correspondant  aux  coingnees 

qui  noua  le  fait  croire  c'est  qu'en  place  de  ces  monljoies  on  voyoit 
encore  sept  croix  de  pierre  avant  la  rëvolnlion,  el  qu'il  est  dil  que 
les  fila  de  Saint-Louis  s'y  reposèrent  en  portant  le  corps  de  leur  père. 
Cette  eipreasion  de  mont/oi'eifor  pour  amas  d'or,  doit  venir  et  del'^- 
l^vation  de  ces  collines  factices,  et  de  l'usage  où  l'on  ëloit  d'y  enter- 
rer de  l'or  et  de  l'argent,  et  beaucoup  d'objets  precienit  avec  le  mort. 
'•"  *  Petits  pèlerins  qui  vendoient  leur  bien,  el  qui  empruntoient 
celni  d'autm!  pour  aller  h  Rome  acheter  des  indulgences  à  foison 
(l'un  nouveau  pape:  allusion  maligne  k  Invente  scandaleuse  des  in- 
dulgences qui  ont  lieu  à  la  création  d'un  pape ,  el  qui  eut  lien  sur- 
tout quand  Léon  X  fut  parvenu  à  la  papauté,  pour  fournir  à  son  luxe. 
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perdues.  Voila  qu  advieat  a  ceulz  qui  eu  simpli- 
cité soubhaitent  et  optent  chose  médiocre.  Pre- 
nez y  touts  exemple  vousaultres  guailliers'*'  de 
plat  pays ,  qui  dictes  que  pour  dix  mille  francs 
d'intrade  '*'  ne  quitteriez  vos  soubhaits,  et  désor- 
mais ne  parlez  ainsi  impudentement ,  comme 
quelquefois  je  vous  ay  ouy  soubhaitants  :  Pleust  a 
Dieu  que  j'eusse  présentement  cent  soixante  et 
dix  huit  millions  d'or.  Ho!  comment  je  trium- 
pherois'  vos  maies  mules'*'!  Que  soubhaileroyt 
ung  roy,  un{}  empereur,  ung  pape  davantaige? 

'''  G  a  illards  qui  prenez  vos  aises  d  ans  vaapetilesmélaiiîes,  Gallier, 
guidone,  furfante,  gueux,  homme  de  rien ,  dit  AbLOudia.  (L.)  — 
Cuailtiers  ne  doit  pas  tenir  à  gailtank,  mais  à  galopins,  vagabonds, 
qui  vont  errani  et  mcndiaot  par  le  plat  pays  :  ainsi  le  sens  de  gueux 
ou  mendiant  qu'Oudia  donne  à  ce  mot,  n'est  que  secondaire.  Guail- 
lier,  galopin ,  galop  sont  des  mots  de  la  même  famille  qne  gaUem, 
allée,  et  aller:  ce  qui  nous  le  prouve  c'est  que  \eg  initia]  se  change 
en  w,  ou  se  perd,  et  qu'on  dit  en  angtois  to  realk'y  en  allemand 
ivallen,  marcher,  aller,  idem,  tvallfahrer,  pèlerin.  De  Marsj,  trop 
L-onGantdans  l'autorité  de  Le  Dnchat,  a  mbiliuié  gaillards  kguoil- 

'*'  De  renie.  C'est  le  mot  inlrota  que  Duei  explique  par  enlrcc, 
rente ,  revenu.  On  trouve  aussi  dans  ce  lexicographe  intrade  expli- 
que par  intrata  di  rendita. 

'"  Impri^cation  qui  9e  trouve  déjà  livre  III,  chapitre  XiTIil.  On 
appelle  mules  une  sorte  d'engelures  qui  viennent  aux  talons,  et  ori- 

vasses  qui  se  font  un  peu  au-dessus  du  talon  du  cheval,  lorsqu' après 
avoir  marché  tout  le  jour  en  hyver  dans  les  houes,  on  le  mène  à  l'é- 
curie ayant  encore  les  pieds  mouillés,  cl  qu'on  le  laisse  passer  la  nuit 
en  cet  ëlat.  Le  traducteur  de  ta  Maréckalerle  de  Laurent  Rose,  cha- 
pitre cxvi.  Des  mules  ou  \eracies.  ••  Mules  ou  seracies  nayssent  de 
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Aussi  voyez  vous  par  expérience,  que  ayante 

feict  tels  oultrez  soubhaits,  ne  vous  en  advient 

que  le  tac  et  la  clavelee  '^*,  en  bourse  pas  maille; 

non  plus  que  aux  deux  belïstrandiers  '^^  souhai- 

froil,  quand  le  dieval  va  par  chemin  boueux  eu  temps  froil,  et  puis 
cHt  mené  île  nuict  avec  les  pieds  moillei  au  râteau,  et  demeure  sur 
la  terre  toute  nue  la  nuict.  Âdonc  \ei  humeurs  pour  son  travail  qai 
a  eu,  descendent  ans  parties  de  derrière,  et  là  sont  cougelees  et  font 
enfleure.  Cela  ailvient  en  iver  et  en  la  saison  du  printemps,  ear  en 
cst^  el  en  automne  elles  sotil  cachées,  et  ne  voit  on  point  d'enfleure, 
si  elles  ne  sont  bien  fort  invétërecs  ;  mais  en  ce  tem]ts  d'esté  el  au- 
tomne elles  sont  ainsi  connues.  Le  poil  qui  est  entre  l'ongle  et  la  pro- 
chaine jointure,  (jue  nomment  aulcuns  pastouralle,  est  tousjonrs 
contremont  eleré,  combien  ip'il  soit  mof  comme  soje  de  pourceau. 
Mules  vient  donc  de  moi  ,'et  mol  de  mouillé.  J'ai  été  tenté  de  don- 
ner ici  celte  étymologîe ,  parce  qae  plusieurs  personnes  1  emploient 
sans  en  savoir  l'origine.  (L,]  —  Il  n'est  pas  d'étymologie  plus  mau- 
vaise que  celle  que  Le  Duchat  doune  de  ce  mot^  et  cependant  il  n'i- 
gnoroitpasqiiemuflfui,  dans Festus,  dans  Caion,  dans  Pline,  dans 
Vopiscus,  dansTertuIlien,  etc.,  est  une  chaussure  de  pied  dont  on 
se  sert  à  la  chandire,  puisque  les  passages  de  ces  auteurs  sont  rap- 
portés dans  le  dictionnaire  de  Ménage  qu'il  a  enrichis  de  quantité 
d'articles,  el  qu'il  a  voit  toujours  sous  les  yeus;  et  que  c'est  à  la  suite 
de  ces  passages  qu'il  ajoute  que  mules  vient  de  moitié,  pluriel  de 
malla,  poar  mollilics.  Mais  mute,  chaussure,  vient  trop  évidem- 
ment de  multeus,  pour  perdre  du  temps  et  du  papier  aie  réfuter. 
Voyei  Ménage.  Reroarquei  encore  ce  nombre  soixante  el  dvchuict. 

''*  Le  lac,  maladie  qui,  en  1 41 1 ,  re'gna  en  France  trois  semaines 
entières,  avec  d'étranges  symptômes,  sans  pourtant  que  personne' 
en  mourût.  Voyra  les  Recherches  de  Pâ  qiiicr,  liv.  IV,  chap.  znvni.  (  L.  ) 
—  Dr  Mars;  remplace  dans  son  texte  le  tac  et  la  claveléeparla  gale 
et  le  fercin.  Le  tac  est  nne  maladie  contajjieuse  des  moulons. 

'*■''  Selistrandiers  oa  beltstrandires ,  comme  on  lit  dans  quelques 
éditions,  esr  un  vieux  mot  françois,  qui  signitie  gneux  qui  mendient 
par  fainéantiséT  c'est  un  dérivé  de  béllitre,  qui  a  le  même  sens. 
Vojei  le  Dictionnaire  de  Triiioux ,  au  mot  belitbe. 
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teux  a  l'usaigede  Paris  '^^.  Desquels  l'ung  soubhai- 
toyt  avoir  en  beauls  escus  au  soleil  auitaat  que  ha 
esté  en  Paris  despendu ,  vendu  et  achaplé  depuis 
que  pour  l'édifier  on  y  jecta  les  premiers  fonde- 
mens  jusques  a  l'heure  présente;  le  tout  estimé 
au  taux,  vente  et  valeur  de  la  plus  chère  année, 
qui  ait  passé  en  ce  laps  de  temps.  Gestuy,  en 
vostre  advis,  estoyt  il  dégoûté?  Avoyt  il  mangé 
prunes  aigres  sans  peler?  Avoit  il  les  dents  esguas- 
sées'^??  L'aultre  soubhaitoit  le  temple  de  Nostre 
Dame  tout  plein  d'aguilles  asserees,  depuis  le 
pavé  jusques  au  plus  hault  des  voultes  :  et  avoir 
aultant  d'escus  au  soleil  qu'il  en  pourroyt  entrer 
en  aultant  de  sacs  que  l'on  pourroyt  couldre  de 
toutes  et  une  chascunc  aguille,  jusques  a  te  que 
toutes  fussent  crevées  ou  espoinctces.  C'est  soub- 
haité  cela.  Que  vous  en  semble?  Qu'en  advint  ii? 
Au  soir  ung  chascun  d'eulx  eut 

Les  mules  au  talon, 

Le  petit  cancre'^^  au  menton, 

La  maie  toux  au  poulmon , 

'"  A  Pari»  tout  se  fait  à  la  grandeur,  l'office  y  dare  plus  qu'ail- 
leurs, et  l'aune  y  est  fort  grande.  (L.)  —  Ainsi  soubbaiteux  a  l'ii- 
taige  de  Paris,  signifie  souhaiteui  à  outrance. 

■"  Cest  comme  on  lit  dans  l'édition  ile  i5i^{etde  iSSt).  A\x- 
jonrd'huiondiln^ac^es.  Voyez  Ménage  au  mot  AG»CEn.(L.) — Voyez 
encore  sur  ce  mot  ane  reroarijue  de  Le  Daciiat ,  dans  Ménage,  à  l'ar- 
ticle agacer,  où  on  lit  deui  fois  mul'à-propos  esquosser,  au  jieti  d'ej- 
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Le  catarrhe  au  gavion, 

Le  gros  fronde  au  cropion , 
et  au  diable  le  boussin  de  pain  pour  s'escurer  les 
dents. 

Soubhaltez  doncques  médiocrité,  elle  vous  ad- 
viendra, et  encore  mieulx,  duemeut  cependant 
laborants  et  travaillants.  Voire  mais  ,  dictes  vous, 
Dieu  m'en  eust  aussi  toust  donné  soixante  et  dix- 
huit  mille,  comme  la  treizième  partie  d  ung  demi  ; 
car  il  est  tout  puissant.  Ung  million  d'or  luy  est 
aussi  peu  qu'ung  obole.  Hay,  hay,  hay.  Et  de  qui 
estes  vous  apprins  ainsi  a  discourir  et  parler  de 
la  puissance  et  prédestination  de  Dieu,  paovres 
gens?  Paix  '^^,  st,  st,  st,  humiliez  vous  devant  sa 
sacrée  face ,  et  recongnoissez  vos  imperfections. 

C'est,  goûteux,  sus  quoy  je  fonde  mon  espé- 
rance, et  croy  fermement  que,  s'il  plaist  au  bon 
Dieu,  vous  obtiendrez  santé,  veu  que  rien  plus 
que  santé  pour  le  présent  ne  demandez.  Atten- 
dez encore  ungpeu,avecques  demie  once  de  pa- 
tience. 

Ainsi  en  font  les  Genevois  's°,  quand  au  matin 

'"  Pour  chancre,  boussin  pour  bouchée,  morceau..  De  Marsy  a 
subeiiluë  miette  à  bousiîn. 

"'  Cest  comme  on  doit  lire  (el  c'est  ainsi  qu'on  Ht  dans  l'édition 
de  i55i),  el  non  poovi-es  gens  de  paix ,  comme  011  lit  dnns  les  nou- 
velle» éditions.  Ceal  celle  de  i5g6  qui  a  fait  la  faute.  (_L.)  —  St  est 
aussi  DUR  interjection  de  silence  en  fiançois  et  en  talia. 

'9°  C'est  comme  aulret'ois  on  appelloit  ceux  de  Gènes,  et  c'est 
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apresavoirdedans  leurs  escriptoires'9'  et  cabinets, 
discouru ,  propensé  '9'  et  résolu  de  qui  et  de  quels 
celluy  jour  ilz  pourront  tirer  denares,  et  qui,  par 
leur  astuce,  serabelliné's^,  corbiné'9*,  trompé  et 
affiné  '9^,  ilz  sortent  en  place,  et  s'entre  saluant, 

il'eai  aussi  qu'on  dit  : 

Géncvoii,  quand  je  le  loii, 
Rica  de  bon  je  ne  voit. 

Le  peuple  de  Gènes  étant  Fort  pervers  de  sa  nature.  De  l'italien  Gt- 
novese  fait  de  Genova,  nom  italien  de  la  ville  de  Gènes.  (L.)  —  On 
lit  dans  l'édition  de  i55i,  el  dans  celles  de  M.  D.  L.  :  ainsi  ne  font; 
mais  il  est  évident  qu'il  faat  lire:  ainjîen^nt,  comme  dans  les  deni 
étions  de  Le  Dachat. 

'  '  '   Endroits  où  l'on  ^crii. 

''■  Balancé,  pes^,  examiné,  de  propendo, 

'"'  Def^eî/us,dépoaillédesa  toison,  homme  à  qui  on  a  eu  le  poil. 
Souvent  aussi  ieii'nrfveul  dire  cocu.  (L.) — Beffin^  signifie  au  propre 
qui  porte  des  cornes  comme  le  Aéfier,  qui  est  par  cooséqaent  cocu^^  : 
ce  moi  vient  donc  immédiatement  de  bélin,  bélier,  et  noa  de  vellut, 
toison.  Quant  h  bélin  et  bélier,  ils  ont  dû  être  formés  du  verile  bêler, 
qui  vient  lui-même  du  latin  balare.  De  Marsy  dit  que  belliné  vient  de 
bélier,  parceque,  dit-il,  c'est  un  animal  qui  n'est  rien  moins  que  rosé. 
Ainsi  nous  admettons  en  partie  son  étymologie,  et  nous  rejetons 
son  origine.  Il  en  est  de  même  de  l'origine  qu'il  donne  de  corbiaé, 
qui  signifie,  dit-il,  volé,  parceque  le  corbeau  est  un  animal  carnas- 
sier et  avide  ;  tandis  que  nous  admettons  celle  qu'en  donne  Le  Du- 
chat,  qui  dit  que  c'est  parceqne  te  corbeau  est  un  oiseau  voleur. 

'"*  Dérobé.  Les  corbeaux  ont  la  robe  noire,  e(  lont  enclins  à  dé- 
rober comme  les  Génois,  et  quelques  gens  de  palais  qu'on  appelle 
eorbinenrs par  la  même  raison.  (L.) 

.  "'  Qui  a  été  joué  par  un  plus  fin.  M.  Walckeiiaer,  a  qui  l'on 
doit  .îur  La  Fontaine  un  ouvrage  plein  de  recherches  et  de  goût, 
lequel  a  servi  do  modèle  à  celui  de  notre  savant  confrère ,  M.  de  Mus- 
set, sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de  J.  J.  Ilousseau,  a  fait  cette  remarque 
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disent  :  Sanità  et  guadain,  messer  '9^.  Us  ne  se  con- 
tentent de  santé,  d'abundant  ilz  soubhaitent 
guaing,  voire  les  escus  de  Guadaigne  '97.  Dont  ad- 
vient qu'ilz  souvent  n'obtiennent  l'ung  ne  l'aulfre. 
Or  en  bonne  santé  toussez  ung  bon  coup ,  beuvez 
en  trois,  secouez  debait '3^  vos  oreilles,  et  vous 
oyrez  dire  merveilles  du  noble  et  bon  Panta- 
gruel. 

sur  ce  vers  de  la  dii-huilième  fable  ilu  livre  III  de  La  Fontaine: 


Cour  U  seconde  fois  lei  trompe  et  Its  a(Gde. 
Les  joue.  Ce  mot  affines  n'est  plus  usilédansce  sens;  mais  on  l'em- 
ployoit  encore  avec  cette  signification  du  temps  de  La  Fontaine, 
puisqu'on  le  trouve  dans  Rico I  qui  cite  cet  exemple  :  Affiner  un  (rora- 

imvenire.  Marot  a  dit  ; 


Fiiyïi  la  beaaié 

Qoi  soua  beaui  yeui  ud  vray  aman!  o^ne. 

Et  dans  Rabelais  on  IroUTe  (Prol.  du  liv.  IV,)  ;  «  Par  leur  astuce  sera 
.trompé  et  affiné.  •  Édition  de  1822,  tome  I,  page  166. 

•>(  AFIorence,  et  presque  dans  toute  l'Italie,  oa  ne  salue  guères 
aatremeni  entre  personnes  de  médiocre  condition.  Voyez  Contes 
JEutrapel,ehap,  xiï.  (L.  ) 

'"  Thomas  de Gnadagne,  qui  préla,  dit-on,  cinquante  mille  écus 
au  roi  François  I"  pour  les  premiers  besoins  de  sa  prison  après  l.t 
bataille  de  Pavie.  Voyez  Moréri  au  mot  GoADiGHE.  Ceux,  au  reste, 
qni,  à  Valence  en  Dauphiné,  réimprimèrent  en  i547  les  trois  pre- 
miers livres  de  Babelais,  ayant  appris  que  l'auteur  continnoît  son 
ouvra{;e,  ajoutèrent  il  celte  édition  les  onze  premiers  cbapitres  du 
quatrième  livre  avec  le  prologue  précédent.  (L.) — Un  Inlerpréte, 
qui  ignoroil  Ce  trait  histoKqiie,  dit  que  les  écui  guadaigne  sont  les 
écns  de  profit,  de  bénéfice  :  de  l'iiïtlien^uai'a^no,  gain. 

'*'  Gaiement,  à  souhait. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Comment  Pantagruel  monta  sus  mer  pour  v 
deladiveBacbiic'. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pantagruel  et  ses  officiers  s'embarquent  à  l'occîdeDt,  et 
font  voile  à  l'orient.  La  flotte  est  dirigée  par  Xenomanes. 
C'est  lui  qui  trace  la  route  qu'on  doit  suivre  pour  arriver 
au  temple  de  la  dive  bouteille,  emblème  de  la  vérité,  par- 
reque  en  vin  est  vérité  cachée  ; /n  vino  veritas.  Sonavisest, 

'  La  dive  Bacbuc  ou  bouteille,  car  Bacbuc  signifie  bDuIeilIc,  et 
nous  en  avons  deui  preuves:  i°  c'est  ce  que  signifie  p''3p3  ï 
bakbnk,  en  hébreu,  comme  t'ont  reconou  Bemier  et  l'auteur  de 
l'Alphabet, quoiqu'ils  se  trompent  sur  rel]imolo(^e  de  ce  mot.  Bil- 
BiTR,  dit  le  premier,  li  soito  quem  edil  lagena.  a  Bacbuc,  dit  le  se- 
cond, bouteille,  ea  hébren,du  son  qu'elle  fait  quand  on  la  vuide.  • 
3°  Cest  aussi  ce  qu'entend  Rabelais  par  ce  mol,  car  l'oracle  de  la 
dive  Bacbuc  de  ce  chapitre,  est  nommé,  chapitre  xxmv  du  livre  V, 
l'oracle  de  la  bouteille,  et  chapiu'e  xLvil,  l'oracle  de  la  dire  bou- 
teille; de  plus  la  nanf  de  Panlagjruel  a  pour  eoscigne  une  bouteille. 
Cest  d'après  cette  signiGcatîon  aussi  certaine  qu'elle  est  bien  con- 
nue, que  la  gourde  esinomme'e  bacbuc,  dans  Jacques  le  fataliste, 
tome  III,  page  117:  -  A  Delphes  la  Pylbie,  ses  cotillons  retrousses, 
assise  à  nud  sur  le  trépied ,  recevoit  son  inspiration  de  bas  en  haut. 
Jacques,  sur  son  cheval ,  la  téle  tournée  vers  le  ciel ,  sa  goiu\)e  dé- 
bonchëe  et  le  goulot  incline  vers  sa  bouche,  recevoit  son  inspira- 
tion de  hanl  en  bas.  Lorsque  la  Pythie  et  Jacques  pronouçoient  leurs 
oracles ,  ils  étaient  ivres  tons  les  deux.  Il  prétendoit  que  l'esprit  saint 
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vu  que  l'oracle  de  la  dîve  Bacbiic  étoit  dans  l'Inde  supé- 
rieure, à  l'orieRl  par  conséquent,  <tde  suyvre  le  parallèle 
"  de  l'Inde,  et  0yrer  autour  du  pôle  nord,  de  manière  a 
«l'avoir  en  pareille  élévation  qu'au  port  d'Olone.  h  Nos 
voyageurs  s'embarquent  donc  du  côté  où  le  soleil  se  cou- 
che, et  vont  du  coté  où  il  se'lève,  sans  doute  pour  mar- 
quer qu'un  régne  finissoit  et  qu'un  autre  commençott:  ils 
ne  quittent  donc  pas  la  terre  ferme,  ni  même  la  France. 
Le  grand  embarquement  de  Pantagruel  et  de  ses  com- 

^toil  desceodu  sur  les  apôtres  dans  aae  jjourde  ;  it  appeloit  la  Pen- 
tecôte la  fête  des  gourdes.  U  a  laisse  un  petit  iraiLé  de  toutes  les 
sortes  de  divinations:  traita  profond  dans  lequel  il  donne  la  préfc' 
rente  il  la  divination  par  Bacbuc  ou  par  la  gourde.  11  s'inscrit  en 
fans,  malgré  toute  la  vénération  qu'il  lui  portoit,  contre  le  curé  de 
Meudon,  qui  interrogeoit  la  dive  Bacbuc  par  le  choc  de  la  panse. 
Tainie  Kabelais,  dit-il ,  mais  j'aime  mieux,  la  vérité  que  Rabelais.  Il 
l'appelle  hérétique  enjBî(iïmj-(Ae,  et,il  prouve  par  cent  raisons,  meil- 
leures les  unes  que  les  autres,  que  les  vrais  oracles  de  Bacbuc  ou  de 
la  gourde,  ne  se  faisoieut  entendre  que  par  lu  goulot.  11  compte  au 
rang  des  sectalenrs  distingués  de  Bacbuc  des  vrais  inspirés  de  la 
gourde  dans  ces  derniers  siècles,  Babelais,  Lafare,  Chapelle,  C3ian- 
tieu,  La  Fontaine,  Molière,  Panard,  Galel,  Vadé.  Platon  el  Jean- 
Jacques  Rousseau  qui  prônèrent  le  bon  vin  sans  en  boire,  sont,  i 
son  avis,  deux  (aux  frères  de  la  gourde.  La  gourde  eut  autrefois 
quelques  sanctuaires  célèbres;  la  ponune  de  pin,  le  temple,  et  la 
guinguette,  sanctuaire  dont  il  écrit  l'histoire  séparément.  11  fait  la 
peinture  la  plus  magnifique  de  l'enthousiasme,  de  la  chaleur,  du  feu, 
dont  les  Bacbuciens  ou  Périgourdins  étoient  et  fuieut  encore  saisis 
de  nos  jours,  lorsque  sur  la  lin  du  repas,  les  coudes  appuyés  sur  la 
table,  la  dive  Bacbuc  ou  la  gourde  sacrée  leur  apparoissoit;  elle 
étoit  disposée  au  milieu  d'eux ,  siffloit,  jetoil  sa  coéffe  loin  d'elle, 
et  couvroil  ses  adorateurs  de  son  écume  prophétique.  Son  manuscrit 
est  décoré  de  deux  portraits,  au  bas  desquels  on  lit  :  u  Anacréon 
et  Rabelais,  l'un  parmi  les  anciens,  l'autre  parmi  tes  modernes, 
souverains  pontifes  de  la  gourde.  "  Mais  voyez  le  coini».  historique. 
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pagnons,  figure  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  l'avène- 
ment de  Henri  II  au  trône  de  France,  et  le  départ  du 
cardinal  de  Lorraine,  en  1647,  pour  le  concile  de  Trente, 
ville  qui  est  en  effet  à  pareille  latitude  que  le  port  d'O- 
lone,  et  d'où  doit  venir  la  lumière,  comme  étant  au  pays 
lanternois  et  à  l'orient.  Les  tendres  et  respectueux  adieux 
que  Pantagruel  fit  à  son  père,  en  partant,  sont  les  tendres 
adieux  que  François  I",  en  mourant,  lit  réellement  à  son 
fils  Henri.  Voyez  Garnier,  tome  XXV,  pag.  607,  et  notre 
commentaire  historique  du  chap.  xlviii  du  livre  III. 

Cestau  mais  de  juin,  au  jour  des /estes  vestales ,  qui  secélë- 
broientleg  juin,  jour  oùlecalendrîer  romain  marque  aussi 
le  couronnement  des  ânes,  Jsini  coronali,  que  Pantagruel 
prit  congié  du  bon  Gargantua ,  son  père ,  et  qu'il  s'embanjua 
sus  sa  grande  et  maistresse  nauf;  et  ce  fut  en  effet  à  cette 
époque,  à  1res  peu  de  chose  près,  qu'eurent  lieu  l'avène- 
ment de  Henri  II  au  trône  et  son  couronnement,  le  renvoi 
de  la  vestale  de  son  père  et  le  triomphe  de  la  sienne,  puis- 
que François  I"  mourut  le  3i  mars,  et  que  Henri  II  fut 
sacré  et  couronné  le  23  juillet  suivant.  Ce  qui  confirme  la 
vérité  et  la  malignité  de  cette  allusion ,  c'est  que  Panta- 
gruel, tout  roi  qu'il  est,  dit  lui-même,  dans  le  chap.  xxsi 
du  livre  II  :  Ces  diables  de  roys  icy  ne  sont  que  veaulx,  et  ne 
sçavent  ny  ne  valent  rien. 

La  Thalamege,  cette  grande  et  maistresse  nauf  de  Panta- 
gruel, ayant  en  pouppe  pour  enseigjie  une  ample  bouteille  aux 
trois  couleurs  des  nobles  voyaigiers,  est  le  vaisseau  allégo- 
rique de  l'état,  c'est-à-dire  du  royaume  de  France.  Quant 
au  port  de  Thalasse,  oii  Pantagruel  s'embarque,  nous 
avons  dit,  au  commentaire  historique  du  chapitre  xlix, 
queceportfiguroit  celui  de  Saint-Malo  ou  celui  du  Havre, 
qu'on  appeloit  alors  François'VilU ,  parceque  François  I" 
l'avoit  fait  construire;  nous  pensons  aujourd'hui  qu'il  fi- 
gure en  même  temps  la  ville  de  Paris,  puisque  l'embar- 
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qnement  de  Pantagruel  sur  là  Thalamége ,  sa  grande  et 
maîtresse  nauf,  est  l'avécement  de  Henri  II  au  trône,  <j«e 
cet  avènement  eut  lieu  dans  cette  ville,  qu'elle  âoit  sa 
capitale,  et  qu'il  y  tenoït  sa  cour. 

Xénomanes ,  le  grand  traverseurdesvoyes périlleuses,  guide 
de  Pantagruel,  ami  de  Panurge,  au  mandement  duquel  il 
vient,  est,  comme  nous  l'avons  dit  au  commentaire  histo- 
rique des  chapitres  sLVii  et  XLix  du  litre  III,  on  Pierre 
Danès,  ou  le  duc  de  Guise,  frère  du  cardinal  de  Lorraine; 
mais  nous  pensons  aujourd'hui  que  c'est  plutAt  le  conné- 
table de  Montmorency,  qui  figure  cependant  ailleurs  sous 
le  nom  de  Carpalim  ;  il  avoit  été  disgracié  sous  Fran- 
çois 1"  en  i54i  )  pour  lui  avoir  conseille  de  s'en  rapporter 
à  la  parole  de  Charles-Quint,  qui ,  pendant  son  passage  en 
France,  en  iSSg,  avoit  promis  de  rendre  le  duché  de  Mi- 
lan; mais  il  avoit  été  rappelé  en  effet  à  la  cour,  au  mmde' 
ment  de  Panurge,  c'est-à-dire  du  cardinal  de  Lorraine,  par 
Henri  11,  qui  eut  en  lui  une  confiance  particulière,  et  qui, 
udès  son  avènement  au  trâne,  en  i547i  lui  donna  et  lui 
conserva,  dit  M-  Gail,  jusqu'à  sa  mort,  le  premier  rang 
dans  son  cœur  et  dans  le  ministère,  n  Le  nom  de  Xéno- 
manes  nous  paroit  niéme,  à  présent  que  nous  y  voyons 
plus  clair,  la  traduction  du  titre  de  compère  que  Henri  II 
lui  donnoit  par  amitié.  D'ailleurs  Pierre  Danès  êtoit  un  per- 
sonnage trop  secondaire  dans  le  gouvernement  deHenri  II, 
et  l'on  connott  l'ascendant  que  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  duc  de  Guise,  et  son  frère  le  cardinal,  prirent 
dans  le  gouvernement  du  vaisseau  de  l'état,  sur  l'esprit 
faible  de  ce  prince. 

u  Le  regard  pénétrant  de  Guise ,  dit  Anquetil ,  embarras- 
soit  Henri;  quand  le  duc  pressoit,  le  monarque  ne  lui  ré- 
pondoit  qu'en  balbutiant.  Montmorency  n'éloit  pas  simple- 
ment un  ami  estimé,  mais  un  mentor  qui  le  dominolt....» 
5.  39  ' 
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L'historien  Gamier  dit  qne  dès  le  commencemetit  de  ce 
régne  on  comptoit  quatre  factions  :  celle  du  connétable  de 
Monttnorency,  que  le  roi  appeloit  par  amitié  son  compère, 
et  qu'il  tira  de  son  exil  contre  le  vœu  exprès  île  son  père 
mourant;  celle  des  Ouises,  auxquels  Henri  donna  de  l'au- 
torité' malgré  la  recommandation  de  son  père;  il  avoit  re- 
marqué en  eux  un  germe  d'ambition  qui  les  lui  rendoit 
suqtects;  celle  de  Diane  de  Poitiers  ou  de  Saint-Vallier, 
veuve  de  Louis  de  Brezé,  grand  sénéchal  de  Nonnandie, 
quaUfiée  du  titre  de  maîtresse  du  roi ,  qui  la  fit  duchesse 
de  Valentinois;  enfin,  celle  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicts.  «  Long-temps  dédaignée ,  elle  parvint  à  la  tête  d'un 
parti,  par  la  souplesse  de  son  esprit  et  sa  profonde  dissi- 
mulation; caressant  la  grande  sénéchale  qu'elle  détestoit  ; 
Battant  l'orgueil  du  connétable,  et  lui  demandant  conti- 
nuellement ses  conseils ,  quoiqu'elle  le  regardât  comme  son 
plus  grand  ennemi  ;  ne  se  refusant  à  rien,  pourvu  qu'elle 
arrivât  k  son  but.  « 

•  Un  autepr  du  temps  décrit  l'embarras  de  Henri  II  entre 
ces  quatre  factions.  uRien  ne  leur  échappoit,  dit-il,  non 
plus  que  les  mouches  aux  hirondelles,  que  tout  ne  fût  en- 
glouti. Ils  avoient  pour  cet  effet,  en  toutes  les  parties  du 
royaume,  des  gens  apostés ,  et  des  serviteurs  gagnés ,  pour 
leur  donner  avis  de  tout  ce  qui  mouvoit;  et  à  Paris,  où 
tons  les  grands  abondent,  ilt  avoient  des  médecins  attitrés 
qui  ne  manquoient  pas  de  les  avertir  de  l'état  de  leurs  pa- 
tients, lorsqu'il  y  avoit  quelque  chose  à  gagner;  de  sorte 
qu'il  étoit  quasi  impossible  àcTeprincedébonnaired'étendre 
à  d'autres  sa  libéralité  ;  car  ils  étoient  quatre  qui  le  dévo- 
roient  comme  un  lion  qui  dévore  sa  proie,  au  cas  que  si 
par  quelque  cas  extraordinaire  il  vouloit  porter  ailleurs 
quelque  bienfait,  il  étoit  contraint  de  mentir  à  ceux-ci, 
disant  qu'il  en  avoit  déjà  disposé;  encore  étoient-ils  si 
impudents,  qu'ils  se  débattoient  souvent  contre  lui,  par 
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nmposNbilité  qu'il  y  avoit ,  attendu  la  secrète  diligence  de 
leurs  avertisseioeats.  »  * 

Il  Entre  ces  tyranniques  sollicitations,  les  plus  efficaces 
étoient  celles  de  la  favorite.  On  doit  se.  rappeler  à  queUe 
occasioD  elle  parut  à  la  cour,  jeune,  belle,  touchante  par  ' 
sa  douleur,  dexuandant  aux  genoux  de  François  la  grâce 
de  son  père,  Âimard  de  Poitiers  de  Saint-Val  lier,  con- 
damné à  mort  comme  un  des  principaux  complices  du 
cocmétable  de  Bourbon.  Le  galant  monarque  la  releva  et 
lui  accorda  une  partie  de  sa  prière,  pressé,  à  ee  qu'on  croit, 
par  uu  sentiment  autre  que  celui  de  la  commisératioa,  m 

Xenomanes ,  "  pour  certaines  et  bonnes  causes ,  avoit  à 
u  Gargantua  laissé  et  signé  {dessiné) ,  en  sa  grande  et  uni- 
uverselle  hydrographie  (carte  wKirine),  la  route  qu'ils  tien- 
u  droient,  visitants  l'oracle  de  la  divebontei]le  Bacbuc.  n  On 
voit  qu'il  s'agit  ici  d'un  plan  de  gouvernement  que  Xeno- 
manes  avoit  remis  à  Gargantua  pour  la  direction  de  son 
fils,  etquel'auteurjugeàproposdefaircvivreencorelebon 
Gai^antua,  c'est-à-dire  François  1",  ponr  mieux  dérouter 
le  lecteur.  Ce  plan  de  gouvernement  que  Xénomanes  fait 
pour  Pantagruel ,  et  qu'il  remet  à  Gai^antua ,  prouve  que 
ce  personnage  n'est  pas  le  duc  de  Guise,  puisque  Fran* 
çois  I",  loin  d'adopter  un  tel  plan  de  la  main  des  Guises, 
pour  son  fils,  lui  avoit  bien  recommandé,  en  mourant, 
de  les  éloigner  du  gouvernement.  Ce  plan  est  donc  celui 
que  le  connétable  de  Montmorency  remit  en  e£Eet  à  Henri  II , 
■it6t  qu'il  fut  monte  sur  le  trâne  ;  c'est  par  conséquent  une 
nouvelle  preuve  que  c'est  lui  qui  est  le  vrai  Xénomanes. 

u  Après  le  sacre  du  roi,  qui  fut,  dit  Ânquetil,  accompa- 
gné de  magnificeoce,  et  suivi  des /éte^  ordinaires,  Henri  II 
reçut  du  connétable,  apparemment  parccqu'il  le  désira, 
un  plan  de  conduite  pour  toutes  les  heures  de  la  journée, 
conforme  à  celui  que  Montmorency,  dans  son  jeune  âge, 
avoit  vu  pratiquer  à  la  cour  de  Louis  XII.  Le  lever  du  roi 
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étoit  à  sept  heures.  Les  seigneurs,  habitués  de  la  cour, 
t  avoient  la  liberté  d'y  entrer.  Pendant  qu'on  l'habilloit ,  il 
causoit  familièrement  avec  eux,  surtout  avec  ceux  qui  ar- 
rivoient  de  leurs  terres,  s'informoit  de  leurs  familles,  du 
prix  des  denrées,  de  l'administration  de  la  justice,  et  de 
ce  qui  pouvoit  intéresser  eux  et  le  peuple.  Il  se  retiroit  en- 
suite avec  les  quatre  secrétaires,  se  faisoit  lire  les  dépêches 
des  ambassadeurs,  les  rapports  des  gouverneurs,  signoit 
les  réponses,  renvoyoit  les  affaires  de  discussion  au  con- 
seil qui  se  tenoit  à  càté  de  son  cabinet ,  y  prenoit  lui-même 
séance,  quand  l'importance  des  matières  exigeoit  sa  pré- 
sence. Il  alloit  entendre  la  messe  à  dix  heures ,  se  mettoit 
à  table  vers  midi,  recevoit  les  i-equétes;  la  porte  n'étoit 
refusée  à  personne;  il  passoit  ensuite  dans  son  cabinet 
avec  des  favoris  choisis,  pour  faire  la  conversation.  Sous 
Françobl*',  elle  rouloitsur  les  sciences;  sous  Henri  II,  elle 
étoit  moins  sérieuse.  Il  alloit  de  là  dans  l'appartement  de 
la  reine,  oii  se  trouvoient  les  dames  et  demoiselles.  La 
conversation  y  devenoit  plus  générale.  Le  roi  y  annonçoit 
les  amusements  de  la  soirée,  la  paume,  la  bague,  la  rup- 
ture de  quelques  lances,  tout  cela  se  faisoit  sous  les  fe- 
nêtres de  la  reine,  et  sous, les  yeux  des  dames.  Lliyver, 
des  traîneaux  sur  la  glace,  des  forts  de  neige  attaqués  et 
défendus.  Quelquefois  un  autre  conseil  le  soir.  Le  souper, 
un  nouveau  cercle  chez  la  reine,  des  danses,  retraite  et 
coucher  ordinairement  à  dix  heures,  n 

Cest  aussi  le  connétable  de  Montmorenci  qui,  en  i552, 
dans  le  lit  de  justice  que  tint  le  roi  pour  annoncer  ta  guerre 
contre  l'empereur,  prit  la  parole  après  lui,  pour  rendre 
compte  des  motifs  de  cette  guerre,  des  tentatives  qui 
avoient  été  faites  pour  amener  la  paix ,  et  du  plan  de  dé- 
fense du  royaume,  pendant  que  le  roi  pénétreroit  en  Alle- 
magne, «  C'estoit ,  dit  Brantôme ,  l'homme  le  plus  entendu 
de  la'chrestienté  aux  affaires  d'estat,  le  plus  versé  dans  la 
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regie  des  finances ,  et  la  coancnssance  de,  la  justice  et  des 
loix.  0 

L'oracU  ou  le  tnot  ée  la  dive  bouteille  qu'on  regarde  gé~ 
nëralement  comme  l'embl^e  de  la  Vérité,  doit  être 
ia  connoissance  de  la  vraie  religion  du  Christ,  qui  est 
le  but  de  ce  voyage.  La  bouteille,  qui  sert  d'enseigne  au 
vaisseau,  est  à-la-fois  l'emblêine  des  plaisirs  de  la  cour^ 
et  la  conimunion  du  calice,  fontaine  de  vérité  mystique. 
Le  mariage  des  prêtres,  figuré  par  celui  de  Panui^e,  et 
la  communion  du  calice,  que  £gure  la  dive  bouteille, 
étoient  l'objet  principal  de  la  convocation  du  concile  de 
Trente ,  le  sujet  des  discussions  et  la  cause  des  divisions  des 
luthériens,  des  calvinistes  et  des  catholiques.  Nous  l'avons 
prouvé  pour  le  mariage  des  prêtres.  I.e  calice  n'etoit  pas 
jnoins  alors  réclamé  du  concile.  Nous  avons  déjà  dit  aussi 
qUe  le  pays  de  Lanternois  iiguroit  le  concile  de  Trente  ; 
or,  nos  voyageurs ,  comme  le  reniarque  très  bien  Le  Mot- 
teux,  pour  arriver  à  l'oracle  de  la  dive  bouteille,  passent 
par  le  pays  de  Lanternois ,  où  les  lanternes,  c'est-à-dire  les 
docteurs  de  l'Eglise,  tenoient  alors  leur  chapitre.  De  plus 
le  mot  de  la  bouteille  est  le  mot  allemand  trini),  qui  si- 
gnifie bois,  et  ce  sont  les  Allemands  surtout  qui  récla- 
moient  la  communion  du  calice. 

u  Les  réformateurs,  dit  Voltaire,  vouloient  absolument 
du  vin  pour  figurer  le  sang  de  Jésus-Clirist.  L'Église  ro- 
maine soutenoit  que  le  sang  éfoil  dans  le  pain  aussi  bien 
que  les  os  et  la  chair.  Cependant  les  prêtres  catholiques 
buvojént  du  vin,  et  ne  vouloient  pas  que  les  séculiers  en 
bussent.»  Cest  pour  prononcer  sur  cette  réclamation,  que 
le  concile  de  Trente  avoit  été  convoqué.  On  voit  dans 
l'histoire  de  ce  concile ,  par  fra  Paolo ,  que  la  communion 
du  calice  étoit  d^nandée  par  l'empereur,  par  toute  l'Alle- 
magne et  la' Hongrie,  par  le  duc  de  Bavière,  par  la  Po- 
logne et  par  la  France  même;  que  les  théologiens  pea- 
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choient  &  l'accorder  aux  Allemands;  qu'il  y  avoit  dans  le 
concile  un  parti  qui  vouloit  qu'on  l'accordât,  sous  le«  con- 
ditions de  la  concession  du  pape  Paul  III.  Ces  conditions 
éloient  que  ceux  qui  voadroient  obtenir  le  calice ,  confes- 
sassent qu'une  espèce  contient  autant  que  les  deux  ensem- 
ble ;  et  que  l'on  reçoit  autant  avec  nue  qu'avec  toutes  les 
deux;  qu'outre  cela  ils  retournassent  à  l'obéissance  du 
pape.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  est  notre  Panurg;e, 
étoit  de  cet  avis  dans  une  conférence  qui  eut  lieu  en  France 
à  ce  sujet,  entre  des  évéques  catholiques  et  des  docteurs 
protestants.  uL'évêque  de  Valence  (Montluc)  remontra, 
dit  Fra  Paolo ,  page  44'  >  du  consentement  du  cardinal  de 
Lorraine,  que  la  concession  du  calice  arrêteroîtles  progrès 
que  les  protestants  faîsoicnt,  d'autant  que  beaucoup  de 
gens  qui  leur  adhéroient  seulement  à  cause  du  calice,  les 
abandonneroient  quand  ils  l'auroient  obtenu  de  l'Église; 
et  les  gens  qui  entendaient  les  affaires,  prévoyoient  que  ce 
seroit  encore  un  moyen  de  mettre  la  dissension  parmi  les 
réformés  mêmes.  » 

Nous  croyons  avoir  trouvé  dans  Bouchei  le  fait  qui  a  pu 
donner  encore  à  Rabelais  l'idée  de  l'oracle  de  la  bouteille 
ou  de  la  fontaine  Bacbuc. H  On  mois  de  may  de  l'an  i54S, 
dit-il ,  le  roy,  accompagné  des  princes  et  grands  seigneurs 
de  son  royaume,  fit  son  entrée  en  la  ville  de  Troies ,  et  la 
royne,  son  épouse,  en  mesme  temps,  aultant  triompham- 
ment  qu'on  pourroit  dire  et  diviser  :  ou  furent  faits  plusieurs 
beaux  spectacles,  el  mesmement  de  pegasus;  lequel  estant 
en  une  place  de  la  ville  ou  passa  le  roy,  et  comme  il  pas- 
soit,  cest  homme  saint  frappa  un  coup  de  pié,  dont  sortit 
une  fontaine  retidant  vin,  et  au  devant  du  roy  furent  deos 
compagnées  l'une  de  mores,  et  l'autre  de  sauvages,  qu'il 
faisoit  tout  voir.  »  De  plus,  »  le  roy  à  son  nouvel  advene- 
ment,  eut  une  fille  de  son  espouse  et  compagne  au  chas- 
teau  de  Fontaine-Bleau  :  ou  fut  baptisée  et  tenue  sur  les 
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^115  audit  lien,  n  II  avoit  déjà  eu  de  Catherine  de  Médîcis 
François  II,  né  en  i544)  il  eti  eut  Charles  IX  en  iS5o,et 
Henri  III,  en  i55i. 

Le  pantagruelion,  Pantagruel  dont  il  se  munit  en  abon- 
dance pour  ce  voyage,  est,  comme  nous  l'avons  dit  encore , 
une  allusion  bien  claire  au  supplice  de  la  corde  si  souvent 
employé  sous  le  règne  de  Henri  II,  contre  les  hérétiques , 
et  qui  remplaça  celui  de  la  hart.  Quant  au  voyage  de  Pan- 
tagruel, nous  avons  dit,  dans  le  commentaire  historique 
du  chapitre  slvii  ,  que  c'étoil  sans  doute  celui  que  fit  Fran- 
çois I"  et  sa  cour,  en  i546,  dans  plusieurs  provinces  de 
son  royaume,  qui  en  avoit  fait  naître  l'idée  à  Rabelais. 
Mais  comme  Pantagruel  est  ici  Henri  II,  et  que  nous 
voyons  dan»  Bouchet ,  f  Z20,  verso ,  que  ce  prince  fit  ses 
entrées  en  grand  triomphe  et  somptuosités  de  choses  nou- 
velles et  riches,  à  Dijon,  à  Turin  et  à  Lyon,  en  i548, 
nous  pensons  que  c'est  plutAt  ce  dernier  voyage  qui  lui  a 
fait  naStre  l'idée  de  celui  de  Pant^ruel.  Le  livre  III,  oii 
il  est  projeté,  a  été  publié  en  i546,  et  les  onze  premiers  - 
chapitres  du  livre  IV,  où  il  est  exécuté,  en  i547-La  date  de  - 
leur  publication  ne  s'oppose  donc  pas  à  cette  conjecture. 

Voici  les  éclaircissements  et  les  explications  historiques 
que  l'abbé  de  Marsy,  Le  Motteux  et  Bernier,  ont  donnés 
de  ce  chapitre: 

u  Cette  dive  bouteille  que  Pantagruel  et  ses  officiers  vont 
chercher,  dit  l'abbé  de  Marsy,  n'est  autre  chose  que  la  vé- 
rité, dont  la  bouteille  est  une  (un)  emblème  fort  naturelle, 
conformément  au  proverbe,  in  vino  verilas.  Cette  vérité, 
au  jugement  de  Rabelais ,  ne  se  trouvoit  que  dans  les  nou- 
veaux principes  de  la  reforme ,  et  dans  une  religion  épurée 
de  certaines  pratiques,  qu'il  r^ardoit  comme  supersti- 
tieuses. Pour  y  arriver,  il  falloit  s'éloigner  de  Tancienne 
route ,  et  entreprendre  une  navigation  toute  nouvelle.  On 
avoit  besoin  d'un  guide  hardi  et  expérimenté.  Tout  cela  est 
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marque  ici  assez  clairemenl  :  Xenomanes ,  du  grec  Çivofunnît, 
qui  a  la  manie  des  voyages,  désigne  LutUer  ou  Calvin, 
grands  voyageurs  et  traverseurs  de  voyes  périlleuses.  Ce  hardi 
pilote,  pour  certaines  et  bonnes  causes,  marque  k  Gargan- 
tua, stirsa  grande  et  universelle  hydrographie,  la  route  qu'on 
devoit  teoir  pour  trouver  l'oracle  de  la  dive  bouteille.  H 
veut  qu'on  s'ëloîgne  de  la  route  ordinaire  des  Portuguaùys, 
lesquels  passants  ta  teinture  ardente....  et  perdants  la  vue  et 
gjiidedu  pôle  septentrional,  Jbnt  navigation  énorme.  Il  con- 
seille de  gyrer  au  plus  près  autour  d'icelluy  pôle  de  manière 
que  tournoyants  sous  septentrion,  ils  Payent  toujours  en  pa- 
reille élévation ,  comme  il  est  au  port  dOlonne.  » 

«Ces  paroles  sont  de  toute  manière  fort  remarquables. 
lies  Portugualoys  et  les  autres  navigateurs  de  l'Europe  ont 
été  forcés  jusqu'ici  de  passer  la  ligne,  et  de  naviguer  du 
côté  du  pôle  méridional ,  pour  gagner  le  grand  Océan  des 
Indes  :  ce  qui  occasionne  un  détour  de  4  ou  5  mille  lieues. 
En  effet,  s'il  y  a  voit  une  communication  entre  la  mer  du 
.  Nord  et  celle  des  Indes,  comme  il  y  a  une  grande  raison  de 
.  le  soupçonner,  et  siée  passage  étoitpratiquable,  on  abré- 
geroit  considérablement  la  navigation  des  Indes  et  de  l'A- 
mérique en  prenant  cette  route.  Mais  la  manière  dont 
Rabelais  explique  ce  nouveau  système  de  navigation,  et 
certains  termes  allégoriques  qu'il  employé,  doivent  faire 
soupçonner  qu'il  y  a  encore  ici  quelque  mystère  et  quelque 
très  haut  sacrement. 

u  Luther,  patriarche' des  nouveaux  réformateurs,  a  en- 
trepris d'abréger  le  chemin  du  ciel,  désigné  ici  par  VIndie 
supérieure.  Il  s'est  éloigné  de  la  roule  ordinaire  des  Portugua- 
Utys,  c'est-à-dire  des  principes  que  les  catholiques  avoient 
suivis  jusqu'alors,  sur-tout  certains  catholiques  plus  zélés 
et  plus  ardents,  tels  que  les  Espagnols  et  les  Par (ugai>.  La 
ceinfureon/eRtepeut  fort  bien  désigner  le  purgatoire:  Xéno- 
mânes  ne  veut  point  qu'on  passe  par  cette  route  :  il  appelle 
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cela  UD  détour  et  une  navigation  énorme.  11  conseille  de 
prendre  pour  guide  le  pôle  septentrional,  et  de  gyrer  au  pliis 
près.autour  d'iceUuy  pôle.  On  sait  que  les  peuples  du  Nord 
ont  embrassé  les  premiers  la  doctriae  de  Luther  :  Rabelais 
semble  insinuer-lci  qu'on  doit  suivre  leur  esemple.  Notre 
auteur  ajoute  que  cela  leur  vint  a  pnmffit  ineroyabie.  Car 
sans  nof^Toge,  sans  (Uuyer,  sans  perte  de  leurs  gents,  en 
grande  sérénité  firent  le  voyage  dé  Indie  supérieure  en  moins 
de  quatre  rgots.-  lequel  a  peine  firoieni  les  Portugualoys  en 
trois  oru,  aveojves  mille  fiischeries  etdfingers  innumerables. 
C'est  ainsi  que  Luther,  en  supprimant  plusieurs  pratiques 
fâcheuses  et  pénibles ,  comme  la  confession ,  les  vœux  de 
religion ,  et  d'autres  saintes  austérités ,  a  prétendu  applanir 
aux  hommes  les  voies  du  ciel:  et  c'est  ce  qui,  dans  les 
(ommeocements,  lui  a  attire  tant  de  disciples  et  de  secta- 
teurs. 

u  Tons  ces  nstensils  de  biberons,  suspendus  à  la  poupe 
de  chaque  navire ,  désignent  peut-être  l'usage  du  calice , 
que  Luther  voulait  conserver  aux  laïcs.  Ce  qui  me  paroit 
de  plus  remarquable  dans  ce  chapitre ,  et  de  plus  capable 
de  fixer  l'esprit  des  lecteurs  sur  l'idée  qu'il  leur  présente, 
c'est  lo  cette  briefue  et  saincte  exhortation,  toute  authorisée  de 
propos  extraicts  de  la  saincte  Escripture,  qui  sert  de  prélude , 
à  cette  navigation.  C'est  Pantagruel,  et  non  un  prêtre,  qui 
la  fait  ;  a°  ce  pseaume  de  David  mélodieusement  chanté  après 
Foraison,  lequel  commence:  Quand  Israël  hors  d'Egypte  sor- 
tit. On  sait  le  sens  mystique  que  les  Protestants  donnent 
à  ce  pseaume  de  Marot,  qu'ils  chantent  par  préférence  à 
tout  autre. 

u  Le  Motteux  a  entrevu  une  partie  de  ces  allusions  ;  mais 
il  les  a  développées  d'une  manière  très  confuse,  ramenant 
toujours  sur  la  scène  ses  rois  de  Navarre ,  personnages  aussi 
fastidieux  que  chimériques,  auxquels  Rabelais  ne  pensa 
jamais,  n  On  va  en  juger. 
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u  Par  Pantagruel ,  qui  s'embarque ,  dit  Le  Mottenx ,  avec 
ses  officiers ,  truchemeDs ,  etc.,  pour  visiter  l'oraole  de  la  àne 
bouteille  Bacbuc ,  dous  pouvons  entendre  Antoine  de  Boar- 
bon,  depuis  roi  de  Navarre,  partant  du  Monde  de  l'Erreur 
pour  aller  à  la  découverte  de  la  Vérité,  que  Rabelais  met 
dans  la  bouteille ,  conformément  au  proverbe  /n  vino  veritas. 
Voyez  là-dessus  le  chapitre  sssvii  du  livre  V.  C'est  à  quoi 
aboutissent  tous  les  voyages  de  Pantagruel.  Le  dessein  de 
l'auteur  parott  clairement  à  la  fin.  Mais  à  l'io)) (ation  des 
bons  poètes  dramatiques ,  il  nous  fait  entrevoir  son  dessein 
dès  le  commencement  j  on  ne  peut  pas  s'y  méprendre  lors- 
que, dès  le  premier  chapitre  du  livre  IV,  où  commence  la 
relation  des  voyages,  on  voit  que  Pantagruel  prêt  h  mettre 
k  la  voile ,  u  feist  une  briefve  et  saincte  exhortation  toute 
u  authoriseede  propans  extraits  de  la  saincte  Escripture^* 
que  Cexhortation  finie ,  «feut  hault  et  clair  faicte  prière  a 
«  Dieu ,  et  qu'après  l'oraison ,  feut  mélodieusement  chanté 
u  le  psaulmedttsainctroy  David,  lequel  commence:  Quand 
u  Israël  hors  d'Egypte  sortit.  »  Tout  le  monde  sait  quel  est 
le  sens  mystique  du  nom  d'Egypte,  n 

Il  Jamet  Brayer,  pilot  principal,  et  Xenomaues,  le  grand 
vayagierel  traverseur  des  voies  périlleuses ,  représenient  les 
bons  guides  dont  on  avoit  besoin  dans  la  recherche  de  la 

vérité.  «  L'advis  de  Brayer  et  de  Xenomanes  aussi ,  feut 

a  ne  prendre  la  routte  ordinaire  des  Portugualoys....  ce  que 
u  leur  vint  a  prouffit  incroyable,  n  On  peut  entendre  par 
ces  Portugalois ,  les  papistes  superstieus.  « 

Il  Babuc  signifie  une  bouteille  en  hébreu;  et  les  navires 
de  Pantagruel  ont  tous  en  pouppe  pour  emeigne,  quelque 
ustensile  de  biberon,  qui  marque  l'inclination  de  tous  les 
'  nobles  voyagiers  pour  la  Vérité  désignée  par  !e  vin.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  navire  dont  l'enseigne  soit  difîerente  ;  mais  son 
enseigne  est  une  lanterne,  ce  qui  assortit  très  bien  ce  que 
j'ai  déjà  dit  de  la  nécessité  d'avoir  des  guides  éclairés;  et 
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comme  les  fictions  de  notre  auteur  ont  souvent  plus  d'un 
sens,  je  ne  sais  si  par  la  dive  Bacbuc  nou;  ne  devrions  pas 
entendre  encore.le  sticré  calice,  et  même  le  mariage  des 
prêtres ,  deux  acides  entre  autres  pour  lesquels  on  avoit 
nouvellement  convoqué  le  concile  de  Trente  dans  !•  temps 
où  Babelais  écrivoil.  n 

uAussi  voyon»-nous,  dans  le  livre  V,  aux  chapitres  sxxii 
et  xxxiii,  que  nos  voyageurs,  pour  arriver  à  l'oracle  de  la 
bouteille  du  de  la  Vérité ,  passent  par  le  pays  de  'Lanter- 
lUHS,  où  les  Lanternes  tenoient  alors  leur  chapitre  provins 
cied.  Il  est  évident  que  les  Lanternes  sont  ici  l'emblème  du 
clergé  qui  se  regarde  comme  la  lumière  du  monde.  » 

Il  Le  mot  de  la  bouteille  est  trincq,  mot  allemand ,  mais 
célébré  et  entendu  de  toutes  nations,  et  qui  nouî  sitjnijie 
'beuves;  livre  V,  chapitre  xlv.  Dans  le  temple  de  la  bou- 
teille toute  la  compagnie  est  admise  à  boire  d'une  eau 
qui  rendoyt  goût  de  vin;  livre  V,  chapitre  xiii.  Et  c'est  du 
fin  qu'ils  boivent  pour  obéir  au  mot  de  la  bouteille  dans 
le  chapitre  xlv.  Voilà  pour  la  restitution  du  calice  aux 
laïques,  n 

uVoici  pour  le  mariage  des  prêtres.  Le  dessein  de  Pa- 
nurge,  en  consultant  la  bouteille,  quel  est-il?  Cest  de  sa- 
voir s'il  sera  marie.  H  trincque,  et  à  peine  a-t-il  trincqué 
qu'il  connoit  sa  destinée.  Il  sent  que  bientdt  il  sera  marié, 
livre  V,  chapitré  xlv.  Or,  j'ai  fait  voir  ci-dessus ,  et  que 
Panui^e  représente  Jean  de  Montluc,  qui  étoit  prêtre,  et 
que  ce  même  prêtre  étoit  tellement  pour  la  liberté  de  se 
marier  quUI  se  maria  efFeclivement.  » 

Quant  à  l'explication  de  Bernier  elle  mérite  à  peine 
d'être  citée;  en  voici  cependant  un  extrait  ;  u  Bacbfic,  qui 
signifie  bouteille  en  hébreu ,  dit-il ,  est  ici  appelée  divine 
ou  déesse,  parceque  c'est  assez  l'ordinaire  de  diviniser  tout 
ce  qu'on  aime  : 

Gaii{ue  Deus  fit  dira  lihido. 
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On  la  consulte  comme  l'oracle  de  la  vérité,  puisque  le  vin 
fait  tout  direetjout  entreprendre;  tout  cela  avec  grande 
cérémonie.  Mais  savoir  si  la  vérité  est  mieux  venue  dans 
les  cours  des  princes  allemands,  où  la  Wiuteille  est  une 
grande  déesse  ;  car  quant  à  nous  il  n'y  a  guère  que  deux 
siècles  qu'un  de  nos  rois  {Louis  XI)  avoît  beau  la  chercher, 
disoit-il ,  dans  tous  les  coins  de  son  palais ,  il  ne  pouvoit 
l'y  trouver  [Je  le  crois  bien,  elle  n'avoit  garde  de  se  présen- 
ter devant  un  tyran) Si  Louis  XI  ne  la  trouvoit  pas, 

encore  moins  François  I*';  car  si  elle  se  fût  rencontrée  à 
sa  cour,  elle  eût  été  obligée  de  quitter  la  place  à  la  flat 
terie,  qui  a  toujours  été  depuis  la  puissance  dominante  sur 
ceui-mémes  qui  dominent  le  plus  absolument.  Il  n'y  a  eu 
que  le  fameux  Guillaume  Utten  qui  ait  osé  dire  eu  son 
temps  ce  qu'il  savoit  de  l'empire  et  de  l'empereur,  et  de 
cette  basse  servitude,  laquelle  s'introduisit  alors  dans  les 
cours,  de  se  faire  un  maître  du  sexe  que  Dieu  a  soumis  h 
l'homme.  Comme  la  vérité  ne  fut  pas  écoutée  dans  la  cour 
de  François  I",  elle  i>e  le  fut  pas  davantage  en  celle  de  son 
successeur;  la  synderese  {ta.  conscience)  eut  beau  lui  re- 
procher que  c'étoil  un  double  crime  d'avoir  eu  commerce 
avec  la  maîtresse  de  son  père,  la  honte  même  d'aimer, 
toute  surannée  qu'elle  étoit,  cette  Diane  impudique,  ne 
servit  de  rien  à  ce  prince  infatué....  Le  reste  de  ce  chapitre 
semble  marquer  que  l'auteur,  entre  tant  de  connoissances, 
a  encore  le  pied  marin,  et  qu'il  n'est  pas  moins  hydro- 
graphe et  géographe  que  médecin,  n 


Au  moys  de  juin,  au  jour  des  festes  Vestales'', 
celluy  propre  on  quel  Brutus  conquesta  Hes- 
paigae,  et  subjugua  lesHespaignols,  ou  quel  aussi 
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Crassus  TaTaricieux  feut  Tàîncu  et  defiàict  par  les 
.Parthes,' Pantagruel  prenant  congîé  du  bon  Gar- 

*  '  Le  g  de  juin:- Ovide,  au  sixième  livre  des  Faites: 

Aspicit  initanm  mediù  ter  lucîbiu  Idiu 
HIa  di«s ,  qna  mat  vota  aoluu  Dex^ 

Ad  tua  li  Dobii  lacra  lenire  Jicd.         (L. } 

—  Cest  ganadonte  d'après  cette  note  de  LeDuchat  que  M.  D.  L.  re- 
marque que  '  Rabelais  a  dit  le  sept  fautivement  daas  ses  Annota- 
tions. »  Eu  effet ,  dans  Jes  remarques  du  livre  IV,  attribuées  mal-i-- 
propos  i  Rabelais,  et  dans  l'Alphabet  de  i' auteur,  on  lit,  au  mot 
Vesdleb  :  1  Feates  en  l'I^ODncur  de  la  déesse  Vesta  en  Borne.  Cest 
le  Eepticsine  jour  de  juin.  ■  Ces  fêtes  vestales,  ou  le:  fftes  de  Vesta, 
qui  étoient  eu  même  temps  celles  des  baulaofjers,  des  meuniers,  et 
des  ânes ,  se  célélffoient  en  effet  le  g  juin.  Ce  jour-là  on  couronnoit 
les  ânes  de  guirlandes  de  fleurs;  on  les  promenoil  dans  les  villes, 
avec  des  pains  en  guise  de  collier;  et  les  meules  qui  servoient  il  écra- 

là  que  Pantagruel  prît  congié  du  bon  Gargantua  son  père,  et  que 
c'est  le  3 1  mars  J  547  V^  François  I"  mourut  et  fit  ses  adieux  à  son 
lils  Henri;  qu'il  fui  inhumé  le  ai  avril;  et  qae  Henri II  fiit  sacré  et 
conronné  k  Reims,  te  al  juillet  suivant,  il  n'y  a  pas  de  donte  que 
Rabelais,  qui  n'osoit  préciser  aucune  époque  ,  ou  au  moins  en  mar- 
quer clairement  aucune ,  n'ait  choisi  celle  des  f^tes  vestales  qni  tient 
le  milieu  entre  fépoque  de  la  .mort  de  François  I"  et  celle  du  cou- 
ronnement de  son  fils ,  pour  indiquer  ce  couronnement,  et  qu'il  ne 
l'ait  préférée  nialigaement,  parcequc  les  calendriers  romains  mar- 
quent  ce  jour-là  le  couronnement  des  itnei;  et  cela,  non  eealemeni; 
pour  faire  une  allusion  manifeste  au  couronnement  de  Henri  II  et 
de  Catherine  de  Mi^dicis,  mais  à  celui  de  Diane  de  Poitiers,  qni  fut 
pour  ainsi  dire  couronnée ,  ainsi  qu'avec  son  royal  amant,  à  la  du- 
chesse d'Ëtampes,  qui  fut  exilée  et  renvoyée  à  son  mari.  Penl-on 
douter  maintenant  qne  l'embarquement  de  Pantagruel  sur  unegrande 
et  maistrtae  nauf,  ne  soit  le  couronnement  et  l'avènement  de  Henri  II 
au  {pjnvemement  dn  vaisseau  de  l'état? 
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gantua,soa  père,  icelluy  bien  priant,  comme  en 
l'église  primitive  estoyt  louable  coustume  entre 
les  saincts  cbristians,  pour  le  prospère  naviguaige 
de  son  fils  et  tout«  sa  compaignie,  monta  sus  mer 
au  port  de  Thalasse,  accompaigné  de  Panurge, 
frère  Jean  des  Entomeures,  Epistemon,  Gym- 
naste, Eustbenes,  Rbizotome,  Garpalim,  et  aul- 
tres  siens  serviteurs  et  domesticques  anciens, 
ensemble  de  Xenomanes^  le  grand  voyageur  et 
tï-averseur  des  voyes  périlleuses ,  lequel  certains 
jours  par  avant  estoyt  arrivé  au  mandement  de 
Panurge.  Icelluy,  pour  certaines  et  bonnes  causes , 
avoyt  a  Gargantua  laissé  et  signé*  en  sa  grande 
et  universelle  hydrographie  *,  la  route  qu'ilz  tien- 
droyent ,  visitants  l'oracle  de  la  dive  bouteille 
Bacbuc. 

"  Vo  jea  là-deaioa  la  première  note  du  chapitre  iltii  du  troiaième 
livre.  (L.  ) — Voyei  aussi  le  cammeiilaire  bîstoriqae  de  ce  chapitre. 
Pour  EpUtëmoB ,  Gjmnagte,  et  RliiEotoine,  vojei  le  chapitre  ii. 
Dote*  18,  19  et  30.  Ponocratei  est  omis  daas  la  liste  des  voyageurs, 
au. chapitre  premier  da  quatrième  livre,  dans  toutes  les  i^ditions, 
eiceplé  daus  celle  de  Valence.  Cependant,  comme  Je  remarque  irès 
bien  M.  D.  L.,  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  dn  voyage,  c'est  que,  entre 
autres  passages,  on  lit  au  chapitre  11  du  m£me  livre  :  •  Je  croy, 
u  disi  PoDocrates,  que  cestuy  oyzon  est  souvent  en  mue  ;  >  et  qu'il 
est  aussi  acteur  dans  la  tempête. 

*  '  Dessina.  Voyei  le  commesMire  historique. 

'  "  Carte  marine.  Voyei  le  commentaire  historique.  ■  Comme  ce 
voyage,  dkliu  interprèle,  n'étoit  autre  chose  qu'un  plan  de  plaints 
recherchés,  que  Henri  II,  notre  Pantagruel ,  et  ses  compagnons  dé- 
voient religieusement  exécuter,  te  papa  François  I",  le  vrai  Gar- 
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Le  nombre  des  navires  feut.  tel  que  vous  ay  ex- 
posé on  tiers  livre,  en  conserve*  de  trirèmes, 
ramberges,  gallions  etliburnicques,  nombre  pa- 
reil, bien  équipées,  bien  calfatées,  bien  munies 
avecques  abundance  de  pantagrueliou.  L'assem- 
blée de  touts  officiers,  truchements,  pilots,  ca- 
pitaines, nauchiers,  fadrins^,  hespailliers  et  ma- 
telots feut  en  la  Tbalamege*.  Ainsi  estoyt  nom- 

lU  lui  laissât  la  carte  fidèle  de  rilinéraire.  < 
mes,  ramberges,  gallions  et  libumic^uei, 
nombre  pareil  :  ceci  manque  dansTëditioD  de  Valence,  fn  conserve, 
c'est-à-dire,  à  la  garde,  soua  le  convoi.  Voyez  à  la  page  l38  du 
DictiooDaire  des  rimes  attribué  à  M.  de  la  Noue.  A Tégard  delà 
ramberge,  que  je  crois  être  proprement  une  barque  à  Tomes,  ïoici 
ce  que  disent  de  ce  vaisseau  les  Mémoires  de  du  Bellai,  liv.  X,  sur 
l'an  1545  :  •  Il  y  a  une  espèce  àe  navires  particulières,  dont  nsoient 

•  nos  ennemis  ([« -^njiois)  en  forme  plus  longue  que  ronde,  et 

•  plus  étroite  de  beaucoup  que  les  galères,  pour  mieni  se  régir  et 

■  commander  aui  courantes  qui  sont  ordinairemeut  en  cette  mer 
'(ife  la  Manche)  à  quoy  les  bommes  sont  si  dnits,  qu.'avec  ces 

■  Taisseatn,  ils  contendent  de  vitesse  avec  tes  galères,  et  les  nom- 
«  mçQl  rembei^es.  ■  (L.  )  — Les  ramherges,  d'après  notre  étymolo' 
gie,  devroieut  être  des  barges  à  rames.  l>es  mots  qui  manoneut  dans 
fédition  de  Valence,  sont  dans  l'édition  de  i55a.  '' 

'  OfSciers  de  galères. 

'  La  grande  et  principale  navire,  Famirale.  Athénée  dit  que  Plo- 
léinée  pUlopator  fit  éfbfier  uneg;rande  navire  qu'il  nomma  Saka/ayie, 
ayant  demi-stade  de  longueur,  trente  coudées  de  laideur,  et  qua- 
rante debanlenr;  et  de  là  est  venu  qu'on  a  attribué  depuis  ce  root  aux 
grandes  navires,  ainji  qne  Cléopàtre  faisait  appeler  la  sienne.  Voyez 
Suétone,  iiv.  1,  cbap.  Ltl.  {Alphabet  de  Fauteur.)  —  Ce  mot  ne  vient 
pas  de  6â)juimL  fuya ,  mare  magnum  ,  comme  le  croit  un  interprète, 
1°  parceqsece  sens  ne  convient  pas;  a"  parceque  B^xuata,  est  fémi- 
nin, et  que  ^i>ii(  fait  au  féminin  jutysMt  et  nonfûy».  Il  doit  être  plu- 
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mee  la  grande  et  maitresse  nauf  de  Pantagruel , 
ayant  en  poupe  pour  enseigne  une  grande  et 
amplË  bouteille  a  moitié  d'argent  bien  lis  et  poUy , 
l'aultre  moitié  estoyt  d'or  esmaillé  de  couleur  in- 
carnat. En  quoy  facile  estoyt  juger  que  blanc  et 
clairet  estoyent  les  couleurs  ®  des  nobles  voyai- 
giers  (Il  qu'ilz  alloyent  pour  avoir  le  mot  de  la 
bouteille. 

Sus  la  pouppe  de  la  seconde  estoyt  baut  enle-  , 
vee'**  une  lanterne  anticquaîre,  6icte  industrieu- 
sement  de  pierre  spfaengitide  "  et  speculaire, 

tAt  composé  de  9âxa/«(,  thalamut ,  cubiculum ,  pan  natns  inferior 
et  iyin/oLi  duco,  dux  lutn.  On  lit  thelamane ,  et  plus  loùi  teùanonie 
paar  thalamege  dans  l'édilion  de  Valence  ;  mais  ce  sont  deux  mau' 
vaisea  leçons.  Vojez  le  commentaire  historïqae. 

'  '  Ces  couleurs  d'argent,  d'or  et  d'incarnat,  sont  la  lirrëe  de 
Gai^aulua,  du  chapitre  IX  du  livre  I,  c'esl-à-dire  les  troU  coa- 
leura  de  France.  Voyei  le  commenlaire  historique. 

'°  Élevée.  Amadis,  tome  XU,  chap.  v.  Une  itatue  enlevée,  et 
chapitre  llXTUi,  •  Le  temps  commença  à  se  changer,  et  la  leznpf  le 
.à9'enlever..(L.) 

"  Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  1 55 1,  dans  les  deait  édi- 
tions de  Le  Duchal  et  dans  celles  de  M.  D.  L.  L'abbé  de  Marsi  Ut 
tphragitide ,  et  met  en  note  :  •  Pierre  transparente  dont  on  faisoit 
des  cachets.  On  la  tiroit  de  l'île  deLemnos.  J'ai  préféré  sphroaitide  f 
mot  qui  s'entend,  k  sphengiiide  que  portent  toutes  les  éditions,  et 
dont  je  n'ai  trouvé  l'explication  nulle  part,  k  Sphragis,  idis,  dans 
Pline,  signifie  en  effet  terre  ^gillée  de  Lemnos,  pierre  pre'cieuseTsrte. 
Mais  elle  n'est  pas  transparente,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
une  si  grande  correction  k  la  leçon  que  nous  adoptons:  phengites, 
dans  Pline,  est  une  sorte  de  pierre  précieuse  de  Cappadoce,  tran»- 
parente  et  blanche,  et  qui  a  la  dureté  du  marbre.  L'Alphabet  de  l'au- 
teur lit  pierre pkeagitide ,  et  fait  cette  remarque  lor  ce  mot  :  >  c'est- 
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dénotant  qullz  passeroyrait-poiir  Lantemois.  r_a 
tierce,  pour  divise,  avoyt  ung  beau  et  profond 
banap  de  porcelaine.  La  quarte  ung  potet  d'or  a 
deux  anses,  comme  si  feust  une  urne  anticque. 
Ija  quinte  ung  broc  insigne  de  sperme  d'eâme- 
raulde  ".  La  sixiesme  ung  bourrabaquia  '^  ino~ 
naçal  faict  de  quatre  metaulx  ensemble..  La  sep- 
tiesmeungentonnouoirdeebene,toutrequaraé'* 
d'or,  a  ouvraige  de  Tauchie.  La  huictiesme  ung 
goubelet  de  lierre  bien  précieux,  battu  d'or  a  la 
damasquine.  La  neuBesme  une  brinde  '^  de  fin 

à-dire  iTanspareatecomiae  yeire.  ^r)tyif6aj,id  M  resplendere;  e(  celle 
pierre  s'nppeile  lapis  spéculant,  en  Pline,  Vtv.  SSXVj,  chap.  ixii, 
en  Irançoû,  pierre  à  mirouer.  Vojee  Mathiole  sur  le  cent  seizième 
dlapilre  de  Dioscoride.  • 

"  Geetle  prasius  lapis  de  Pline,  \iy.  XXXVIE,  chap.  viii.  Du  Pi- 
net  appelle  presme  d'esmeraude  cette  pierre ,  qui  esl  une  espèce 
demeraude  bâtarde,  et  peut-être  l'appelle-l-il  de  ii  sorte  de  prasi- 
nus,  (L.)  —  Noos  n'en  doutons  pas  ;  l'n  se  change  en  m.  Alors 
s/tenne  serait  pour  prisme^  et  pretme  ■çaar  presne ,  contracté  de  ^ni- 

"  •  Cest  apparemment,  dit  deMarsy,  quelque  fiaccon  à  Fusage 
des  laolnes,  ou  peut-^âtre  une  espèce  de  bocle  dans  laqnetle  ils  ser- 
voient  les  viandes  qu'on  leur  donnoil.  Ce  mot  pourrait  venir  de 
bourer,  remplir,  et  àLabacus,  buffet.  •  Celte  ^tjmologie  est  inadmis- 
sible, ainsi  que  la  seconde  eipHcalioa.  Vojezcelle  que  nous, avons 
donnée  de  ce  mot,  chap.  xvii,  liv.  III,  ou  Ménage,  à  cet  article. 

"  Brodé:  de  lilalieuWcamnW. 

''  -  Sorte  de  vaisseau  à  mettre  du  vin,  dit  LeDuchat,  dans  Mé- 
nage. Hérodote,  liv.  VIII,  page  4^4  de  la  iraduclion  françoise  du 
■  père  Salial,;  Ils  portaient  pïenes,  brtifues,  bots,  fagots,  fascinei, 
briiides  et  hôtes  pleines  de  sahie.  Ce  qiie  le  traducteur  lalin  d'tléro- 
clotearendu  par  lapides,  et  tateTes,et  ligna,  et  ciitas  sabulo  plenas , 

5.  -  3o 
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or  obrizé  '^.  La  diziesnie  une  breusse  '  ?  de  odorant 
agalloche'*  (vous  l'appelez  bois  d'aloes)  porfilee 
d'or  de  Cy|W«,  a  ouvraîge  d'Azemine '9.  L'un- 
ziesme  une  portouoire  d'or  feicte  a  la  mosaïcque. 
La  douziesme  ung  barrault'*  d'or  terny,  cou' 
vert  d'une  vignette  de  grosses  "  perles  indicques 
en  ouvraîge  topiaïre^'.  De  mode  que  personne 

affertbant.  La  brinJe  que  Rabelais,  bv.  V,  chap.  xkvi,  a  appelée 
poT^rt,  c'est  propreineiit  nne  curette  faite  en  forme  tie  ramiert  à 
deux  petites  anses.  •  Ce  mot  vient  de  l'italien  far  brindisi,  porter 
une  sanl^,  pour  inviter  à  boire.  Bringen,  dit  Méasge,  signifie  pro- 
prement apporter,  et  Sguréinent  boire  à  (fuel/juun.  Les  Allemands 
diseut  de  même,  (juaod  ils  portent  ane  aanti!  îch  bring  euch,  je  Tom 

'•  D'or  pur:  du  greco-latin  obriaan,  or  affiné  par  le  feu. 

■'  Voyei  note  3  du  chap.  v,  liv.  I. 

''  De  rilalien  agalocco,  qui  a  le  même  sens  de  bois  d'aloes,  el 
qui  tieni  du  grec  iiyày>.sX'">  agallochum,  llgnum  Indiailn  odoratum- 

''  Onn-age  persan,  D'Agent,  nom  (jue  lei  Arabes  donnent  à  la 
Perse.  Horace,  Carm.  lîb.  II,  od.  xii,  vers,  il,  parte  du  premier 
roi  de  Perse  Achemeiies,  duquel,  selon  Hérodote,  les  Perses  f>u«iil 
appelés  Achëmëniens.  (L.) — Un  interprète  dérive  ce  mot  de  af'ii/iiK, 

'°  Mesure  de  liquide,  usitée  en  Languedoc,  conleuanl  ordinai- 
remenl  vingt-sept  pintes. 

"On  Mt  petites  dans  l'édition  de  Valence. 

"  De  r adjectif  latin  topiarias,  qui  concerne  l'art  du  jardinier,  qui 
fait  représenter  diverses  figures  à  des  arbrisseaux,  en  les  taîLlanl; 
mot  dérivé  de  topia,  qu'on  trouve  dans  Vitruve,  et  qui  signifie  pay- 
sages au  burin  et  an  cistau  ;  diverses  fif^res  que  les  jardiniers  tout 
représenter  à  des  arbrisseaui.  Un  interprète  l' explique  ainsi  :  -Ceit- 
à~direde  lapidaire,  de  tob-iï^iot,  pierre  précieuse."  Il  dit  anss 
près  le  ^ossaire  de  la  langue  romane ,  que  la  porfouoire  est  u 
seau  en  for'nie  de  botte  qui  sert  à  porter  la  vendange. 
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n'estoyt,  tant  triste,  £a.aeàié,  rechtné,  ou  melani- 
cholicque  feust,  voyre,  y  feust  Heraclitus  le  pleu- 
rart,  qui  n'entrast  en  joye  nouvelle,  et  de  bonne 
ratte  ne  soubrist ,  voyant  ce  noble  convoy  de  na- 
vires en  leurs  divises  :  ne  dist  que  les  voyaigiers 
estciyent  touts  beuveurs,  gens  de  bien  :  et  ne  ju- 
geast  en  prognosticq  asseuré ,  que  le  voyalge  tant 
de  l'aller  que  du  retour  seroyt  en  allégresse  et 
santé  perfaict. 

En  la  Thalamege  doncques  feut  l'assemblée  de 
touts.  La  Pantagruel  leur  feit  uhe  brielVe  et 
saîncte  exhortation^^  toute  authorisee  des  pro- 
pous  extraicts  de  la  Satncte  Escripture,  sus  l'ar- 
gument de  naviguation.  Laquelle  finie  feut  hault 
et  clair  faicte  prière  a  Dieu ,  oyants  et  entendants 
touts  les  bourgeois  et  citadins  de  Thalasse ,  qui 
estoyent  sus  le  Mole  accourus  pour  veoir  l'embar- 
quement. 

Apres  l'oraison,  feut  m^odieusement  cbanté 
le  psaulme'*  du  saînct  roy  David,  lequel  com- 
mence :    Quand  Israël  hors  tf Egypte  sortit.    Le 

**  *  Henri  11,  le  frai  Pantagruel,  conserva,  [an(  qu'il  vécut,  tout 
rextërïenrde  la  religion.  Voyez  Garnier,  tom.  XXVI,  pajje  ao3. 

"'  Ed  ce  tempï-là  on  chaatoit  publique  m  eut  à  la  cour  lea  psean- 
mei  de  Dand  nouv^lleiocat  mi*  en  rime  par  Marot.  Gilles  d'Auri- 
(pii,  dan<  T^piire  liminaire  des  trente  pseaumes  de  sa  venificatîim 
adreisëe  par  l'aDtenr  an  roi  HsDri  II ,  et  imprimi'e  (!D  I S47  : 

Que  de  Davirt  pnlnwt  nt^lodieui.  * 
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ysautme  parachevé,  feoinent  sus  le  tillac  les  tables  ~ 
dressées,  et  viandes  promptement  apportées.  Les 
Thalassiens  qui  pareillement  avoyent  le  psaulme 
susdict  chanté,  feirent  de  leurs  maisons  force 
vivres  et  vinaige  apporter.  Touts  beurent  a  eulx. 
Us  beurent  a  touts.  Ce  fut  la  cause  pourquoy  per- 
sonne de  l'assemblée  oncques  par  la  marine  ne 
rendit  sa  guorge,  et  n'eut  perturbation  d'esto- 
mach  ne  de  teste.  Auquel  inconvénient  n'eussent 
tant  commodément  obvié,  beuvants  par  quelc- 
ques  jours  pffl'avant  de  l'eaue  marine,  ou  pure, 
ou  mistionuee  avecques  le  vin,  ou  usants  de 
chairs  de  coings,  de  escorce  de  citron,  de  jus  de 
grenade  aigresdoulces  :  ou  tenants  longue  diète: 
ou  se  couvrants  l'estomach  de  papier  :  ou  aultre- 
ment  faisants  ce  que  tes  fols  medicins  ordonnent 
a  ceulz  qui  montent  sus  mer. 

Leurs  beuvettes'*  souvent  réitérées,  chacun 
se  retira  en  sa  nauf  :  et  en  bonne  heure  feirent 
voile  au  vent  grec  levant,  selon  lequel  le  pilot 
principal ,  nommé  Jamet  Brayer,  ^^  avoyt  designé 

ChacdD  1»  prite  cl  loaenge  leur  iount. 
Ne  reile  for)  que  la  barpe  la  toanc, 

CepseaDme,  an  teste,  qui  faille  cent  qaatonième  daos  lespseanmes 
protestants,  est  des  vingt  ipie  Marol  ajouta  ani  trente  premiers 
qu'il  avolt  tradnita  va«  l'an  iS^j. IlL.) — C'est  une  alla sion  an  départ 
de  ce  moode  de  François  T',  et  an  voyage  on  règne  de  Henri  II. 

'  ''  Voyez  la  nme  9  du  chapitre  11. 

"  Ce  doit  ttie  un  célèbre  pilote  ou  navigateur  de  ce  temps-là, 
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la  routte  et  dressé  la  calamité  de  toutes  les  bous- 
soles. Car  l'advis  sien  et  deXenomanes  aussi  feut, 
veu  que  l'oracle  de  la  dive  Bacbuc  estoyt  près  le 
Catay  en  Indie  supérieure ,  ne  prepdre  la  route 
ordinaire  des  Portugualois,  lesquels  passants  la 
ceinture  ardente, '^  et  le  Cap  de  Bona 'Speranza 
sus  la  poincte  méridionale  d'Africque ,  oultre 
l'Ëquinoctial  '*,  et  perdants  la  veue  et.  guide 
de  l'AisseuiP^  septentrional,  font  naviguation 
énorme.  Ains  suivre  au  plus  près  le  parallèle  de 
ladicte  Indie:  et  gyrer  autour  d'ycéluy  pôle  par 
occident  :  de  manière  que  tournoyants  soubs  sep> 
tentrion^"  l'eussent  en  pareille  élévation  comme 

■]aoît|Ut!  atlas  ne  l'ajons  trouva  dans  ancna  dictîoniiaire.  SeloD  an 
interprète,  'Jamet  ou  James  est  ua  nom  anglais  que  l'auteur  donne 
à  ce  pilote ,  sans  doute  k  cause  de  la  sap^riorilë  qu'avoient,  dès  ce 
temps-là,  les  pilotes  anglois  sur  ceoi  des  autres  nations,  et  Brayer 
est  on  tenue  de  marine  cjai  gigniGe  (•oudroner  ou  suiver  un  vaisseau. 
L'auteur  en  cela  persoitifie  l'action.  >  Mais  il  ne  a'agitpas  de  donner 
ici  l'dtpnologie  d'un  noni  propre,  mais  de'  faire  comioitTE  le  person- 
nage qui  l'a  porté. 

"  La  zonetonide,  comme  l'explique  la  £nç/ùe  c^AJarâd'tm,  ou 
l'equateur.  On  lit  zone  torride  dans  l'édition  de  Valence. 

*'  Par-delà  la  ligne. 

'*  Le  pôle  arctique,  ou  septentri<Hial ,  du  latin  axiaiiiu,  petit 
essien;  diminutif  d'oxii,  Taxe  du  monde,  dont  les  deux  boats  sont 
le  pôle  arctique  et  le  pôle  antarctique.  Aitieull  a'est  qu'une  variante 
de  notre  mot  eufni  qui  a  la  même  origine.  On  lit  du  pôle  arctique 
dans  l'édition  de  Valence  ;  de  faiiseuil  seplenirional ,  dans  celle  de 
i55ï. 

'°  On  TOit  qu'on  cherche  depuis  long-lemps  le  fameux  passage  et 
la  communication  de  la  mer  du  Nord  et  de  celle-des  Indes.  On  wit 
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il  est  au  port  de  Olone  sans  plus  en  approcher, 
de  paour  d'entrer  et  estre  retenus  en  la  nier  Gla- 
ciale. Et  suivants  ce  canonicque''  détour  par 
mesme  parallèle ,  l'eussent  a  dextre  vers  le  levant, 
qui  au  département  leur  estoit  a  senestre. 

Ce  que  leur  vint  a  prouffict  incroyable.  Car 
sans  naufraige,  sans  dangier,  sans  perte  de  leurs 
gens,  en  grande  sérénité,  exceptez  ung  jour  près 
l'isle  des  Macreons,  feirent  le  voyaige  dé  Indie 
superieui-e  en  moins  de  quatre  mois;  lequel  a 
poyne  feroyent  les  Portugualois  en  trois  ans: 
avecques  mille  fascheries  et  dangiers  innnme- 
rables.  Et  suis  en  ceste  opinion,  sauf  meiiteuT 
jugement,  que  telle  route  de  fortune  feut  suivie 
par  ces  Indtans,  qui  naviguarent  en  Germanie, 
et  feurent  honorablement  traictez  par  le  roy  des 
Suedes^%  on  temps  queQ.  Metellus  Celer  estoyt 

qu'on  l'a  regardé  jusqu'ici  comme  impralicabln,  i  cnase  des  glaces, 
mais  que  les  Anglais  De  ilésespèreut  point  encore  de  le  trouver,  el 
font,  au  momcat  même  où  noua  écriTODs,  de  nonvelles  tentatives 
pour  le  découvrir.  On  lit,  dans  l'édition  de  Valence,  tantijue,  lour- 
noyans  on  septentrion. 

*'  Kq  effet,  nos  voyageurs,  en  suivant  cette  route  pour  aller 
dans  rinde  par  l'oirrideot,  auroient  eu  le  pôle  nord  à  nonhe  on  à 
leur  gauche  eu  partant,  à  leur  droite  en  arrivant.  Parallèle  est  ei- 
pliqué  ainsi  dans  la  Déàlaration  :  Line  droicte  imaginée  6n  cielegna- 
lemenl  distante  de  ses  voisines.  On  lit  ce  régaller  détour,  daiis 
l'édition  de  Valence. 

''  Dans  toutes  les  Plions  que /'ai  vues  on  lit  Aierfes;  mais  comme 
on  De  doit  pas  présupposer  que  Rabelais  ait  voalu  corriger  le  tetle 
de  Pline,  liv.  Il,  chap.  lxvii  ,  et  des  autres  anlenrs  après  lesquels  il 
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proconsul  en  Gaulle,  comme  descripvent  Corn. 
Nepos,  Pomp.  Mêla,  et  Pline  après  eulx. 

parle,  c  esl  ici  une  faute  d'impression  qui  se  sera  glissée  de  la  pre- 
mière édition  dans  les  autres,  ou  une  ignorance  de  cjuelque  correr' 
leur,  qui  n'aura  pas  su  que  le  païs  des  anciens  Suèua  s'éteudoil 
vers  le  Nord  josqa' aux  caa&aa  du  royaume  dt  Suide,  (h.) 
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CHAPITRE  II. 


CoKunent  Pantagruel,  en  l'isle  de  Medunothi,  achapta  plus 
belles  choses. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  aOHHlIBS  mi  CE  CBArwniX. 

Au  qualrième  jour  de  leur  navigation,  nos  voyageors 
découvrent  une  tle  nommée  Medtanathi ,  c'està-dire  Nulle- 
part;  ils  y  abordent  et  y  achètent  des  tableaux,  des  ta- 
pisseries, et  des  animaux  si  rares  qu'on  n'aurott  pu  les 
trouver  nutlepart  ailleun.  Voici  les  diverses  opinions  des 
commentateurs  sur  ce  chapitre. 

u  L'histoire  des  voyages  de  Pantagruel,  dit  LeMotteus, 
étant  une  espèce  de  satire  où  l'anteur  fait«ntrer  occasion- 
nellement des  gens  de  toutes  sortes  d'états  et  de  toutes  sortes 
de  conditions,  il  ne  pouvoit  guère  niieux  commencer  que 
par  les  voyageurs,  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans  ce  chapitre 
où  il  se  moque  d'eux  en  les  contrefaisant,  c'est-à-dire  en 
mentant  comme  eux.  Tous  les  pays  qu'il  parcourt  sont  des 
îles;  et  il  se  qualifie  lui-même  caloyer  des  Ules  Hieres,  dans 
l'édition  de  i553.  Caloyer  est  un  titre  affecte  aux  prêtres 
et  aux  moines  de  l'église  grecque  ;  il  est  formé  de  deux 
mots  grecs,  kalos  hiereus ,  qui  signifient  bon  prêtre,  he  nom 
d'/fieres,  applique  aux  lies  dont  il  se  dit  caloyer,  signifie 
natarellement ,  par  allusion  au  mot  grec  hieros,  les  îles 
sacrées  ou  les  grandes  Iles;  car  hieros  s'emploie  souvent 
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daos  un  sens  qui  revient  &  ceint  àe  grande;  et  si  Von  me 
demande  à  présent  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  grandes 
iles,  je  répondrai,  en  un  mot,  que  c'est  toute  la  terre, 
puisque  au  Fond  ces  grandes  parties  de  notre  globe  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  continent,  par  opposition  aux  .^ 
iles,  n'en  différent  qi»e  par  une  plus  grande  étendue  de 
terre-ferme ,  qui.  n'en  est  pas  moîtis  toute  environnée  des 
eaux  de  la  mer.  Il  y  a  ici  plusieurs  grandes  (les;  c'est  que 
chacune,  h  sa  manière,  n^résenle  la  terre  en  général, 
parceqne  en  effet  il  n'y  a  gnère  de  pays %ù  l'on  ne, re- 
trouve, à  quelques  différences  près,  les  ridicules  par  les- 
quds  Rabelais  caractérise  chacune  de  ses  îles,  Medamothi 
est  le  nom  de  la  première  ile  où  nos  voyageurs  abordent. 
On  sait  qUe  ce  nom,  qui  est  grec ,  désigne  on  pays  imagt- 
'  naire,  nue  ile  qui  n'est  nulle  part,  et  où  personne  par 
conséquent  n'a  jamais  été.  Voilà  le  grand  goût  des  voya- 
geurs, ce  sont  des  terres  inconnues,  ce  sont  des  décou- 
vertes toujours  nouvelles  qu'il  leur  faut;  aussi  le  journal 
des  voyages  de  Pantagruel  passe-t-il  d'abord  au  quatrième 
jour,  où  lui  et  ses  compagnons  aperçurent  cette  île  ex- 
traordinaire, au  lieu  que  le  premier  jour  et  les  deux  sui- 
vants ,  il  ne  leur  apparut  terre  ne  chose  aultre  nouvelle.  » 

Vu  Pbilopkanes ,  qui  est  le  nom  du  roi  dcTile,  signiiSe  un 
tomme  qni  aime  à  être  vu,  et  Phitotlieamon,  qui  est  le  nom 
de  son  frère,  signitie  un  homme  qui  aime  à  voir.  Le  pre- 
mier est  lui-iuéme  en  voyage  quand  Pantagruel  arrive;  il 
étoil  parti  pour  lemariaige  de  ion  frère  PkUotheatnon  avec 
t'injuntudii  nyyaume  d'EsGTS,  c'est-à-dire  du  voisinage;  îl 
profitait  de  l'occasion  de  voir  et  d'être  vu.  Voilà  encore  le 
caractère  de  bien  des  voyageurs.  Les  belles  choses  que  Pan-  . 
tagruel  acheta  dans  l'ile  de  Medamothi ,  ou  qu'achetèrent 
ses  compagnons,  sont  ausii  chimériques  que  l'ile  même. 
Tels  sont  les  tableaux,  «en  l'uog  desquels  estoyt  au  vif 
u  painct  le  visaige  d'un  appelant  ;  en  l'autre  estoyt  le  por- 
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u  trait  d'un  variet  (|ui  cbercbe  maistre,  en  toutes  qualités 
A  requises,  gestes,  maintien,  minois,  allures ,  physionomie 
net  affections.  Tels  sont  ceux  ou  estoyent  au  vif  painctes 
u  le*  idées  de  Platon;  les  atomes  d'Ëpicums,  et  Echo  selon  ' 
u  le  naturel  représentée  ;  tel  est  le  grand  tableau  painct  et 
a  traDMumpt  de  l'ouvraige  jadis  faict  a  l'agnille  par  Philo- 
«  mêla,  n 

u  Rabelais  ajoute  que  Pantagruel  fit  aussi  acheter  trois 
beaulx  etjeunei  unicomes,  ensemble  wig  tarande,  animal 
qui  entre  autres  qualités  ici  décrites,  avolt  celle  de  chait' 
ger  de  couleur  selon  la  variée  des  lieux  esqueU  il  paist  et  de- 
moure,  à  peu  près  comme  font  les  caméléons,  et  bien  des 
courtisans.  Le  grand  Bochait,  qui  fait  tant  d'honneur  h 
la  ville  de  Rouen,  sa  patrie  et  la  mienne,  a  prouvé  que 
Vunicorne  n'est  point  un  animal  fabuleux  ;  mais  ta  plupart  ' 
des  savons,  du  temps  de  Rabelais,  le  regardoient  comme 
tel,  aussi  bien  que  le  tarande'  avec  ses  couleurs  chan- 

'  Si  Le  Motieux,  dit  sori  traducteur,  eQiend  put  tinicome  lout 
aDimal  qui  o'a  qu'upe  corne  ,  ce  qui  es)  la  signification  grammali- 
cale  et  étymologique  ilc  ce  nom,  sa  cilacioa  de  Bocbart  sera  assez 
juste;  et  l'on  saii,  au  re^te,  indcpcndanunent  de  RocLart,  qu'il  y  a 

Rabelais,  )e  même  aniniBl  que  nous  appelons  ordiDairement  licorne, 
il  y  a  appareuce  que  LcMotteui  a  cité  Bochart  sur  la  foi  d'an- 
irui,  el  qu'on  ne  lui  avoit  pai  bien  exposé  le  senlimeot  de  ce  M- 
vaut,  ou  qu'il  n'a  voit  pas  bien  compris  ce  qu'on  lui  eu  avoil  dit. 
Vojei  la  première  partie  du  iZieroioïcoR,  lib.lll,cap.  xivi  et  iivll. 
Je  laisse  à  d'antres  le  soin  de  décider  s'il  est  bien  vrai  que  la  plu- 
part des  savants  du  temps'  de  Rabelais  regardassent  comme  nue 
chimère,  soit  i'unicome,  quel  qu'il  pût  être,  soit  la  licorne, ea  parti- 
culier, soit  le  larande,  et  ce  qu'onracontedeson  poil  qui  prend  suc- 
cessivement di^érenles  couleurs.  Notez,  au  reste,  que  le  rfcino- 
eérot,  animal  très  réel,  (|ui  n'a  qu'une  corne  est  réellement  dislingue 
'f  par  Rabelais  lni<méme.  Vojez  Uvre  V,  chapitre  lU.' 
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géantes;  de  sorte  que  ce  qu'il  en  dît  ici  est  un  nouveau 
trait  de  raillerie  fait  aux  dépens  de  ces  voyageurs  à  qtai  !e 
désir  de  plaire  par  le  merveilleux  fait  débiter  des  fables, 
soit  aux  dépens  de  certains  lecteurs  qui ,  embarrassant  leur 
esprit  et  chargeant  leur  mémoire  des  merveilles  les  ^lus 
étranges,  pourroient  être  comparés  à  ces  femmçs  qui  ne 
sont  jamais  parfaiteiâent  contentes  d'un  meuble  ou  d'un 
ajustement  nouveau,  si  ce  Qu'est  quelque  chose  de  bizarre, 
qui  vienne  de  bien  loin ,  et  qui  ait  été  payé  bien  cher.  « 

u  Le.  premier  pas  que  Babelais  fait  faire  à  ses  voya- 
geurs, dit  l'abbé  de  Marsy,  est  vers  une  lie  imaginaire-, 
qui  n'existe  en  aucun  lieu,  et  ijui  s^appeWe  Vile  Nuile-part ; 
et  tout  de  suite  il  donne  la  description  dtcetteiale,  comme 
si  elle  exJstoit,  comme  s'il  l'avoit  vue.  Tout  cela  peut  pas- 
ser pour  une  critique,  soit  de  )a  manie  qu'ont  certains 
voyageurs  de  chercher  des  pays  inconnus,  des  terres  nou- 
velles, soit  de  l'assurance  avec  laquelle  ils  parlent  d'une 
infinité  de  choses  qu'ils  n'ont  point  vues,  et  qui  souvent 
n'existent  que  dans  leur  imagination....  Les  belles  choses 
que  Pantagruel  et  ses  compagnons  achètent  dans  l'île 
Medamothi  sont  pour  la  plupartaussi  chimériques  que 
l'Ile  même.  Tds  sont  les  tableaux  des  idées  de  Platon, 
des  atomes  d'Ëpicure,  d'Echo,  de  Philomele,  eto. ;  tels 
étoient,  dans  l'esprit  de  Rabelais,  les  unicurijes,  le  ta- 
raude, etc.,  tout  cela  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
grandes  et  solemnelles  foires  de  l'Ile  Nulle-Part,  a 

«L'isle  de  Medamothi,  dit  Bemier,  est,  dit-on,  la 
Flandre,  pays  des  belles  tapisseries,  tableaux  et  curiosités, 
en  la  conndissance  desquelles  notre  auteur  semble  ici  fort 
entendu.  Mais  comme  ce  sens  n'a  aucun  rapport  avec  le 
nom,  ne  seroit-ce  point  VUtopie?  car  ce  ne  peut  être  la 
Flandre.  Disons  donc,  avec  plus  de  raison,  que  c'est  une 
vision ,  et  un  jeu  de  mots  semblable  à  Voudis  du  cyclope 
dans  Homère,  de  même  qae  le  royaume  d'Ëngya,  qui  si- 
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gnifie  proche,  en  grec,  et  que  Rabelais  fait  trouver  dans 
celte  fie;  car  quant  à  cette  taraude,  ce  rare  animal,  dont 
il  fait  ta  description  dans  le  même  chapitre,  ce  pouvoît 
bien  être  aussi  une  fiction.  " 

uCi'tle  brillante'de  Médamolhi,  où  règne  le  prince  Phi- 
topbane,  ou  tami  du  brillant,  dit  un  antre  interprète,- les 
belles  peintures,  tapisseries,  tableaux  et  autres  raretés  qu'y 
voient  et  achètent  Pantagruel  et  ses  compagnons,  et  sur- 
tout le  fameux  tarande,  espèce  de  caméléon  que  Panta- 
gruel prend  entre  autres  choses  pour  lui ,  sont  la  -vive 
■mage  des  cours ,  où  les  rois  et  leurs  courtisans  ne  cessent 
de  se  pourvoir  à  grands  frais  d'objets  de  luxe;  et  le  ta- 
rande, acheté  par  Pantagruel,  est  l'emblème  de  ees  ca- 
méléons ,  dont  les  rois  sont  presque  toujours  entourés.  » 

Voici  maintenant  notre  explication.  Nous  pensons  que 
c'est  pour  dépayser  les  lecteurs  que  Habelais  donne  le  nom 
de  Medamothi  ou  NuUppan,  à  l'Ile  qu'il  décrit.  Cette  fie 
doit  être  la  France  ou  la  cour  de  France,  qui  se  tenoit  h 
Paris,  ville  située  dans  l'ite  du  Palais  et  dans  l'Ile  de 
France.  Ce  qui  nous  le  persuade  sur-tout,  c'est  qu'il  dit  que 
k  circuit  ae  cette  isle  n'estcrft  moins  grand  que  de  Cemada, 
qu'il  la  compare  par  conséquent  au  Canada;  or  ce  pays 
s'appelait  alors  la  Nouvelle  France.  Nous  pensons  en  outre 
que  le  roy  Philophanes ,  tors  absent  pour  le  mariaigede  son 
frère  Philotheamon ,  avecques  l'infante  du  royaume  de  Engys, 
estlecardinal  de  Lorraine,  quiétoit  roi  de  fait  en  France, 
sous  Henri  II ,  dont  il  etoit  le  favori ,  et  qui ,  en  effet,  s'ab- 
senta en  1549,  pour  le  mariage  de  son  frère  le  duc  de 
Guise  avec  Anne  d'Est,  petite-âlle  de  Louis  XII,  et  d'Anne 
de  Bretagne;  ei  fille  d'Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  et  de 
Renée  de  France;  que  c'est  par  conséquent  pour  donner 
encore  le  change  aux  lecteurs,  et  sur-tout  à  ses  ennemis, 
qu'il  fait  ici  un  double  emploi,  en  donnant  le  nom  de 
Philophanes  au  cardinal  de  Lorraine,  et  celui  dePhilothea- 
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mon  à  son  ft^re  le  duc  de  Guise,  qui  paroissent  ailleurs, 
dans  son  roman,  l'un  soub  le  nom  de  Panui^e,  l'autre' 
sous  celui  de  Xenomanes.  Les  divers  tableaux  et  tttpisse- 
ries ,  les  divers  animaux  exotiques  et  péfégrines  que  nos 
voyageurs  contemplent  en  cette  lie ,  doivent  donc  être  les 
tapisseries  du  palais  des  Toumetles,  du  Louvre,  des  60- 
belins  et  de  la  galerie  de  Fontainebleau,  et  les  animaux 
de  la  Ménagerie  du  Roi,  à  Paris,  qui  étoit  alors  rue  des 
Lions-Saint-Paul.  Ainsi,  nos  voyageurs  ne  sont  point  sor- 
tis de  France  pour  voir  toutes  ces  merveilles;  mais  nous 
ferons  voir  que  oes  tableaux  sont  satiriques  et  imaginés  à 
plaisir. 

On  connott  le  goût  de  François  I"  pour  les  beaux 
arts;  on  sait  qu'il  faisoit  acheter  et  venir  de  tous  côtés^  a 
grands  frais,  des  tableaux  précieux  et  des  statues  anti- 
ques, des  manuscrits  et  des  livres  rares,  pour  orner  ses 
palais  de  Paris,  de  Fontainebleau,  de  S^int-Germain- 
en-Laye,  de  Villers-Cotterets,  de  Blois,  d'Anaboise,  de 
Romoraotin,  etc.;  qu'il  avoit  appelé  à  sa  cour  de  cé- 
lèbres artistes  et  des  gens  de  lettres  de  France  et  d'Ita- 
lie; qu'il  fonda  le  Collège  de  France  et  la  Bibliothèque 
royale  ;  que  c'est  ce  qui  lui  mérita  le  titre  glorieux  de  Père 
et  de  Rpstanrateiir  des  lettres.  On  sait  qu'il  avoit  charge  le 
Primatice,  en  i54o,  d'acheter,  en  Italie,  cent  vingt-cinq 
bustes  ou  statues,  et  d'en  faire  faire  les  moules;  que  ces 
statues  fiirent  jçtées  en  bronze  et  placées  à  Fontainebleau; 
que  ce  célèbre  peintre  et  architecte  a  embelli  ce  château 
par  ses  peintures;  qu'il  a  aussi  donné  le  pjan  du'château 
de  Meudon,  où  Kabelais  étoit  curé;  qu'il  en  a  peint  les 
galeries  et  le  beau  pavillon  en  forme  de  grotte ,  pour  le 
cardinal  de  Lorraine ,  notre  Panurge  ;  qu'on  lui  doit  le 
dessin  du  magnifique  tombeau  deFrançoisI".  Onsaitque 
ce  priuce  voulut  avoir  un  saint  Michel,  de  la  main  de  Ra- 
phaël; qu'à  la  réception  de  ce  tableau,  il  lui  marqua  sa 
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satisEsction  par  une  somme  contidërable ,  et  qui  parut  h 
l'artiste  trop  au-dessus  de  son  ouYrage  ;  qnHl  fit  alors  une 
sainte  FamiUe,  qu'il  le  supplia  d'accepter;  que  le  monarque 
doubla  lasomme  qu'il  lui  avoit  accordée  pour  le  premier 
tableau  ,  en  l'invitant  de  passer  en  France ,  pour  s'atta- 
cher à  son  service;  et  que  l'artisCe  ne  voulant  pas  lui  céder 
en  générosité,  se  surpassa  lai-jnéme  dans  son  tableao  ée 
la  Transfiguration ,  qu'il  destina  à  lui  être  présenté.  On  sait 
enfin  que  Léonard  de  Vinci^  que  François  1"  avoit  égale- 
ment  appelé  à  sa  cour,  mourut  il  Fontainebleau ,  en  1 5  [9 , 
entre  les  bras  du  roi ,  qui  l'aimoit  et  le  considéroit,  et  qui 
l'étoit  venu  visiter  dans  sa  dernière  maladie.  Ce  chapitre 
et  les  deux  suivants  ne  sont  point  dans  l'édition  de  Va- 
lence. 


Cestuy  jour  et  les  deux  subséquents  ne  leur 
apparut  terre  ne  chose  aultre  nouvelle.  Car  auU 
tresfoys  avoient  are'  ceate  routte.  Au  <j|uatrie8me 
descouvrirent  une    isle   nommée    Medamothi^, 


elle  sa  trouve  sonreot  dans  nos  Uvres  anciens.  Vojei  Mâiage.  Gt 
uiat  vient  d'arare ,  labourer.  Voyez  les  Dotee  5  et  g. 

'*  Medamothi,  du  grec/i*J'r)/ioSM,  nulle  part  :  lie  par  cons^queDt 
imaginaire,  qui  n'exUte  nulle  part.  •  Ce  mut,  dit  l'alphabet  de  l'au- 
teur françois,  vient  du  grec  fuJ'a/ttSn;  c'est-à-tlire,  en  nulle  part  ; 
Rabelais  en  forge  une  chose  à  plaisir,  qui  est  nulle,  et  ne  se  trouve 
point  en  lien  que  ce  soit.  »  Il  signifie  nul  lieu ,  en  grec,  selon  les 
notes  du  livre  IV,  attribuées  à  Rabelais,  et  intitulées  Biiefve  décla- 
ration. Selon  LeMnlteuï,  toutes  res  ilrs  que  Rabelais  fait  parcourir 
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belle  a  l'œil ,  et  plaisante  a  cause  du  grand  nom- 
bre des  phares  et  haultes  tours  marbrines,  des- 
quelles tout  le  circuit  estoyt  orné,  qui  n'estoyt 
moins  grand  que  de  Canada^. 

i  Pantagruel  Boni  toute  la  terre  j  selon  Bemier  et  de  plug  anciens 
interprètes,  c'eat  la  Flandre, pays  des  belles  tapisseries,  lableaox  et 
curiusirés;  et  le  nom  qu'il  donne  a  cène  île  est  nn  jen  de  mots  sem- 
blable à  celni  â! Oudia  [titit,  perBonne,  anl},  du  cjclupe,  dans 


Homère.  Sïlon  nous,  c'est  la  France,  ou  la  cour  de  Fr 


celte  ile  brillante  dont  etioyt  dominateur  le  roy  Philophanes 
aime  les  phares  ou  les  bucbers,  ou  qui  aime  k  briller,  à  se  montrer, 
à  paraître.  Cette  ile,  quoique  son  nom  signifie  Nulle  part,  n'est 
donc  pas  plus  cbime'riqae  qu'HIysse  ne  l'est  sous  le  nom  d'Oub'i 
ou  de  personne.  Les  phares  et  hauttes  tours  marbriaes,  deit/uelles 
toat  le  cïivuit  estoYt  orné j  sont  on  lea  bûchera  de  l'inquisitiaii , 
ou  les  diTera  pdais  et  cbâteaai  du  roi  qui  ornoîent  la  France. 
(Voyez  le  commentaire  historique.)  H  se  ponrroit  bien  cepeudanl 
que  cette  ile  fût  Joinville,  vUle  de  Champagne,  et  même  cinq 
rapprochements  que  nous  faisons  en  éccnant,  semblent  le  prou- 
ver. 1°  H  y  aToit  un  grand  et  magnifique  chàtean  qui  apparleooit 
aux  ducsde  Guise,  princes  de  JoiitvUU,  de  la  maison  de  Lorraine, 
a*  Le  cardinal  de  Lorraine  y  a  pris  naissance,  et  poufoit  bien  en 
être  rena^  le  roy,  le  dominalair.  3°  Beiu'i  II  êrlgcn  la  seigneurie 
de  Joinvilleeu  principauté  le  9  mai  ihSa,  pour  François,  duc  de 
Guise,  &ère  du  cardùial.  4°  Cette  ville  étant  près  de  TroyM,  Henri  II 
a  bien  pu  y  aller  en  effet  nvec  le  cardinal  de  Lorraine  ,  lorsqu'il  fit 
son  entrée  à  Troyes  en  i548.  5°  Elle  est  en  ef(et  an  vent  grec  levant 
ou  an  nord-est  de  Paris  et  de  Troyes.  Voyez  les  noies  S  et  9  de  ce 
chapitre,  et  le  commentaire  historique  du  chapitre  v. 

'  Le  Canada  est  en  effet  i  peu  près  de  la  grandetu-  de  la  Fraitce. 
Ce  pays  avoit  été  dileouvert  sons  François  I",  «n  i534,  par  Jaoques 
Cartier,  habile  navigateur  de  Caint-Malo,  que  ce  prince  avoil  en- 
voyé en  Amérique  ponr  y  faire  des  déconvei-tes;  et  c'est  sans  donte 
parceqn'il  étoil  de  la  grandeur  de  la  France ,  qu'il  nvoit  été  décou- 
vert parnn  Fmiiçiiij  sons  FrançoU  /",  qu'il  fut  nommé  la  nouvelle 
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Pantagruel  s'enqueraol  qui  en  estoyt  domina- 
teur, entendit  que  c'estoyt  le  roy  Philophanes^ 
lors  absent^  pour  le  mariaige  de  son  frère  Phïlo- 
theamon?  avecques  Tlnfeute  du  royaulme  de  En- 

France.  Carlier  avoit  fait  plaa  que  le  décoavtir,  il  l'avoit  TÎsité  avec 
beaucoup  de  soin,  el  ea  avoit  publié  à  Paria,  en  iS^S,  iii-S°,  ijoe 
descTÏplioa  exacte  des  Iles,  des  côtes,  des  ports,  des  délroîti,  dés 
golfes ,  des  rivières  el  des  caps,  lous  ce  titre  :  Brief  récit  de  la  rmvi- 
jation  faicte  es  ùles  de  Canada,  Hoeketage,  Saijuenay  et aattres. 

"  .  Perjonnage ,  dit  l'Alphabet,  fort  coDyoileui  d'estreVen.  L'au- 
tenr  feint  qUe  Philophanes  estoyt  roy  de  l'isle  Medamolhi.  Ce  sont 
de  ses  traicis.  «  En  effet,  ce  nom,  qui  signifie  qui  aime  à  être  vu, 
seloD  Le  Molteni,  vient  da  grec  fiVi'oi,  amo,  «I  ifoj'fs,  Inceo, 
spleodeo,  qui  aime  à  briller,  à  paroitre,  ou  de  fi'^tt,  amicus,  faiôt, 
lanterna,  luceraa,  fax,  lanterne  ,  fotoc,  torche,  flambeau ,  qui  aime 
les  phares  de  l'île  M^damothi,  ou  les  bûchers  de  l'inquisition,  ou 
qui  aime  les  lanternes,  par  allusion  aux  pères  du  concile  de  Trente, 
parmi  lesquels  brilloit,  avec  beaucoup  d'e'clat,  et  aimoit  à  briller 
le  cardinal  de  Lorraine,  qui  est  le  vrai  Philophanes,  quoiqu'il 
figure  partout  ailleurs  sous  le  nom  de  Pantu-ge.  Il  avoit  pris  pont 
devise  une  colonne  droite  entourée  d'nn  lierre,  et  ces  mots:   Te 

pbare.  Nous  avons  dit  ailleurs  combioi  ce  cardinal  aimoit  le  faste. 
Voyez  le  commentaire  historique  de  ce  chapitre,  et  du  chapitre  V. 

'*  •  Ql^n  roi,  dit  de  Marsy,  soit  absent  de  son  royaume,  cela 
est  assez  rare,  à  moins  qu'il  ne  voyage  par  nécessité,  mais  que  cela 
arrive  dans  nie  IVulle-Part ,  c'est  une  chose  toute  naturelle.-  Oui, 
quand  il  n'en  sort  pas  ,  et  qu'il  ne  voyage  pas  plus  que  Henri  II  ne 
l'a  fait  hors  de  France.  C'est  sans  doute  pvcequ'il  ne  voyage  nulle 
part  ailleurs,  que  cette  île  s'appelle  JXullepart,  et  que  les  trois 
premiers  jours  ne  lui  apparut  terre  ne  chose  aultre  nouvelle;  car 
imltrefojs  il  a«oii  art  ceste  roulte,  c'est-à-dire  il  avoit  parcouru, 
cette  partie  de  la  France.  Voyez  les  notes  9  et  i. 

'*  <c  Convoilenx  de  voir,  qui  prend  plaisir,  dit  l'Alphabet,  à  voir 
les  peintnres,  on  d'assister  aux  spectacles  et  jeux  puUics.  Il  ealojl 
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gys".  Adoncques  descendit  on  Havre,  contem- 
plant, ce  pendent  que  les  chormes  des  naufe 
£iisoient  aiguade,  divers  tableaux?,  diverses  tapis- 
series ,  divers  animaulx ,  poissons ,  oiseaulx  et 
aultres  marchandises  exoticques  et  peregrines, 
qui  estoyent  en  Tallee  du  mole ,  et  par  les  halles 
du  port.  Car  c'estoyt  le  tiers  jour  des  grandes  et 
soleanes  foires'"  du  lieu,  esquelles  annuellement 

frire  de  Plùlophanes.  Ed  quoy  apert  l'indaïtrie  (farfreue)  de  Vaa- 
teor.  >  En  effet,  ce  nom  vienl  dn  grei;  ^i^iiiifun ,  amaos  specta- 
culoràm,  Tel  Btudio9U9  videndi  ad  dicendum.  Nous  avona  dit  que 
c'élolt  le  duc  de  Gnise,  prince  de  Joinrille  et  frère  du  duc  de  Lor- 
raine, qui  accompagna  Heurî  H  en  Lorraine,  et  qui  épousa,  le  4 
décembre  i54g,  Anne  d'Est,  comtesse  de  Gisors  et  dame  de  Mon- 
targis,  qui  étoit  petite-fille  de  Louis  XII  et  d'Anne,  dnchease  de 
Bretagne,  et  par  conséquent  infante  du  royaulme  de  Ekgts  ou  du 
royaume  voisin,  puisque  la  Bretagne  ëtoit  anciennement  nu  royaame. 
Tojei  le  coiQmenlaire  historique  et  la  note  snivanie. 

'  Eiigys,  en  grec  iiyùc,  auprès,  proche  ou  voîjin,  comme l'ex- 
ptiqne  noe  des  notes  attribuées  ii  Rabelais  Ini-méme.  ■  L'auteur,  dit 
l'Alphabet,  en  forge  un  rojaume,  tout  aussi  difficile  à  trouver,  ajoute 
deMarsy,  que  File  XuUe-Part ,  quoiqu'on  soit  toujours  sur  la  froii^ 
tière  de  ce  royaume.  •  Ce  royaumedeEngjsestleduch^de  Bretagne, 
qui  avoit  autrefois  le  titre  de  rojaume,  et  dont  Anne  de  Bretagne, 
ayeule  d'Anne  d'Est ,  que  le  duc  de  Gobe,  le  vrai  Pkllotheamon , 
épousa  en  i549,  ^'"'*  souveraine.  Un  interprète  écrit  Angytf 
'*  Voyez  le  commentaiTe  historique. 

'".*  Comme  Benrî  II  fit,  selon  Bonchet,  f°  S^io^  au' mois  de  mai 
l548,  accompagné  des  princes  et  grands  de  son  royaume,  son 
entrée  ïTroies,  dont  les  foires  sont  célèbres,  ainsi  que  la  fabrique 
db  satin,  façon  de  Turin  ,  et  an  mois  de  juillet,  un  voyage  à  Dijon, 
à  Beanne  et  à  Turin,  d'où  il  est  retourné  en  France  par  sa  riche 
ville  de  Ljron ,  où  il  fut  reçeu  en  grand  triomphe  el  somptuosité  de 
choses  nouvelles  et  riches,  et  dont  les  foiras  et  la  soierie  ne  son' pas 
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convenoyeDt  touts  les  plus  riches  et  fameux  mar- 
i^ands  d'Africque  et  Asie.  D'entre  lesquelles  frère 
Jeaa  achapta  deux  rares  et  précieux  tableaux  :  en 
l'ung  des  quels  estoyt  au  vif  paînct  le  visaige  d'u<ig 
appellaat  '  ' .  En  l'aultre  estoyt  le  pourtraict  d'uu^ 

moins  célèbres;  qo'il  a  dà  en  outre  passer,  ea  TereDant,  par  Beao- 
caire,  où  sa  tient,  le  33  juillet,  la  foire  de  la  Madelatne,  la  plus 
GOnsid^able  de  FEnrope,  qui  doit  durer,  dit  La  Haniniire,  troi* 
joun  {ranci,  MDi  compter  lea  fêtes,  ce  qui  fait  qu'elle  en  dure  six, 
il  MToit  pouible  que  Babelaii  fil  elluBion  à  la  faire  et  au  salin  de 
Traies  et  de  Lyon,  ou  k  la  foire  de  Beancaire ,  et  c'est  ji  celle-là  que 
Doos  notueo  tenons.  Tout  le  prouve;  1°  ou  sait  qu'en  effet  ^  con- 
twno^ent  Ut  plus  rickei  H  fameux  marebandi  d' Afrique  et  iA$ie  ; 
qu'il  d'j  a  point  de  marchandises,  quelque  rares  qu'elles  soient, 
qu'on  n'j  puisse  trouver.  3"  Il  j  a  Trsïment.QQ  havre,  puisque  cette 
ntfe  est  presque  à  l'cmliouchure  du  RhADe.  3°  Des  trois  villes  que 
nous  veDons  de  nommer,  il  n'y  a  que  Beaucaire  dont  la  foire  dure 
triMS  jours  francs.  4°  Cest  en  juillet  que  Henri  II  a  dà  y  passer; 
ce  qui  s'accorde  avec  le  départ  de  Paolagmel  au  g  juin.  Mais  ce 
voyage  explique  «1  m^nie  temps  pourquoi  on  lit,  dans  le  premier 
chapitre  :    ■  Leurs  beavettes  souvent  réitérées  ,  chacun  se  retira 

•  en  sa  nauf,  et  en  bonne  heure  feirent  voile  au  veitt  grec   (e- 

•  lunf.ii  Le  veut  grec  leiant  sur  la  Méditerranée,  est  le  nani-est  sur 
rOcéan.  Or,  la  ville  de  Troies,  par  laquelle  Henri  U  commeuça  ce 
voyage  de  l548,  est  en  effet  au  nord-est  de  Paris.  De  plus,  nous 
lisons  dans  le  dictionnaire  géographique  de  La  Martiniére,  &  l'article 
Tboiu,  page  1661  :  »  L'une  des  choses  qui  a  le  plus  affaibli  le  com- 
merce de  Troyes,  sont  les  emprunts  que  les  communautés  des  arts  et 
métiers  font  souvent,  dont  la  meilleure  partie  est  employée  en  Eu  iwtfef, 
et  les  sommes  exorbitantes  qu'elles  eiig^t  des  aspirants  à  ces  maî- 
trises pour  les  y  recevoir.  Les  buvetlei  que  les  jurés  et  les  princi- 
paux maitree  de  ces  commniiautés  exigent  de  ces  aspirants,  et  celles 
qu'ils  pratiquent,  sous  prétexte  de  visites  ou  de  redditions  de  leurs 
comptes,  ruinent  la  plupart  des  particuliers  qui  les  composent.» 
Vofez  lesnolesi  etS.     , 
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varlet  qui  cherche  maistre  en  toutes  qûalitez  r^ 
quises,  gmtes,  maîutiça,  niinoïs,  alleures,  phy- 
sionomie et  affections,  painct  et  inventé  par 
anaistre  Chartes  Gharmois  paiuctre  du  roy  Me- 
girte'*:  et  les  paya  en  monnoye  de  singe  •^. 

"'  Au  figuré  avoir  le  viiage  d'uD  appelloM ,  visa  pfiltido ,  cotaïae 
dit  l'italien,  c'estavoirla  mine  d'unliomme  que  les  médecins  avoient 
condamaéi  mais  ipii  eu  a  appelle  comme  on  parle.  Guillanme  Cn!- 
tiu,  dans  son  épîcre  à  monseignenr  le  ib|c  de  Valois^  etc.,  page  i84 
de  la  aoDTelle  ëdilion  de  ses  poésies  : 

Si  de  ta  fun  la  tienne  epîslre  est  louée , 

Diunt  «aiu  plna  cei  mot)  :  Elle  eil  pauable  ; 

Toni  aoui  vray  que  (ocre  a'eu  p»  lable , 

Il  portera  lisaijge ,  qu'appelaou  ' 

Ne  poneni  pa* 

Au  propre,  visage  d'appellant  se  dit  d'nn  homme  dont  la  mine  té- 
moigtie  qu'il  n'est  paa  content  de  son  aort  ;  mais  qu'il  ne  tiendra  fai 
à  lui  de  le  rendre  meilleur.  Tel  eal  l'état  d'nn  plaideur,  qui  paroit  ré- 
solu A'appeller  d'nUB  sentence  qui  l'a  condamné.  (L.)  —  Cet  appe- 
lant est  le  cardinal  du  Bellay,  mécontent  de  ce  que,  k  la  mort  de 
Frau^ois  1"',  le  cardinal  de  Lorraine  l'avoil  supplanté  dans  les  bonnes 
grâces  de  Henri  II.  Désespéré  de  la  perte  de  son  rang  et  de  son  cré- 
dit ,  par  tes  intrigues  de  Ce  Panurge  ,  il  ne  put  soutenir  le  séjour  de 
la  cour,  se  démit  de  son  évéché,  et  se  relira  k  Roioe.  Le  sujet  du 
■econd  tableau  le  régule  encore,  et  indique  que  ce  bon  varl^et 
cherchoit  en  vain  un  nouveau  maislrei  ces  deoi  tableau»  sont  par 
conséquent  imaginés  à  plaisir;  et  voilà  pourquoi  frère  Jean  les  paie 
en  monotAe  de  singe.  ' 

■*•  Le  roi  de  France,  qu'au  chapitre  Xïiv  du  livre  III,  Habelais 
appelle  le  grand  rot,  et  qu'il  désigne  ici  sous  l'idée  du  plus  grand 
roi  de  la  chrétienté.  Un  Nicole  de  Charmo;,  avocat  au  parlement, 
écrivit  autrefois  on  traité  de  la  paix,  imprimé  i  Paris,  en  1 543,  chez 
Charles  l'Ângelier.  Voyez  La  Croix  du  Haiiie.  Il  j  a  duméme  nom 
une  famille  de  gentilshommes  dans  l'Orléaimois.  (L.)  —  C'est-à- 
dire  du  grand  roi,  de  François  I"  ou  de  Henri  II,  car  fii-yia-nt,  en 
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.  Panurge  achapta  ung-  grand  tableau  paiiict  et 
transsumpt'^  de  l'ouTraige  jadis  faict  a  l'aguille 
par  Philomela  exposante  et  représentante'^  a  sa 
sœur  Progné,  comment  son  beau  frère  Tereus 
l'avoyt  despucellee,  et  sa  langue  couppee,  afBa 
que  tel  crime  ne  decelast.  Je  vous  jure  par  le 
manche  de  ce  fallot,  que  c'estoyt  unç  paincture 
gualanteetmîrificque'^.  Ne  pensez,  je  vous  prie, 
que  ce  feustle  pourtraict  d'ung  homme  couplé  sus 

grec  lignifie  très  graiiil.  Cest  lana  doute  de  ce  peinire  (jue  deicend 
Martin  Chamoii,  peiulre  de  l'Académie  de  peinture,  sons  Louis  XIV. 
Voyez  Moreri. 

''*  An  chapitre  Xiv  du  livre  V,  trèrc  Jean  est  d'avis  qu'on  paye  le 
gibier  qu'il  cooieme  qu'on  enlève  à  ceux  qui  le  portoieot  au  chat»' 
fourrez;  et  an  chapitre  ivi  dn  livre  IV ,  il  avoit  employé  vingt  éms 
d'or  à  battre  les  Cliicanoui.  Ainsi  on  ne  doit  pas  croire  qu'ici  il  ne 
paje  les  deux  tal^eanl  qn'en  tournant  le  dos  au  vendeur,  à  la  ma- 
nière des  ùnges,  qui  montrent  les  fesses  à  ceux  qu'ils  ont  dérobes.  Il 
les  paya  en  monnaye  ie  nage,  c'est-à-dire  en  marmoiuiant  à  la  ma- 
nière des  singes  quelques  oraisons  a  rinlenlion  du  marchand  qui 
s' éloll  contenté  de  cette  monnoye.  (L.)  —  C est-à-dire  que  le  car- 
dinal du  Bellay  ne  paya  pas  ces  deux  tableaux,  parce  qu'il»  sont 
imaginaires  et  n'ont  pas  été  exécutés. 

'*  Copié:  du  latin  transiumptus,  participe  de  tmnisunio,. prendre 
de  la  main  d'un  autre.  Frère  Jean  étant  le  cardinal  dn  Bellay,  il 
seroit  possible  qu'U  eut  acheté  on  fait  peiudre  deux  tableaux  sem- 
blables. 

''  Qui  expose  et  représente  à  aa  sœur  Progné. 

''  Ce  tableau  où  le  peintre  avoit  si  galamment  et  si  intelli^le- 
ment  représenté  l'invention  de  Térée,  pour  empêcher  Philomèle 
de  parler,  fait  souvenir  de  celte  Atalanle  à  qui  Méléagre ,  dans  une 
peintnre  de  Parrhase,  iju'on  voyoit  au  cabinet  de  Tibère,  fermoit 
la  bouche  d'une  manière  toute  semblable-  Voyez  Suétone,  dans  la 
vie  de  Tibère,  n°  44  j  *t  Martial,  livre  III,  épigrammegS.  (L.) 


b,  Google 


PANTAGRUEL.  ^  485 

une  fille.  Cela  est  trop  sot  et  trop  lourd.  La  painc- 
ture  estoyt  bien  aultre,  et  plus  intelligible.  Vous- 
ia  pourrez  veoir  en  Tbeléme'î  a  main  gausche 
entfans  en  la  haulte  guallerie. 

Epistémon  en  achapta  ung  aultre ,  on  quel  es- 
toyent  au  vif  painctes  les  idées'*  de  Platon,  et  les 
atonies '^  de.  Epicuius,  Rbizotonie"°  en  achapta 
ung  aultre,  on  quel  estoyt  Echo  selon  le  naturel 
représentée. 

''*  TkeUme,  èuot,  selon  nous ,  fe  château  de  Saint-Maur,  il  te- 
roit  CDrieUx  de  sHïoir  â  réellement  on  y  a  vu  ce  tableau.  Mais  nous, 
pensons  qu'il  se  pourroit  bien  qne  Rabelais  en  eût  encore  imagine 
la  composition ,  pour  noUs  appreclre  que  le  cardinal  de  I  orrainc 
^toit  accusé  d'un  ciîme  semblable  à  celui  de  Terée. 

''  flspèces  et  formes  invisibles  et  exemplaires  de  toutes,  choses, 
dans  l'esprit  divio,  imaginées  par  Platon.  Un  autre  badinage,  dans 
le  même  goût,  occupe  le  chapitre  xl  du  livre  V.  Platon  prétend 
qu'en  formant  le  monde.  Dieu  a  suivi  un  mod^e,  un  plan,  une 
idée  archétype,  qui  loi  représentoit  les  qualités,  les  proportions,, 
les  perfections  qu'il  a  mises  dans  son  oavrage  et  dans  chacune  de 
ses  parties ,  il  a  conçu  le  modèle  comme  un  être  subsistant ,  élemel , 
immuable;  il  l'appelle  au  animal  on  un  être  animé,  éternel;  il  dit 
que  Dieu  j  a  rendu  le  inonde  conforme  autant  qu'il  l'a  pu.  Telles 
sont  ces  idées  éternelles  de  Platon.  •<  Je  ne  sais,  au  reste,  dit  le  tra- 
ducteur de  Le  Motteuï,  si  la  peinture  des  idées  de  Platon  paroitra 
à  tout  le  monde  nussi  ridicule  qu'elle  l'est.  On  dit  que  les  poètes 
sont  peintres  dû  doivent  l'être;  il  y  en  aura  à  ce  compte  dont  on 
pourra  dire  qu'ils  ne  peignent  que  des  idées,  des  jugements,  des. 
syllogismes,  de  la  logique.  Conviendront-ils  que  cela  est  ridicule? 
J'en  doute.  Ils  conviendront  peut-être  plutôt  que  c'est  Horace  qui 
est  ridicule  d'avoir  fait  croire  au  monde  que  la  poésie  est  une  pein- 
ture. ■■  Voyei  la  uole  stfivanle.  , 

'*'  AtAmes,  corps  petits. et  indivisibles,  par  la  concurrence  des- 
quels Ëpicarus  disoit  toutes  choses  estre  faiclw  et  formées.  (^Briefve 
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Pantagruel  par  Gymnaste"  feit  achaptef  la  vie 
et  G^tes  de  AcfaiUes  en  soixante  et  dixhuiet  pièces 
de  tapisseries  a  haultes  lisses,  longes  de  quatre, 

dédara^ott  et  Alphabet  ée  t Auteur.)  —  Comme  ÉpUlemoa  eM, 
•elon  non»,  le  cardiual  de  Toutdod,  qu'il  leroit  bien  possible  que 
Salin  Trente,  doDt  il  aimoit  beaucoup  les  écrits,  fût  un  grand  par- 
tisan des  idées  de  Platon,  et  des  at6mes  d'Épicnre,  qne  cela  est 
même  très  probable,,  vn  tjne  les  anciens  pères  de  l'Église  Ploient 
presqaetoos  des  pbilosoplies  platoniciens;  que  Cërinthe  lui-même, 
combattu  par  saint  Irenée,  en  ctoit  nn;  ce  qa'an  reste  nous  lais- 
sons à  d'autres  à  vérifier,  u'ajant  pas  à  Uontrenil  les  livres  né- 
cessaires; nons  présumons  que,  par  la  composition  de  ce  tableau, 
Rabelais  fait  nue  allusion  maligne  an  trait  suivant,  rapporté  par 
Moreri,  et  copié  dans  tous  les  dictionnaires  :  >  Ce  fnt  lui  qui  em- 
pêcha François  l"  de  faire  venir  Melancton  en  France.  Pour  Fen 
dissuader,  étant  allé  ao  conseil,  il  y  porta  le  livre  de  saint  Iren^ 
contre  les  Itérétlqnes,  et  le  lut  en  attendant  le  roi.  Ce  prince  lui 
demanda  i  quelle  lecture  il  étoit  gî  fort  attaché.  •  Cfest,  sire,  ré- 
•poodit-il,  f  ouvrage  d'nn  des  premiers  évêques  de  votre  rojanme. 

•  Voici  .UD  endroit  où  il  rapporte  que  saint  Jean  l'Ëvàngelisle  Aant 

•  entré  dans  nn  bain  public  ,  et  y  voyant  l'hérétique  Cérinthe ,  il  s'en 

■  retira  sur-le-champ,  comme  d'un  lien  empesté.  Cependant,  sire, 

•  vous  avez  promis,  dit-on,  une  audience  publique  1  un  de»  chefe 

■  du  tnlhéraiiisme.  ■  Le  roi  révoqua  les  passe-porla.  • 

*°*  Nous  avons  dit,  livre  I,  chapitre  iiili,  que  Dons  pensions 
'qne  Rhiiotome  ëtoit  on  Léonard  Fuchs,  ou  0aIechamp,  on  Conrad 
Geaner  ;  mais  tous  les  trois  étoienl  trop  jeunes  alors  pour  avoir  pu 
enseigner  la  botanique  à  François  I*',  outre  qne  le  premier  étant 
Bavarois,  et  le  troisième  Suisse,  ne  soutpeut-^tre  jamais  venus  en 
Rrance.  Ce  qui  nous  a  empêchés  de  découvrir  le  vrai  personnage, 
c'est  que  notre  malin  splilni,  pour  qne  son  énigme  ne  Soit  pas  si 
facilement  devinée,  en  a  fait  an  botaniste,  tandis  que  c'étoil  an 
médecin.  Mais  comme  la  science  de  la  médecine  embrasse  celle 
du  botaniste  ou  au  moins  de  l'herboriste,  nons  sommes  per- 
suadés anjour#hui  qne  le  Rhlioiome  de  Oargantna  est  Guillaume 
Cop,  médecin  dé  Baie,  qui,  étant  venu  en  France  sous  Lonis  XH, 
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larfje  de  trois  toiaes,  toutes  de  saye"  Phrygienne, 
requaitiee  d'or  et  d'argent.  Et  commençoyt  la  ta- 

y  tut  honai^  do  titre  de  m^ecîB  île  Français  1",  et  eut  pour  61s 
Michel  Cop,  qai  fiit  professeur  de  Sainle-Barbe ,  et  orateur  de  rUni- 
verBlt^.  "Que  ne  peul-on  point  dire,  a'écrie  Bemier,  page  67,  en 
parlant  des  hommes  célèbres  qui  ont  comblé  BaBelais  de  louanges, 
que  ne  peut-on  point  dire  du  fameux  m^ecin-du  l'ai  François  l", 
GniIlelinD9  Copua,  son  collègue,  et  sou  cootemporaiD ,  qui  saToit 
corome  lui  tontes  les  inlrigues  de  la  cour,  et  toutes  les  affaires  du 
temps,  car  il  en  fit  une  estimé  si  partici^ière ,  qu'il  passa,  dit  l'au- 
teur du  Scaligerana,  une  partie  de  sa  vie  k  le  commenter  î  Sur  qUoi 
j'ai  appris  en  bon  lien  qne  ce  commentaire  ou  clef,  étant  tombé 
après  «a  mort,  entre  les  mains  de»  Genevois,  le  magistrat  le  fitpe'rir 
sous  prétexte  des  libertez  qui  s'y  trouvoienl.  On  dit  à  ce  propos 
qu'un  Copus  ,  mioistre  à  la  Rochelle ,  fut  fouetté,  apparemment  au 
réquisitoire  des'anciena  du  consistoire,  pour  aVoir  commenté  son 
Panlagmel.  ■  Cest  sans  donte  Michel  Cop,  son  SI9 ,  qui  aura  porté  à 
Genév^la  clef  de  Rabelais,  que  son  père  avoit  composée:  il  avoit  em- 
brassé le»  opinions  de  Calvin ,  et  il  fat  oblige  de  s'y  aâuver.  Il  y  mou- 
rut en  iSSj,  après  y  avoir  ciercé  le  ministère  depuis  i549i  et  publié 
«juelqnes  écrits  ;  mais  comme  le  Rhizotome  de  Gargantua  peut  bien 
n'être  pas  le  même  que  celui  de  Pantagruel,  ce  dernier  doit  être 
Femel ,  premier  médecin  de  ^Henri  II.  Catherine  de  Médicis  lui  4^ 
dtes  présents  considérables,  pour  avoir  trouvé  ,  dit-on,  le  secret  de 
lareodre  Eécond'e,  el  il  mourut  en  i558,  âgé  de  cinquantedeui  aUs. 
La  composition  du  tableau  que  Rabelais  fait  acheter  à  Rhixotome  , 
.  nous  sembla  donc  annoncer  qu'il  regardoit  ce  botaniste,  ou  plnt6t 
ca  médecin,  comme  un  écho  d'Hippocrate  et  de  Gahen,  sur  lesquels 
il  faisoit  des  leçons  publiques,  ou  qu'il  étoit  son  propre  écho,  en 
iolerprétant  publiquement  ses  propres  onvrages,  on  qn'il  a  écrit  snr 
la  Toii  dans  son  Traité  de  Abditis  remm  naturaliitm  eausis.  Shîzo- 
tomot  est  le  nom  d'nne  tragédie  de  Sophocle,  dans  laquelle  il  repré- 
sente Médée  cueillant  des  herbes  venimeuses.  Voyez  les  Saturnales 
de  Macrohe,  livre  V.  * 

■'*  Gymnaste  étant  Louis  de  la  Tri  mouille,  comme  nous  le  croyons, 
il  u'ettpas  étonnant  que  Pantagruel  le  chaire  de  lui  acheter  une  tapis* 
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pisserie  aux  nopces  de  Peleils  et  Thetis,  conti- 
nuant la  nativité  d'Âchilles ,  sa  jeunesse  descripte 
par  Stace  Papinïe  :  ses  gestes  et  faicts  d'armes  cé- 
lébrez par  Homère  :  sa  mort  et  exeques  descripts 
par  Ovide,  et  Quinte  Calabrois*^:  finissant  en 
l'apparition  de  son  umbre ,  et  sacrifice  de  Polixene 
descript  par  Euripïdes.  Feit  aussi  achapter  trois 
beaulx  et  jeunes  unicornes"*:  ung  masle  de  poil 

terieqoi  repr^gentoit  les  exploits  d'Achille,  (]ui  poarroit  bien  ftreici 
François  I",  qui  Tcnoil  de  mourir.  Quant  au  nombre  de  soiiaDte-dix- 
huit  tapisseriieB,  on  voit  que  Rabelais  afferlionne  ce  nombre  indëter- 
miné,  voilà  quaire  fois  qu'il  s'en  sert,  donl  deux  fois  aux  titres  de« 
livre»  UI  et  IVj  mais  voit»  le  trait  historique  auquel  cette  tapisserie 
fait  allusion  :  Brant&me,  sor  François  I"',  fait  mention  d'une  tapis- 
serie toute  pareille,  qu'il  vil  à  Gènes  chez  un  riche  banquier,  qui 
Touloit  la  Tendn  irente  mille  ^cns.  Elle  estoyt  historiée  des  faits 
SAchiUe  âevaih  Troye,  etde  ses  combats,  si  bien  représentés  (fuon 
sembloyt  les  voir  a  bon  escient. 

■  *  De  trame  phrygieone ,  brochëe  d'or  et  d'argent. 

''  Et  funfraUlei  dëcrilcs  par  Quinlus  Calaber.  Ceat  on  poète  de 
^yme,  dont  Dons  avons  les  Pnetennina  ab  Homero. 

'♦•  Uaieomes.  Voua  les  nommez  licornes,  dit  l'Alphabet.  En  efïél, 
c'est  la  licorne  qu'il  faut  entendre  ici  par  unicorne;  puisqu'il  est  cer- 
tain qu'on  a  dit  unicorne  autrefois  pour  licorne,  et  que  c'est  d'uni' 
corne  que  nous  avons  fait  licorne,  par  le  changement  de  ïn  en  /,  et 
la  perle  tie  l'u  initiale.  Voyez  le  commentaire  historique.  Toslade 
B^ifie  brùl^.  Voici  la  description  que  fait  Pline,  Uvre  Vlll,  cha- 
pitre «I,  du  monoceroj  ou  de  Vunicornis  :  •  Orsei  îndi...,  asperri- 
amam  feram,  monocerotem ,  rellqoo  corpore  ei/uo  similem,  capite 

•  ceno,  pedibua  elepbanto,  cauda  npro,  mugitu  gravi,  nno  cornu 

•  nigro  média  franle  cubilorutn  duûm  eœinente.  Hanc  feram  vivain 
•nef^ant  capi.»  Rn  voici  la  traduction  par  du  Piuet,  qui  éloil  con- 
temporain de  Rabelais,  et  qui  a  publié,  en  i564,  ia-S",  une  autre 
traduction  curieuae  et  savante  de  la  Taxa  sanctm  cancellaria: ,  aous 
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alezan  tostade ,  et  deux  femelles  de  poil  gris  pom- 
melé. Ensemble  ung  Tarande ,  que  lui  vendit 
ung  Scythien  de  la  Contrée  des  Gelones. 

Tarande*''  est  ung  animal  grand  comme  ung 

ce  titre  ;  Taxe  des  parties  caiueUe$  de  la  boutli/ue  du  pape,  de  la 
chancellerie  et  pénitencerie  romaine  :   «Les  Orsiens,    qnî   sont   ^i 

Indes ont  aussi  des  LlconnES,  qui  est  la  plus  furieuse  beste  de 

toutes.  Elles  ont  le  corps  entièrement  comme  un  cheval,  la  teste  de 
cerf,  les  pieds  d'étépkans ,'  et  la  queue  de  saDgIier,  Elle  heurle  fort 
hideusementj  et  a  une  corne  ait  nùlieu  du  &oot  qui  est  de  deux  cou- 
dées de  long.  Ou  dit  qu'on  ne  la  prend  jamais  vive.  •  Comme  cetife 
description  est  à-peu-près  celle  que  Rabelais  fait,  livre  I ,  chapitre  STi, 
de  l'énorme  jument  qui  porta  Gargantua  (avant  de  servir  de  mon- 
ture à  Pantagruel);   «qui  egtojt  grande  comme  sii  oriflans  {^lé- 

•  pliants),  et  avoft  les  pieds  fendus  en  doiglu,  comme  le  chenal  de 

■  Jules  César,  et  une  petite  corne  an  cul ,  qui  avoyt  poif  d,4lesaM 

•  Totiade,  entreitlizé  de  grises  pommeleltes ,  et  la  queue  horrible;  •  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  ces  trois  beaux  et  jeunes  uni'eomej  ue  soient 
l'un  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  François  I"  d'abord,  ensuite 
de  son  fils  Henri  II,  les  deux  autres  ses  deux  filles  mariées,  l'une 
an  duc  de  BouiUon,  l'autre  au  duc  d'Aumale. 

■'•  Vojei  Pline,  livre  Vm,  chapitre  xiltv.  (L.)— Cette  descrip- 
tion est  encore  tirée  de  Pline ,  livre  TIII ,  chapitre  xxxiv.  Voici  celle 
qu'il  fait  de  ces  animaui  fabuleux,  et  qni  changent  de  couleurs. 

■  Hnial  colores  Scytamm    tarandus,  dit  Pline,   nec  aliud  ei  iis 

■  quic  pilo  vestiunlur,  nisi  in  Indis  lycaon,  coi  jubat.i  traditur  cer- 

•  vil.  Nam  Thoes,  Luporum  id  genus  est  procerins  tongitndine  , 

•  hrevitate  cmrum  diesimile,  velux  saltn ,  veuatu  vivens ,  inuocnum 

■  homini,  habitnm  non  colorem  mutant,  per  hyemes  hirti,  sstale 

•  nudi.  Tarando  magnitndo  quœ  bovi,  caput  majus  cerrino,  nec 
«absimîle:  Cornua  ramosa,  nngula  bifida,  villas  maguitudine  urso- 

•  rom.  Sed  cum  libuit  soi  coloris  esse,  asini  similis  est.  Tergori  tanta 

•  dnritia,  ut  thorace»  ex  eo  facïant.  Colorem  omnium  arborum, 

■  &tjticum,  flomm,  locorumqne  reddit  melucns,  in  quibus  1atet~: 

■  idedque  rar6  capitnr.  Mimm  csset  babitum  corpove  tain  mnltipli- 

•  cem  dari,  mirabiliui  et  villo.a  he  chapitre  précédent  est  intitulé  : 
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jeune  taureau,  portant  teste  comme  est  d'ung 
cerf,  peu  plus  grande:  avecques  cornes  insignes 
largement  ramées  :  les  pieds  fbrchus  :  le  poil  long 
comme  d'ung  grand  ours  :  la  peau  peu  moinsdure 
qu'ung  corps  de  cuirasse.  Et  dîsoyt  le  Gelon  peu 
en  estre  trouvé  parmy  la  Scythie:  parce  qu'il 
change  de  couleur'  selon  la  variété  des  lieux  es- 
quels  il  paist  et  demoure.  Et  représente  la  couleur 
^es  herbes,  arbres,  arbrisseaulx,  fleurs,  lieux, 
pastis,  rochiers,  généralement  de  toutes  choses 
qu'il  approche. 

Dt  Tragtlapho  ef  Chamaltonte ,  et  reliquis  rolonm  mulantilms- 
font  le  monde  doit  voir,  comme  nous,  qne  cei  taraudes,  ces  Ij- 
caons ,  cei  ihoèa ,  toui  CM  «nimani  qai  chaDgent  de  couleur,  lont 
tes  courtieam  f  n  génial,  et  en  particulier  les  courtisans  de  Henri  II, 
Bnx(|ne)s  notre  auteur  malin  fait  «ana  lïoute  ici  l'applicatian  de  ce» 
descriptians  qo'it  fait  de  ce«  animinx  ri  vanables  et  si  changeants. 
Le  tnrande  figure  la  duchesse  dTtampes  ou  Ël^onore  d'Autriche- 
(VojMchap.  m,  note  g.)  Le  eataéléan  ponrroit  bien  ém  Cathe- 
rine de  Mëdicis ,  les  tAo^i,  les  deux  Guises  et  leur  factioti  ;  les  Ij.- 
caong,  le  rabmneur  Monimorenci  et  ses  partisans.  On  Sait  qiM  la 
cour  ^toit  alors  partagée  en  quatre  faclîoDs.  Nous  profitons  de  c«tte 
occasion  pour  faire  remarquer  tjue  c'est  do  taraïuie,  dragon  de 
Saintfr-Hargaerite ,  que  vient  le  nom  de  la  rue  lanmne,  ijui  aboutit 
à  la  rue  Sainte-Marguerite,  et  que  les  cornes  de  cet  animât  fabn- 
leux  sont  les  m^es  que  celles  du  dieu  CermmnoSf  dont  Tautel  et 
te  baa^relief  ont'éti!  trouvas  dans  le  cliœur  de  Notre-Dame  de  Paris, 
en  171 1.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doQle  que  le  nom  de  la  rue  Taremne 
ne  vienne  de  celui  de  tarande,  pour  f^tymologie,  du  dragon  de 
Sainte-Marguerite  et  du  dien  Omunnos  pour  l'origine.  Cest  ce  que 
nous  prouverons  dans  notre  Paris  druidiijue  et  ntjfihologiifae ,  et 
dans  une  seconde  Mîtion  de  notre  I>issertation  mr  les  autels  et  l>as- 
reliefs  qui  ont  été  trouvé*  Jk  Notre-Dame. 
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Celalny  est  commun  avecqties  }e  poulpe'^  ma- 
rin,  c'est  te  polfpe  :  avec<jucs  les  Thoës  *':  avècques 

'••  Toyei  Pline,  liTre  IX,  chapitre  xxis.(L.)  —  Poisson  de.mer, 
qui  a  plosieurs  pieds,  comme  Tindique  tan  nom.  Pline  décrit  le 
poljpe  a>  phiaieura  eadroi».  Voici,  d'après  la  tradifttion  de  du 
Pioet,  le»  prÎDcipanx  traiu  de  cette  deacriptiou  i  laquelle  Babe- 
laia  peut  bien  faire  de  malignea  Bllosions  i  «Il  y  a,  dil'il,  livre  IX, 
chapitre  szn  et  m,  diverae)  eapècos  de  pQolpes.  Ceni  tfû  viai- 
neut  en  leire  aonl  plus  grog  qoe  ceux  qai  sont  noniria  en  la  hante 
mer.  Tous  l'aident  de  leurt  bras  comme  nous  faitoju  àes  jneds  et 
da  Mains.  QniAt  à  leur  qnene,  qui  est  fonrchue  et  HÎgue,  ils  s'en 
fervent  à  frayer.  lUonI  nue  certaine  fistule  %ur  le  dos,  dont  ils  le 
servent  à  paaier  la  mer;  ils  nagent  de  travers,  ayana  la  teale  dessou* 
l'eau;  ils  ont  comme  de petàtes  boittes  faites  à  mode  de  ventouses,  sur 
leur)  braa,  et  pou/nns  s'aggraffèr  h  ifuelifue  chose,  ils  se  mettenl  à 
l'enoenf  et  ('attachent  si  fort  avec  leurs  bottes,  à  ce  qu'ils  pren- 
nenl,  qu'il  est  fort  difficUe  de  les  arracher....  Ils  portent  en  leurs  nids 
tout  ce  qu'ils  prennent,  et  après  qu'Us  ont  mangé  la  chair,  ils  jettent 
là  les  coqaitlet,  se  lenani  en  embuscade  derrière,  pour  attraper  tes 
poissons  ^M  t'amustroient  ausdiles  cot/uilles.  Ils  se/ont  dt  la  couleur 
du  lieu  oit  ils  sont,  ifuand  Ut  veulent,  et  luftoul  quand  ils  ont  peur 

et  qu'Ut  se  tiennent  sur  leur  garde On  met,  entre  les  principaux 

miracles  de  n«tare,le8ponlpesportaosco\juilles,  qu'on  appelle  nau- 
ulea  ou  pompiles.  Cet  animal ,  pour  venir  axi-destus  de  teau ,  se  met 
h  Fenvers,  remontant  peu  à  peu  pour  eicouler  Teau  qui  seroyl  en 
son  tuyau,  afin  de  se  rendre  plus  léger  i  naviger.  Et  estant  ao-dessas 
de  l'ean,  il  recourbe  en  amont  deox  de  Set  pieds,  se  Servant  de  ses 
bras  comme  d'avirons,  tenans  tonsjours  la  quene  an  milieu  en  ban 
de  timon.  Que  s'il  se  sent  avoir  peur,  il  remphl  sa  coqnille  d'ean  en 

la  plongeant,  et  ainsi  t'en  m  h  fous Il  n'y  a  beste  en  la  iaer  plus 

dangereuse  à  faire  nojrer  un  homme  que  le  poulpe  ;  car  quand  il  se 
jette  sur  les  plongeons,  ou  sur  ceux  qui  périssent  en  mer  par  nau- 
frage ,  il  les  embrasse  de  ses  bras  comme  s'il  voulait  lutter,  et  il  suce 
[homme  comme  ^tii  bty  auniit  appliijué  des  ventouses;  et  fait  cela 
en  tant  de  lieux,  qu'enfin  il  lire  l'homme  à  font.  Toutesfois  on  re- 
médie à  cela  les  renversons  seulement,  car  alors  ils  perdent  toùtt 
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les  Lycaons  ?*  de  Indie  :  avecques  le  chameleon  '\ 

i]ui  est  une  espèce  de  Lizart  tant  admirable  que 

force  et  tant  eonlrainli  s'allachir  ayant  le  ventre  contre  amoM.i 
Toilà  bien  epcore  le  portrait  des  coumsaiia  ! 

''  Thoës,  do  grec  iSt^  S>ô{,  animal  lupo  simile,  Iîdx,  a  9ia, 
curro,  dn  latin,  tboi,  thoà,  loup-cerrier ,  animal  Jtê  d'an  laap  tt 
d'une  panthère.  Vojei  l.inote  a4-  Pline  ajanre,  livre  X,  chap.  luiv, 
(jaeieg  thoës  90Dt  enaevis  des  lions,  et  on  lit  dans  Boucliel,  f  3io, 
verso  .*  "Au  commencement  de  ladite  année,  mil  cinq  cent  qaa- 
rante-huit,  sortit  de  la  foreit  d'Orléang  (if  où  sortit  aussi  la  graïuk 
jument  de  Gargantua)  nne  croelle  faeste ,  qu'on  diso j(  estre  on  lonp 
cervier,  qui  fit  plusieurt  cruautés  et  roani  ao  pajs  àe  Berry,  et  a 
etiTiroDB;cBrdévOfoit,  tuoit  et  dëmembroit  hommes,  femmes  et  en- 
fans  qu'il  trouTo  jt  par  les  champs  ;  de  sorte  qa'on  n'osoyt  s'^loi^er 
des  maisons,  pour  aller  aux  foires  et  marchés,  e(  outres  affaires, 
■ans  grande  compagnie,  et  continua  piai  d'un  an,  et  jusqu'à  ce  que 
les gentilsliorames  accompagnés  des  rustres  et  autres,  le  chasaèreni 
en  antre  pays,  sans  le  ponvoir  appréhender,  a  Ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  ce  poniroit  Lien  être  encore  un  animal  fabuleux  qui  eau- 
soit  celte  terrenr  panique.  Mais  qu'il  soit  fabuleux  ou  réel,  Babelaii 
a  bien  pu  malignement  y  faire  ici  allnsion  ainsi  qu'à  un  autre  plus 
réel  de  la  cour  de  Henri  U. 

''*  Voyei  Pline,  livre  Vllt,  chapitre  xiiiï.(L,) — Vojeï  la  note  i4- 
'9*  Comme  il  est  éyident  pour  nous  que  Rabelais  fait  des  allusioDi 
satiriques  i  des  personnages  de  la  cour  de  Ilenri  II,  et  en  parti- 
culier, sons  te  nom  du  caméle'on ,  à  Catherine  de  Médicis,  noos 
croyons  devoir  extraire  encore  de  Pline  les  principanx  traits  uD 
caractère  de  ce  quadrtipêde,  pour  qu'on  puisse  en  faire  l'applicaliou 
an  caractère  de  cette  reine.  >Démocritns,  dit  Pline,  livra  SXVIII, 
chapitre  VIII,  a  fait  un  si  grand  estât  du  chaméléon,  qu'il  en  a  fait  DU 

livre  exprès On  tient  que  c'est  le  jjns  craintif  animal  de  tons,  es 

qui  se  voyl  aysément,  en  ce  qu'il  change  tant  souvent  de  couleur. 
Et  loutesfois  il  a  une  grande  force  contre  loui  oyseaux^  car  boitae 
aisle  qu'ils  ayeul,  et  pour  haut  qu'ils  rodent ,  il  les  attire  à  soy  «o- 
liratairement ,  et  les  met  en  proye,  jiar  ce  moyen,  aux  antres  aai' 
maux.  •  Pline  avoit  fait  auparavant  la  description  de  cet  animal, 
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Deinocri  tus  ba  faict  ung  livre  entier  de  sa  figure  '", 
anatomie,  vertus,  et  proprietez  en  magie.  Si  est 
■  ce  que  je  l'ay  veu  couleur  (£anger  non  a  l'appro- 
che seullement  des  choses  colorées,  mais  de  soy- 
mesme,  selon  la  paour  et  affection  qu'il  avoyt. 
Comme  sus  ung  tapis  verd  je  l'ay  veu  certaine- 
ment verdoyer  :  mais  y  restant  queïcque  espace 
de  temps  devenir  jaulne,  bleu,  tann^,  violet  par 
succès  :  en  la  fet^on  que  voyez  la  creste  des  cocqs 
d'Inde  couleur  selon  leurs  passions  changer.  Ce 
que  sus  tout  trouvasmes  en  cestuy  Tarande  admi- 
rable, et  que  non  seulement  sa  fece  et  peau, 
mais  aussi  tout  son  poil  telle  couleur  prenoyt, 
qu'elle  estoyt  es  choses  voisines.  Près  de  Panurge 
vestu  de  sa  toge  bure,  le  poil  ïuy  devenoyt  gris; 
près  de  Pantagruel  vestu  de  sa  mante  d'escarlate, 
le  poil  et  la  peau  luy  rougissoy  t  ;  près  du  pilot  vestu 
a  la  mode  des  Isiaces^'  de  Anubis  en  Egypte,  son 
poil  apparut  tout  blanc.  Lesquelles  deux  der- 
nières couleurs  sont  au  chameleon  déniées^*. 
Quand  hors  toute  paour  et  afifection  il  estoyt  en 

Uvre  VIII,  chapitre 'su  m  ;  c'est  là  qu'il  dit:  •  Afrique  produit  à 
force  chaniëléons  :  toatesfois  il  se  rencontre  plas  ordiDairemeDt  es 

Indeg.  Uest  fait  comme  un  léigrd; i  tons  propos  il  change  de 

couleur,  et  éa  j;eQi,  et  en  la  queae,  et  par  tout  le  corps;  mesmea  il 
change  la  couleur  de  tout  ce  qu'il  peut  toucher,  pourveu  qu'il  soit 
blanc  on  rouge. . 

"■  Voïe7PIine,liïreXXII,chapitrD  VIII.  (L.)—Vojezla  note  38. 

''  Dca  prêtres  égyptiens  d'isis,  qui  étoienl  Têtus  de  lin  blanc. 

''  Vuyez  Plntarque ,  dana  son  Traité  dea  Causes  naturelles.  (L.) 
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son  nature,  la  couleur  de  son  poil  estoyt  telle 

(]ue  voyez  es  anet  de  Meuug^^. 

"  HcoDg,  peliu  ntle  anr  Loire,  où  il  j  a  bd  bean  coavent  de 
coT^elier)  ou  frèret-gns,  où  est  inhumé  révoque  d'Ortéuna ,  ce 
mime  Tbibanlt  d'&n&sigDf,  qui  fit  tant  pâlir  le  poêle  YiIIoq,  |uî- 
sonnier  i  Heung.  (L.) — Qa  appelle  proTerbialemeot  et  lujurieiise- 
ment,  Inea  de  Menog,  les  habiianu  de  cette  petite  ville,  où  Colar- 
deaa  a  fait  ae»  hnmaitités ,  etuù  naquit  Jean  de  Heung,dit  Clopina, 
qui  n'était  pas  l'ami  dea  DomimcaiDi.  Mais  Fautear,  qoi  eu  Tcat  tou- 
jours aui  coideliera  de  Fonteuaj-lc'Comte ,  pour  l'avoir  persécuté 
et  mia  en  priaon,  entend  ici  par  inea  de  Meung,  lea  cordeliers  de 
cette  Tille  :  on  aait  qu'on  appeloit  lea  cordelieri  lesfiiTet-^rit,  et  que 
le*  ia«i  loni  gri*. 
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CHAPITRE  m. 

Comment  Pantagruel  receupt  lettres  de  son  père  Gargantua;  ei 
de  l'estrange  manière  <le  eçavoir  nouvelles  bien  soubdaia  des 
pays  estrangiers  et  loingtains. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Gai^antua  envoie  ^  son  fils  Pantagruel,  par  le  moyen 
d'un  celoce  ou  vaisseau  léger,  Malicome,  son  écuyer  tran- 
chant, pour  apprendre  de  ses  nonvelles,  et  lui  porter  une 
lettre  très  affectueuse,  ainsi  que  le  gozal,  celestç  messager, 
emmailloté  dans  un  panier ,  pour  qu'il  le  lui  roivoie 
pro m ptement  avec jj^ne bandelette  blanclieou  poire,  selon 
qu'il  lai  ieroit  arrive  da  bien  ou  du  mal  dans  son  voyage,  t 
à  l'exemple  d'Egée,  zoî  d'Athènes,  qi^i,  ayant  envoyé  Thé- 
sée, son  fils,  combaitreleHinotBure,avoit, ordonné  aux 
mat^qts  d'àter  les  voiles  noires ,  est  d'en  déplo|tr  de  blan- 
ches, si  Thésée  sortoit  du  Labyrinthe.  Pantagruel,  pour 
calmer  plus  vite  ^inquiétude  d'un  si  bon  père,  dépécha 
aussitât  le  gozal,  uu  pattes  duquel  il  fit  attacher  une  ban- 
delette de  tafïetas  blanc,  en  signede  joieet  de  bonheur;  et 
lut  ensuite  la  lettre  de  son  père. 

Ce  pigeon,  messager  céleste  ,  prins  on  colombier  de  Gar- 
gantua, esclauant  ses  petits  (dont  les  petits  vcnoient  d'éclore) 
sus  Cimtanl  que  le  studict  celoce  départait,  doit  faire  allusion 
à  la  naissance  d'une  fille  de  Henri  II ,  qui  eut  lieu  vers  le 
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temps  où  il  éloit  allé  à  Beims  pour  son  c 
aSoa  règne,  dit  Bout^het,  P  Z7.0,  verso,  commença  au 
mois  d'avril  i5\y,  et  feut  sacré  en  l'élise  de  Reims...  et  par 
mesme  moyen  fit  son  entrée  en  ladite  ville  de  Reims.  En- 
viron  ledit  temps  le  rvy,  a  son  nouvel  advenement,  eut  une 
fiUe  de  son  espouse  et  compagne,  au  ckasieau  de  Fontaine- 
Bleau,  ou  fut  baptisée  et  tenue  sur  les  fone  audit  lieu,  ir 
(Test  cetpiinousexpiiquepourquoi,  comparant  ce  pigeon, 
esclotfpnt  ses  petits,  à  un  enfant  au  iiiailIot,il  le  faitdémait- 
loter,  et  lui  attache  aux  pieds  une  bandelette  de  taffetas 
blanc  ;  pourquoi  cette  bonne  et  heureuse  nouvelle  est  an- 
noncée par  un  Maticome;  pourquoi  Gargantua  donne  à 
Pantagruel  ce  motif  de  la  préférence  qu'il  fait  de  Mali- 
corne  :  pourceque  a  Cen/bumer  (quand  on  enfourne ,  quand 
on  commence  un  voyage,  ou  un  règne,  ou  une  besogne 
quelconque)  on  faict  les  pains  cornus,  j'ay  pour  de  telle 
anxiété  vtûder  mon  entendement,  exjiressément  depesché  Ma- 
ticome; pourquoi  Rabelais  dit  que  n  telle  estoyt  l'usance 
H  du  gozal  messaigier,  entre  Gargantua  et  Pantagruel, 
«  quand  ilz  vouloyent  savoir  promptement  Fffccouchement 
«heureux ou  infortuné  de  (fuelci/ue  royne  au  grande  dame;n 
*  pourquoi  enfin  il  fait  sculpter  une  hirondelle  de  mer  sur 
la  poupe  :  l'hirondelle  annonce  le  retour  du  printemps,  et 
une  bonne  nonvelle,  comme  l'ange  annonça  l'Évangile; 
et  c'est  aX  retour  du  printemps,  le  3i  mars,  qu'il  apprit 
qu'il  étoil  roi,  et  peu  de  jours  après  qu'il  étoit  père. 


Pantagruel  occupé  en  l'achapt  de  ces  animaulx 
peregrins,  feurent  ouys  du  mole  dix  coups  de 
verses  et  faulconneau'x  '  :   ensemble  grande  et 

'  Bèze,  ,tom.  D,  pag.  635  de  ion  Hial.  ecdés.  •  Quarante.cinq 
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joyeuse  acclamatioD  de  toutes  les  naufe.  *Pauta>- 
gruel  se  tourne  vers  le  Havre ,  et  veoit  que  c'estoy  t 
ung  des  celoces'  de  son  père  Gargantua,  Dommé 
la  Chelidoine^:  pource  que  sus  la  pouppe  estoyt 
en  sculpture  de  aerain  corinthien  uue  hirondelle^ 
de  mer  eslevee.  C'est  ung  poisson  grand  comme 

pièces  d'artillerie  que  grosses  que  meaues,  i  sçavoir  trou  canons 
de  fer  de  fonte,  aoq  cardinaieu  et  le  reste  iloubtes  et  simples 
berches.  •  Ainsi,  les  verses  dont  parle  Rabelais,  pourroieni  bien 
£tre  des/micoiii,  et  ces  mêmes  doubles  terches,  plus  grosses  que  ces 
simples  berelies  on  fauconneaux  de  cet  endroit  de  Bèze.  Simon  Gou- 
lart,  page  656  et  658  du  deuxième  tom.  de  ses  Hiat.  admir.  et 
m^mor. ,  a  dit  en  cette  signification  ftersepour  verse,  de  giraref  parce 
qaelabalede  cas  pièces  imite  en  partant  le  toI  du  gerfaut,  aorte  de 
faucon,  appelle  de  la  sorte  de  gyrofalcus,  à  cause  <|n'il  vole  en  rond. 
Vojei Ménage  an  mot  Bebser,  Bemiodeii.  (L.)  —  Deui  anciennes 
pièces  d'artillerie.  De  Marsj  substitue,  dans  son  texte,  peniers  à 
venet,  etbrigantins  à  céloces. 

'  Vflisteaus  legiers  sur  mer.  £n'e/i>e  Jec'aration. — Dulatiaoefwc, 
frégate  légère,  petit  vaisseau  léger,  briganlin,  bartjue  d'avis  sur 
mer.  Voyez Âulu-GeUe,  livre  X. 

"  L'hirondelle^  du  grec  ^i^tmi  hirondeUe,  Il  lui  donne  ce  nom 
parceque  c'est  au  printemps  que  Henri  II  apprit  qu'il  étoit  roi,  et 

*  Çest  le  trigla  volitans  de  Linnée ,  ou  le  poisson  volant  par  e»- 
cellence.  U  s'élève  au-dessus  de  l'eau,  en  déployant  ses  deux  larges 
nageoires  peclorales,et  s»  soutient  ainsi  dans  l'espace  d'une  portée 
de  fusil.  Si  de  Marsy  avoit  su  cela,  il  n'aurotl  pas  expliqué  plus 
d'ung  traict  (farc,  par  plus  rapùiemenl  qu'un  trait  Sarc.  Cest  saos 
doute  parcequ'il  vole  à  la  surface  de  l'eau,  comme  l'hirondelle, 
qu'on  lai  a  donné  le  nom  d'hirondelle  de  mer,  celui  de  rondine  à- 
Rome,  et  même  celui  de  lendole  à  Marseille;  car  nous  pensons 
que  lendole  est  une  variation  de  rondelle,  paat  hirondelle,  par  le 
changement  de  l'r  en  l.  .        • 
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ungdar^  de  Loir,  tout  charnu,  sans  esquamv^, 
ayant  aesles  cartilagineuses  (quelles  sont  es  sou- 
ris chaulves)  fort  longues  et  larges:  moyennant 
lesquelles  je  l'ay  souvent  veu  voler  une  toise  au 
dessus  de  l'eaile  plus  d'un  traict  d'arc.  A  Marseille 
on  le  nomme  lendole.  Ainsi  estoyt  ce  vaisseau 
legier  comme  une  hirondelle ,  de  sorte  que  plus- 
toust  «embloyt  sus  mer  voter  que  voguer.  ïn 
icelluy  estoyt  Malicorne",  escuyer  treuchant  de 

'  Jean  de  La  Bruyère  Champier,  Ht.  XXII,  chap.  xiii  de  son  Ji 
lie  c^ria,  le  uoniDie  darcust  d'où  danxaux,  au  soiiantièine  cha- 
pitre du  prient  livre.  (L,)  —  Petit  poissoD  de  riTière,  blane,dela 
ionguenr  da  hareng,  et  fort  sain,  car  on  dit  sain  comme  un  (Jaiif, 
on  commg  un  gardon.  On  le  connoîl  encore  sous  le  nom  de  i£inl, 
sur  Isa  TÏTesde  la  Loire,  comiDe  nousTavons  appris,  dans  le'voj'age 
rabelétien  que  noua  y  avons  fait  en  i8ai.  Ce  nom  de  darJ,  ainB 
que  son  nom  latin j'acufui,  lui  vient  de  ce  qu'il  s'^ance  par  saccades, 
comme  un  dard  ou  un  Irait  décoché.  On  Ini  donne  aussi  le  nom  de 
vandoise  ou  vendoiie,  mais  nous  n'en  conaoissons  pas  l'étymologie 
ni  l'origine  :  il  pourroil  venir  de  bander  ou  de  vent. 

'  Ecaille!;  du  latin  sçuoma. 

''  Le  procès  verbal  de  )a  coutume  de  Touraine, dressé  l'an  iSSg, 
parle  d'un  Marc  de  La  Rue,  sienr  de  La  Consle  et  de  la  Marelle,  de  la 
B^rengerie,  de  Malicorne,  et  du  lief  de  Roche-Corbon.  (L.)  —  Ma- 
licorne est  an  bourg,  avec  chàleaa,  a  trois  lieues  de  La  Flèche, 
au  confluent  de  la  Sarliie  et  de  deux  petilea  rivières,  ce  qui  le  lit 
nommer  Malicorne  (^malum  cornu)  et  Condé,  et  ses  premiers  sei'  ' 
);nenrs  malicoTnants.  Nous  n'ignorons  pas  cependant  qu'on  prétend 
que  moftcome  vient  de  mal  il  corne,  par  allusion,  dit-on,  a  l'un 
de  ces  seigaetirs  qni  «ounoit  mal  du  cor  de  chasse  ;  mais  la  situation 
decechiiean  a  un  conâneni,  à  une  corne,  et  son  nom  de  Conrfrf,  nous 
prouvent  qu'il  vient  de  m^ium  cornu.  Ck  Malieomc,  écuyer  traU' 
chant ,  et  envoyé  de  Gargantua  vêts  Pantagruel ,  c'est-à-dire  de  Fran- 
çois 1"  vers  Henri  II,  pourroit  donc  bien  faire  ici  allusion  encore  à 
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Gai^ntaa,  envoyé  expressément  de  par  luy  en- 
tendre Testât  et  portement  de  son  fîU  le  bon  Pan- 
tagruel, et  luy  porter  lettres  de  créance. 

Pantagruel  après  la  petite  accolade  et  barre- 
tade*  gracieuse,  avant  ouvrir  les  lettres  ne  aul- 
tres  propous  tenir  a  Malïcorne,  luy  demanda: 
Avez  vous  icy  le  Guozals  céleste  messaigier?  Oui, 
respondit  il.  Il  est  en  ce  panier  emmailloté.  C'es- 
toyt  ung  pigeon  prins  on  colombier  de  Gargan- 
tua ,  escloUant  ses  petits  sus  l'instant  que  le  susdict 
celoce  departoyt.  Si  fortune  adverse  feust  a  Pan- 
t^ruel  advenue,  il  y  eust  des  jects  noirs  attaché 
es  pieds  :  mais  pource  que  tout  luy  estoyt  venu  a 
bien  et  prospérité,  l'ayant  faict  desmaillotter,  luy 
attacha  es  pieds  une  bandelette  de  tafetas  blanc  : 
et  sans  plus  différer,  sus  l'beure  le  laissa  en  pleine 
liberté  de  l'air.  Le  pigeon  soubdain  s'envole  hasr 
chant'"  en  incroyable  hastiveté:  comme  vous  sça- 

14^19  de  Brézé,  comte  de  Manlévrier ,  ruari  de  Diane  de  Poitiers , 
oa  Â  FuD  de  sea  deux  gendres,  le  duc  de  Boaillon  ou  le  duc  d'An- 
male.  Voyez  le  commentaire  historique  du  uoaTeau  prologae,  et  la 
Dute  ^3  dn  chapitre  prêchent,  La  famille  des  Ghourge»-Ma licornes 
est  une  des  plus  anciemies  de  la  province  da  Maine.  Ils  étoienc 
en  grand  crédit  soua  François  I"  et  Henri  II.  Voyez  le  Dictionnaire 
d«  la  noblesse  de  France,  au  mot  Chouhses-Mauoorbes. 

*  Coup  de  chapeau.  De  barrette,  mot  qui  en  Languedoc  signifie 
une  sorte  de  bonnet  plat.  (L.)  —  Vieux  mol  qui  signifioit  le  salut 
du  bonnet,  appelé  barrette.  i 

'  '  Gozal  est  Dn  mot  hébreu,  dît  l'Alphahet  de  l'auleur,  d'après 
la  Briefve  dieiaration,  qui  signifie  une  colombe  ou  un  pigeon.  •  En 
effet  le  mot  hébreu  7TI J  signifie  pvllas  aviut^  columia. 
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vez  qu'il  n'est  vol  que  de  pigeon ,  quand  il  faa  «pÊ 
ou  petits,  pour  l'obstinée  sollicitude  en  luy  par 
nature  posée  de  recourir  et  secourir  ses  pigeon- 
neauU.  De  nH>de  qu'en  moins  de  deux  heures  il 
franchit  par  l'air  le  long  chemin,  que  avec  le 
celoce  en  extrême  diligence  par  trois  jours  et  trois 
nuictz  perfaictz,  voguant  a  rames  et  a  vêles,  et 
luy  continuant  vent  en  pouppe.  Et  feut  veu  en- 
trant dedans  le  colombier  on  propre  nid  de  ses 
petits.  Adoncques  enteodant  le  preux  Gargantua 
qu'il  portoyt  la  bandelette  blanche  resta  en  joye 
et  seureté  du  bon  portemeot  de  son  fils. 

Telle  estoyt  l'usance  '  '  des  nobles  Gargantua  et 
Pantagruel,  quand  sçavoir  promptement  von- 
loyent  nouvelles  de  quelcque  chose  fort  affectée 
et  véhémentement  désirée ,  comme  l'issue  de 
quelcque  bataille,  tant  par  mer  comme  par  terre: 
la  prinse  ou  défense  de  quelcque  [dace  forte:  l'a- 
poinctement  de  quelcques  différents  de  impor- 

'*  CeM-iH]ire,  fendaDl,  coupant  l'air  i  tire  d'aile. 

'  '  Cette  industrie  n'étoit  ■pat  incoQane  aox  ancieui.  Vaja  PUm, 
liv.  X,  chap.  im,  et  Frontin,  liv.  IH;  maii  elle  fat  betu«aseaieiil 
pratiquée  en  1 578,  par  les  HollandoitquelegEBpagnoUasù^eaieDl 
dans  Harlem.  (L.)  —  •  C'est  principalement  à  Alep  en  Sjrie,  qu'on 
fait  usage  de  la  pugte  aux  pigeom....  Oa  les  enlève  i  leurs  CO' 
lombien....  On  les  transporte  dans  des  cages,  d'une  vUle  à  fantrCi 
on  leur  attache  une  lettre  sous  l'aile,  puis  on  les  lAche  d'un  li«u 
élevé,  en  dirigeant  leur  toI  tbts  leur  ancien  domicile.  <  Hâang-  ^'' 
licier,  gioff.  du  m*  siècle,  lom-  vi,  pag.  6.  Fotte  JAUp  à  Jlexm- 
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taq^:  l'accouchement  heureux  ou  infortuné  de 
quelcque  royne,  ou  grande  dame:  la  mort  on 
convalescence  de  leurs  amis  et  alliez  malades  :  et 
ainsi  des  aultres.  Ilz  prenoyent  le  Guozal,  et  par 
le&  postes  le  faisoyent  de  main  en  main  jusques 
sus  les  lieux  porter,  dont  ilz  afïectoyent  les  nou- 
velles. Le  Guozal  portant  bandelette  noire  ou 
blanche  selon  les  occurrences  et  accidebs,  les 
houstoyt  de  pensement  a  son  retour,  Élisant  en 
une  heure  plus  de  chemin  par  l'air,  que  n'avoyent 
faict  par  terre  trente  postes  en  ung  jour  naturel. 
Cela  estoyt  rachapter  et  gaigner  temps.  Et  croyez 
comme  chose  vraysemblahle ,  que  par  les  colom- 
biers de  leurs  cassines ,  on  trouvoyt  sus  œufs  ou 
petits ,  touts  les  mois  et  saisons  de  l'an ,  les  pi- 
geons a  foison.  Ce  que  est  fecile  en  mesnaigerie  ", 
moyennant  le  salpêtre  en  roche ,  et  la  sacre  herbe 
vervaine.  Le. Guozal  lasché,  Pantagruel  leut  les 
missives  de  sou  père  Gargantua ,  desquelles  la  te- 
neur ensuit  : 

Fils  treschieb, 

L'affection'*  que  naturellement  porte  le  père  a 
son  fils  bien  aymé ,  est  en  mou  endroict  tant 

"■  Les  conte»  d'Eutrapel,  chiip-  vu,  parlent  d'un  pigeon  qu'on 
vendoit  pour  être  de  la  grande  race,  et  ud  memager  perpêluel  : 
mais  qui  pourtant  ravenoit  toujonrg  i  son  premier  maître.  Le  pigeon 
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acreuë ,  par  Tesguard  et  rerereace  des  grâces  par^ 
ticulieres  en  toy  par  élection  divine  posées,  que 
depuis  ton  partement  me  ha  non  jise  feys  tollu 
Mut  attkre  pensemrait.  Me  délaissant  on  cueju- 
ceste  unicque  et  soigneuse  paour,  qiwTostre  em- 
barquement'^ ayt  este  de  quelque  meshaing  ou 
iascherie  accompaigné  :  CMnme  tu  sçais  que  a  la 
bonne  et  sincère  amour  et  craincte  perpétuelle- 
ment annexée.  Et  pource  que  selon  le  dict  de 
Hésiode ,  d'une  chascune  chose  le  commence- 
ment '^  est  la  moitié  du  tout,  et  selon  le  proverbe 
commun,  a  l'enfourner  on  faictles  pains  cornus, 

qae  Gargontna  Et  Ucher  ()«vott  £tre  de  ces  pigeons  ménagen^  cjai 
jamais  n'oublient  leur  premier  colombier.  (L.)  —  Allntion  maligne, 
ce  Qoas  «emble,  aux  enfanta  ijue  François  I"  et  Henri  11  ontem  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  maîtresses. 

'"  L'affection  mutuelle  de  François  1"'  et  de  son  lits  Henri  est  at- 
testée par  rhistoire  :  •  Venei  (  dit  François  I"  aa  lil  de  la  mort,  à 
son  fils),  venez  recevoir  mes  derniers  embrassements  ;je  n'ai  cjo'à  me 
louer  de  votre  conduite.  Vons  avei  rempli  à  mdn  ^rd  le  devoir 
d'un  bon  Bis,  vous  en  recevrez  la  récompense....  Craignez  Dieu.  > 
Voyez  Gamier,  tom.  ixv,pag.  S07. 

'^*  Comme  cet  embarqticmenl  est  F  avènement' de  Henri  H  au 
trône,  la  lettre  de  Gargantua  est  une  lettre  de  l'autre  monde,  pour 
le  féliciter  d'avoir  bien  commencé  sou  régne.  Cest  sans  doute  la 
fable  d'Egée  et  de  Thésée  qui  a  fait  imaginer  à  l'auteur,  pour  une 
clrcoDStance  semblable,  la  bandelette  noire  et  la  bandelette  blan- 
che ;  la  noire  annonçoit  la  mort  d'Egée  ;  Rabelais  la  fait  servir  à 
annoncer  celle  de  François  V  ;  la  blanche  annonce  l'avènement  de 
Henri  II  31)  trâne,  et  la  naissance  d'un  enfant  arrivée  dans  le  même 
temps.  Vojez  le  coramentaire  historique. 

'  '  (Jesl  ce  qu'Ovide  a  exprimé  par  ce  vers  : 
Dinjidium  facti ,  qui  htnK  ctepil ,  halwt. 
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j'ay  pour  de  telle  anxiété  vulder  moq  entende- 
ment, expressément  depesché  Malicorne:  a  ce 
queparluyje  sois  acertainé  de  ton  portement'* 
sus  les  premiers  jours  de  ton  voyaige.  Car  s'il  est 
prospère ,  et  tel  que  je  le  soubhaite ,  facile  me  sera 
preveoir,  prognosticquer  et  juger  du  reste.  J'ay 
recouvert''  quelcques  livres. joyeulx,  lesquels  te 
seront  par  le  présent  porteur  rendus.  Tu  les  li- 
ras, quand  te  vouldras  refraischir  de  tes  meil- 
leures estudes.  Ledict  porteur  te  dira  plus  ample- 
ment toutes  youvelies  de  ceste  court.  La  paix  de 
l'Eternel  soit  avecques  toy.  Salue  Paourge,  frère 
Jean  ,  Epistemon ,  Xenomanes ,  Gymnaste ,  el 
aditres  tes  domesticques  mes  bons  amis.  De  ta 
maison  paternelle,  ce  treizième'^  de  juin. 

Ton  père  et  amy, 
GARGANTUA. 

''  AIÎD  qu'il  me  donue  des  nouvelles  certaines  de  ta  santé. 

"  J'ai  recouvra. 

'**  Ptiisqae  Panlajp-nel  s'est  embarque  le  g,  et  que  c'est  le  qua- 
trième jour  sjirès  son  départ  qu'il  reçoiL  la  lettre  de  son  père,  celle 
lettre,  qui  est  datée  du  1 3  juin,  anroildù  Titre  du  9,  mais  le  céloce 
a  mit  trois  jours  à  l'apporter;  elle  a  donc  été  écrite  le  lendemain  de 
l'embarquement  de  Pantagruel  ;  elle  auroit  donc  ilù  être  datée  du 
10  juin.  Explique  cela  qui  pouira.  Le  16  juin  i549  eut  lieu  l'entrée 
de  Henri  II  à  Paris;  le  18,  celle  de  la  reine  Catherine  de  Médicis;  le 
5  prêccdenl ,  celle  du  Dauphin,  Vojez  Fclibien." 
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CHAPITRE   IV. 

ComraeDt  PaDtagruel  escript  a  soopere  Gargantua,  et  Iny  envoyé 
pliutenrs  belles  et  rares  chosei. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pantagruel  remet  pour  son  père,  à  Malicorne,  une  ré- 
ponse tendre  et  respectueuse,  dans  laquelle  il  le  prévient, 
entre  autres  choses,  de  l'envoi  qu'il  lui  fait  du  tarande,  des 
trois  unicomes,  et  des  gestes  d'jéchille  en  tapisserie,  et  pro- 
met de  lui  rapporter  de  son  voyage  beaucoup  d'autres  ra- 
retés ,  Si  son  retour  auprès  de  lui.  Nous  avons  déjà  explique 
ces  allusions  malignes  dans  le  commentaire  et  les  optes 
historiques  du  chapitre  il  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Du  reste,  cette  conduite  de  Pantagruel  envers  son  père,  et 
du  père  envers  son  (ils,  est  calquée,  d'après  l'histoire,  sur 
celle  de  Henri  II  avec  Fran<;ois  I". 

«  Le  chapitre  iv,  dit  Bernier,  a  ses  beautez  et  sa  moralité 
en  la  personne  d'un  fils  qui  écrit  à  son  père  avec  beaucoup 
de  respect,  qui  lui  rend  conte  de  son  voyage,  et  qui  lui 
fait  des  présents  de  quelques  curiosités.  » 


Apres  la  lecture  des  lettres  susdictes,  Pantagruel 
tint  plusieurs  propous  avecques  lescuyer  Mali- 
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corne,  et  feutavecq'ues  luy.si  long  temps,  que 
Panurge  interrompant,  lut  dïst:  Et  quand  boyrez 
vous?  Quand  boyrons  nous?  Quand  boyra  mon- 
sieur l'escuyer?  N'est  ce  assez  sermoné  pour  boyre? 
C'est  bien  dîct,  respondit  Pantagruel.  Faiciss 
dresser  la  collation  en  ceste  prochaine  hostellerie, 
en  laquelle  peud  pour  enseigne  l'imaige  d'un  sa-  * 
tyre'  a  cheval.  Cependant  pour  la  depesche  de 
l'escuyer,  il  escripvit  a  Gargantua  comme  s'ensuit: 

Père  tbesdebonnaibe, 

Comme  a  touts  accidents  en  ceste  vie  transi- 
toire non  doublez,  ne  soubsonnez,  nos  sens  et 
facultez  animales  pâtissent  plus  énormes  et  impo- 
tentes perturbations  (voyre  jusques  a  en  estre 
souvent  l'asme  désemparée  du  corps ,  quoy  que 
telles  subites  nouvelles  feusaent  a  contentement 
et  souhait,)  que  si  eussent  auparavant  esté  pro- 
pensez et  preveus:  ainsi  me  ha  grandement  es- 
meu  et  perturbé  l'inopinée  venue  de  vostre  es- 
cuyer  Malicorne.  Car  je  n'esperoys  aulcun  veoir 
de  vos  domesticques ,  ne  de  vos  nouvelles  ouyr 

"  Cetteenaeigned'aniat^reet  d'DDSaljrencheTalJointeauDom 
(lu  Mercure  Malicorne,  a  bien  T t'a  d'être  salirique  et  imagia^e  à  plai- 
sir poQr  peindre  la  lubricité  de  no»  vojageun,  de  Panlagruel  el  de 
sea  coarasaiia,  qui  ^toient  loujonre  à  cheval  M 
cbmteté  du  mariage. 
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avant  )a  fin  de  cestuy  nostre  voyage*.  Et  telle- 
ment acquiesçoys  en  la  doulra  recordation  devos- 
tre  auguste  Majesté,  escripte,  voyre  certes  ins- 
culpee  et  eijigravee  on  postérieur  ventricule^  de 
mon  cerveau  :  souvent  au  vif  me  la  représentant 

.en  sa  propre  et  naïfve  figure. 

*  Mais  puisque  m'''avez  prévenu  par  le  bénéfice 
de  vos  gratieuses  lettres,  et  par  la  créance  de 
vostre  escuyer,  mes  esprits  recrée  en  nouvelles  de 
vostre  prospérité  et  santé,  ensemble  de  toute  vos- 
tre royale  maison ,  force  m'est,  ce  que  par  le  passé 
m'estoyt  voluntaire ,  premièrement  louer  le  be- 
noist  servateur  :  lequel  par  sa  divine  bonté  vous 
conserve  en  ce  long  teneur*  de  santé  perfaicte: 
secondement  vous  remercier  semplternellenient 
de  ceste  fervente  et  invétérée  affection  que  a  moy 
portez  vostre  treshumble  fils  et  serviteur  inutile. 
Jadis  ung  Romain ,  nommé  Fumius ,  dist  a  Cœsar 
Auguste  recepvant^  a  grâce  et  pardon  son  père, 
lequel  avoyt  suivi  la  action  de  Antonius  :  aujour- 
dliuy  me  làisant  ce  bien ,  tu  me  bas  reduict  en 
telle  ignominie,  que  force  me  sera  vivant  mou- 

.  rant  estre  ingrat  réputé  par  impotence  de  gra- 

'*  En  effet,  François  I"  ^tant  mort,  9on  fils  ne  devait  pas  espérer 
avoir  de  ses  noiiTelles  de  l'antre  laonde,  avant  la  fin  de  la  vie  et  de 
son  r%ne,  qui  sont  coDsidêrëa  ici  comme  an  vojage. 

'  Cesl  la  mémoire , dit!' Alphabet, d' après  la  Britfve déclaration. 

*  Longue  continuation  de  santé. 
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tuité.  Ainsi  pourray  je-dire  que  l'excès  de  vostre 
paternelle  aflfection  lue  range  en  ceste  angustie 
et  nécessité  qu'il  me  conviendra  vivre  et  jnDurir 
ingrat.  Sinon  que  de  tel  crime  sois  relevé  par  la 
sentence  des  stoïciens  :  lesquels  disoyent  trois 
parties  estre  en  bénéfice.  L'une  du  donnant, 
l'aultre  du  recepvant,  la  tierce  du  récompensant  : 
et  le  recepvant  très  bien  récompenser  le  donnant, 
quand  il  accepte  voluntiera  le  bieniàict,  et  le  r» 
tient  en  soubvenance  perpeAielIe  :  comme  au  re- 
bours^l»  recepvant  estre  le  plus  ingrat  du  monde, 
qui  nKpriseroyt  et  oublieroyt  le  'bénéfice. 

Estant  doncques  opprimé  d'obligations  infinies 
toutes  procréées  de  vostre  immense  bénignité,  et 
impotent  a  la  minime  partie  de  recompense,  je 
me  s4alveray,pour  le  moins  de  calumnie,  en  ce 
que  de  mes  esprits  n'en  sera  a  jamais  la  mémoire 
abolie  :  et  ma  langue  ne  cessera  confesser  et  pro- 
tester que  vous  rendre  grâces  condignes  est  cbose 
transcendant'^  ma  faculté  et  puissance. 

Au  reste,  j'ay  ceste  confiance  en  la  commiséra- 
tion et  ayde  de  nostre  Seigneur,  que  de  ceste  nos- 
,tre  percfi^rination  la  fin  correspondra  au  com-* 
mencement:  et  sera  le  totaige^  en  allégresse  et 
santé  perfaict.  Je  ne  faudray  a  réduire  en  com- 
mentaires et  ephemerides  tout  le  discours  de  nos- 

'  Esl  chose  qui  pasite  ma  faculté. 
'  Le  loul,  le  lolal,  le  résuIlHl,  l'issue. 
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tre  naTtguaige',  afiîn  qu'a  nostre  retour  vous  en 

ayez  lecture  veridicque. 

J'ay  îcy  trouvé  un  tarande^  de  Scythie,  animal 
Cstrange  et  merveilleux  a  cause  des  variation 
de  couleur  en  sa  peau  et  poil,  selon  la  distinc- 
tion des  choses  prochaines.  Vous  le  prendrez  en 
gré.  Il  est  aultant  maniable  et  iàcile  a  nourrir 
qu'ung  aigneau.  Je  vous  envoyé  pareillement 
4rois  jeunes  unicorèes"  plus  domesticques  et  ap- 
privoisées, que  ne'ieroyent  petits  chattons.  J'ay 
conféré  avecques  l'escuyer,  et  dict  la  mafti^re  de 
les  traicter.  Elles  ne  pasturent  en  terre,  obstant" 
leur  longue  corne  on  front.  Force  est  que  pasture 
elles  prennent  es  arbres  fruictiers,  ou  en  râte- 
liers idoines,  ou  en  main,  leur  offrant  herbes, 
gerbes,  pommes,  poires,  orge,  tOiizelle'*,*brief 

*  La  relation  de  notre  navigatioD. 

^*  Comme  Paatagruel  envoie  ici  le  tarande  a  Gargantua  ,  cet  ani- 
mal pouiroit  être  la  duchesse  d'Étampes,  qui  fut  renToyée  à  ion 
mari,  après  la  mort  de  François  I",  ou  Ëléonore  d'Autriche,  qui 
ae  relira,  en  effet,  après  celle  de  ce  prince,  dans  les  Pays-Bas,  au- 
près (le  l'empereur  son  frère.  Elle  n'avoit  pas  eu  d'enfanla  du  roi  de 
France,  et  son  crédit  anprès  de  lui  avoit  toujours  ëtë  éclipsé  par  ce- 
lui de  la  duchesse  d'Étampes.  A  une  figure  louchante  elle  joiQDoit 
un  port  moilesle  et  un  son  de  Toiï  Sj^eable;  mais  sa  bonté  ualu- 
relle  et  sa  douceur  ne  lui  obtinrent  de  son  époux  que  de  l'indiffé- 
rence et  du  respect.  Voyei  la  note  s4  ^i  "^liapitre  il. 

"■•  Diane  de  Poitiers  et  ses  deui  filles.  Voyei  la  note  a3  du  cha- 
pitre lE. 

"  Ne  le  permettant  pas,  ou  s'y  opposant  avec  leur  longue  corne 
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toutes  espèces  dé  fruict  et  le^maiges.  Je  m'esba- 
his  comment  nos  escriptures  anticques  les  disent 
tant  farouches,  féroces,  et  dangereuses,  et  onc- 
ques  vives  '^  n'avoir  esté  veues.  Si  bon  vous  sem- 
ble ferez  espreuve  du  contraire  :  et  trouverez 
qu'en  elles  consiste  une  mignotize  '^  la  plus  grande 
du  monde,  pourveu  que  malicieusement  on  ne 
les  offense.  '  . 

Pareillement  vous  envoyé  la  vie  et  gestes  de 
Achilles  '^  en  tapisserie  bien  belle  et  industrieuse. 
Vous  asseurant  que  les  nouveaultez  d'animaulx , 
de  plantes ,  d'oiseaulx ,  de  pierreries  que  trouver 
pourrpy,  et  recouvrer  en  toute  nostre  pérégrina- 
tion, toutes  je  vous  porteray,  aydant  Dieu  nostre 

"  Et  plus  bas,  chap.  zlt,  et  le  temoyt  de  touielU.  On  appelle 
louief/e,  de  tonsetta,  dimJDnlifde  toiua,eti  loiis  ealeadanl spica ,  UDe 
sorte  de  (Tes  bon  blé  qui  ne  croit  gaère  qae  datis  les  tneillenres 
terres  du  Languedoc,  et  on  le  nomme  îouzelle,  parce  que  lei  épies 
de  ce  blé,  qui  esl  comme  la  femelle  du  (roment,  n'ayant  point  de 
bailie  comme  ea  ont  les  épies  da  froment  commun ,  semblent  toii- 
àoa  ou  touiec,  comme  on  parloit  antrefûi.  Harol,  dans  Son  ron- 
deau de  ceui  qui  alloient  sur  des  mides  au  camp  d'Attignj  : 

Eo  ceilnj  camp,  oA  lagaerre  eitii  douce, 

'  Ml  a  raison  de  s'en  étonner  si  ces  animaul  qui  cbaogent  de  cou- 
leurs sibcllemeut,  sont  les  persounages  que  nous  croyons. 

''  Flatterie,  mignardise.      * 

'  "Cette  vie  et  ces  gestes  d'n»AcbilIe  en  tapisserie  uousparoissenl, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  persiflage  deTmnçois  I",  qui  n'a  été, 
en  effet,  qu'un  AcbiUe  en  tapisserie. 
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Seigneur,  lequel  je  prie  en  sa  saincte  grâce  tous 

conserver. 

DeMedamotfai,  ce  quinzième  de  juin.  Panui^, 
frère  Jean,  Epistemon,  Xeaomanes,  Gymnaste, 
Eusthenes,  Rhizotome,  Cai^alim,  après  le  dévot 
baisemain  vous  resaluent  en  usure  centuple. 

Vosfre  humble  fils  et  serviteur, 
PANTAGRUEL. 

Pendant  que  Pantagruel  escripvoyt  les  lettres 
susdictes,  Malicorne  feut  de  touts  festoyé,  salué, 
et  accollé  a  double  rebras.  Dieu  sçait  comment 
toutalloytetconuuentrecommaadationsdwtoutes 
parts  trottoyent  en  place.  Pantagruel  avoir  para- 
chevé ses  lettres,  bancqueta  avecques  l'escuyer, 
et  luy  donna  une  grosse  chaîne  d'or  poisante 
huicts  cents  escus,  en  laquelle  '^  par  les  chainons 
septénaires  estoyent  gros  diamans,  rubis,  esme- 
rauldes,  turquoises,  unions'',  alternativement 
enchâssez.  A  ung  chascun  de  ses  nauschiers  feit 
donner  cinq  cents  escus  au  soleil.  A  Gargantua 
son  père  envoya  le  taraude  couvert  d^ne  housse 
de  satin  broché  d'or,  avecques  la  tapisserie  conte- 
nante la  vie  et  gestes  de  Achilles  :  et  les  trois  uni- 
cornes  caparassouees  de  drap  d'or  frizé.  Ainsi 

'*  En  lee  chainoua  leptenaûet  de  latpielie. 
"  Periei. 
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départirent  de  Medamothi  Malicorne  pour  re- 
tourner vers  Gargantua,  Pantagruel  pour  conti- 
nuer son  naviguaige,  lequel  en  haulte  mer  feit 
lire  par  Epistemon  '*  les  livres  apportez  par  Tes- 
cuyer:  desquels  pource  qu'il  les  trouva  joyeuls  et 
plaisants,  le  transsumpt'»  voluntiers  vous  donne- 
ray,  si  dévotement'"  le  requérez. 

'■  Ëpislémon  étant  le  savant  cardind  de  Tonmon ,  il  o'esl  pas 
étonnant  que  ce  soit  lui  que  Pantagruel  charge  de  lui  lire  les  livres 
que  tan  père  lui  avoit  enTojës. 

''  La  copie,  la  transcription. 

'°  D'affection,  . 


FIS   RU   CINQUIÈME   VOLUME. 
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